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JLjorsque  nous  nous  forartiss  propofcs  cle  dohner  une 
coUedion  choifie  des  meilleurs  Contés  des  Fées ,  nous  ne 
nous  fonimes  pas  diffimulés  que  nous  avions  un  champ  très- 
Vàfle  à  parcourir,  &  que  le  choix  qwe  nous  voulions  faire  ne 
nous  offrit  de  très-grandes  difficultés  par  l'immenfè  quantité 
d'ouvrages  infipides  que  "nous  étions  obligés  d'exclure,  mais 
auxquels  nous  n'aVons  donné  l'exclufion  qu'après  les  avoir  lus 
&  avoir  (ôutenu  tout  le  poids  de  l'ennui  que  nous  voulions 
épargner  au  Public, 

Non-fèulement  nous  avons  rejeté  de  notre  plan  tout  ce 
iqui  ne  nous  a  pas  paru  pouvoir  inftruire  ni  amufer  nos  Lec- 
teurs ;  mais  nous  avons  encore  fupprimé  les  ouvrages  qui 
pouvoient  bleltèr  les  itioeuts. 

JL^empreflement  avec  lequel  le  Public  a  accueilli  nos  travaux, 
«H  une  marque  fûte  de  Ton  approbation  ,  &  une  preuve  que 
nous  avons  heureufement  atteint  le  but  que  nous  nous  étions 
propofé.  Un  pareil  fufFragô  étoit  un  prix  trop  doux  de  no§ 
peines  5  pour  rie  pas  nous  les  faite  oublier ,  &  nous  avons 
cru  qu'il  nous  impofoit  l'obligation  de  redoubler  d'efforts  pour 
donner  à  notte  Coiletftion  tout  le  mérite  dont  elle  efi  (ufceptible. 

Ce  mérite  confifle  à  donner  à  nos  LeÀeurs  tout  ce  que  la 
ï^éerie  offre  d'agréable ,  de  forte  qu'il  n'y  ait  aucune  produc- 
tion de  ce  genre  que  l'on  puiffe  regretter  de  n'y  pas  voir. 

Dans  le  principe ,  la  crainte  de  rendre  notre  CoUeâîon 
trop  confidérable,  nous  avoit  fait  rejeter  beaucoup  d'ouvrages 
iigms  d'y  figurer  j  mw  ia  majeure  partie  de  nos  Soufcripteurs , 


5  des  Gens  de  Lettres  très-eftîmables ,  nous  ont  fait  fê«tîc 
j^u'un  femblable  motif  ne  pouvoit  pas  donner  l'exclufion  à 
des  ouvrages  agréables.  C';ll  donc  pour  réparer  ces  omiflîons, 
que  nous  donnons  un  Supplément  qui  rendra  à  notre  entreprife 
toute  la  perfevfiion  dor.t  elle  eft  fufceptlble.  La  Lifte  qui  va 
fuivre  fera  connoître  que  les  Contes  que  nous  employons,  font 
choîfis  avec  foin  ,  &  ne  méritent  pas  moins  d'attention  quei 
ceux  que  nous  avons  donnés.  ) 

Cependant  nous  prévenons  nos  Soufcrlpteiirs  qr,  .Is  au* 
ront  la  liberté  de  prendre  ou  de  laijfer  ce  Supplément  ,•  ce 
fera  abfolument  à  leur  volonté ^  parce  que  notre  intention 
eji  de  fatis faire  les  defirs ,  &  non  de  les  provoquer. 

Cette  continuation  contiendra  iîx  Volumes ,  qui»  fèroné 
précédés  chacun  d'un  Avertiflement ,  où  Ton  donnera  une 
Notice  des  Auteurs  dont  les  ouvrages  feront  employés  dans 
ce  Volume. 


LISTE 

DES     OUVRAGES 

Qui  compoferont  le  Supplément  au  Cabinet  des  Fée$% 
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UNESTINE,  Conte  par  Beauchamp. 

Les  éditions  de  ce  Conte  font  rares  &  recherchées.  Beauchamp  e(l 
Auteur  de  la  meilleure  traduâion  que  nous  ayons  du  Roman  grec 
d'Ifmène  &  Ifménias,  At^  Recherches  fur  les  Théâtres  de  France^ 
&  de  plufieurs  Pièces  de  Théâtre  ,  eftimées. 
Nouveau  recueil  de  Contes  de  Fées  ,  contenant  : 
La  petite  Grenouille  verte.  Les  Perroquets.  Le  Navire  volant.  I* 
Prince  Perrinet  ou  l'Origine  des  Pagodes.  Incarnat  blanc  &  noifa 
Le  Buiffbn  d'épines  fleuries.  Alphinge  ou  le  Singe  vcid»  KadaflE* 
Le  Médecin  de  fatin.  Le  Prince  Arc-en-Ciel. 

l^  Loup  galçux  &  la  Jeunç  Vieille» 


Les  Soirées  Bretonnes,  par  Gueulette, 
Cet  ouvrage  compiette  les  meilleurs  Contes  de  Fées  de  Gueulett* 
Contes  de  Madame  de  Lintot ,  contenant  : 
Timandie  Zc  BJeuette.  le  Prince  Sincère  Tendrebriin  &  Confiance, 
Les  Aventures  de  Zéloïde  &  d'Amanfanfdine, Conte  indien, 
par  M.  de    MoncriF. 

C'efè  le  coup  d'ciïai  de  M.  de  Monciif,  &  fon-  début  dans  le  genre  de 
la  F'  |r->.  Cet  ouvrage  compiette  les  Contes  de  cet  Académicien, 

Conte.i    lioifis  de  Madame  de  Lubert ,  favoir  : 

Lionnette  &  Coquerico.  Le  Prince  glacé  &  la  Princefie   étincelante, 

La  PtincefTe  Camion. 
Madame  de  Lubert  a  compofé  cinq  aiirres  Contes  de  Fées,  favoîr: 
La  Princeffe  couleur  de  rofe  &:  le  Prince  Céladon.  Tuferion,  ou 
Sec  &:  Noir.  La  Princefie  CoquedœuF.  Blancherofe.  La  Princeffe 
Senfible  &  le  Prince  Typhon,  Nous  n'employons  que  les  trois 
premiers  à  la  follicitation  de  plufieurs  de  nos  Souftiipteurs,  qui 
ont  regretté  de  ne  trouver  dans  notre  recueil,  aucun  des  Conte 
de  cette  Dame. 

Nourjaliad ,  Conte  Oriental, 
Cor.tes  chxûfîs  de  M.  Pajon  ,  favoir  : 
Eritzine  &  Parelin.  L'Enchanteur  o.u  la  Bague   de   PuilTance.  L'HIC- 

toire  des  trois  Fils  d'Ali  Bafl'a  de  la  mer ,  Se  des  Filles  de  Siroco» 

Gouveineur  d'Alexandrie. 
Ces  Contes  font  partie  de   la  Bibliothèque  des  Fées  &  àet  Genre*  j 

les  deux    derniers  font  fous    le  titre  de  Careflant   &  Blanchette» 

Néangir  &  fes  Frères,  Argentine  &  fes  Sœurs. 

Bibliothèque  des  Pées  &  des  Génies ,  contenant  s 
La  Princeffe  Minon  Minette  &  le  Prince  Souci.  Apbranor  &:  Belianire. 
Meiveilleufe  &  Charmante.  Grifdelin  &  Charmante.  Cornichon  fie 
f      Toupette.  Le  Prince  Ananas  &  la  Princeffe  Mouftelle. 
'.S-3,  Bibliothèque   des  Fées  &  des  Génies  devoir   fe  trouver  dans  le 
16*  &  27'  Volumes  de  la  CoUeftion  ,  mais  nous  l'avons  reportée 
dans  ce  Supplément ,  après   l'avoir  remplacée  par    les  Veillées  de 
Theffalie. 
Le  dclîr  de  mettre  plus  d'ordre  dans  notre  Colleélion ,  nous  a  en- 
gagé à  rechercher  les  Auteurs  des  ('ontes  recueillis  par  l'Abbé  de 
la   Porte,   dans    la   Bibliothèque    des    Fce<^    &   des  Génies,  nous 
avons  reffitué  à  chacun  de  ces   Auteurs,  les  Contes  qui  leur  ajt| 
paniçnnçnt,  ceux-ci  font  anonymes, 


4 

Mintt  bleu  &Louvetfe,  par  Madame  F*àgnàti. 

Ce  Conte  fait  encore    partie  de  la  Bibliothèque   des  Fées  &  déj 

Génies. 
Acajou  &  Zirphile»  Conte  pat  feu  M.  Duclos ,  Secrétaire  de 
rAcadémie  Françoîfè. 

Aglaé  &  Nabotine ,  Conte  par  feu  M.  Coypel ,  Peintre  du  Roî» 

M.  Coypel ,  fameux  Peintre,  cultivoit  les  Lettres  avec  fuccr?.  Le  petit 
Conte  que  nous  imprimons  eft  rare.  "^ 

Contes  des  Fées ,  par  Madame  le  Prince  de  ^eaumont, 
contenant  : 

le  Prince  Chéri.  Fatal  &  Fortuné.  Le  Prince  Charmant.  La  Veuve 
&  fes  deux  Filles.  Le  Prince  Defir.  Aurore  &  Aimée.  Le  Pêcheur 
&  le  Voyageur.  Joliette.  Le  Prince  fpirituel.  Bellotte  &  Laidronnette, 

Ces  Contes  font  tirés  du  Magâfin  des  Enfans. 

Contes  choîfis,  tirés  de  différens  Recueils,  favdir: 

tes  trois  Epreuves.  Les  Souhaits.  Roxane.  Mirzah.  Ardoftan.  Bozsidaf»^ 
Nahamir  ou  la  Providence  juftifiée.  L'Aveugle  &  fon  Chien.  Jupitei; 
juftifié.  Les  Ames.  Féradir.  Ameyde. 

i.a  plupart  de  ces  Contes  font  tirés  du  Mercure  de  France. 

Les  Aventures  merveilleufès  de  Don  Sylvie  de  Rofàlva. 

Hous  terminons  notre  CoIIedion  par  cet  ouvrage  qui  eft  une  efptci 
de  Critique  des  Contes  des  Fées.  L'Auteur  a  pris  pour  modèle^ 
Don  Quichotte  ,  Se  s'eft  exercé  fur  la  Féerie  Se  les  Aventures  mef* 
veilleufes  dont  ces  fortes  d'ouvrage.;  font  remplis,  de  la  mcmô 
manière  que  le  Romancier  Efpagnol  s'éft  exercé  fur  la  Chevalerie* 
Quoique  l'ouvrage  que  nous  donnons  foi:  inférieur  à  fort  modèle, 
nous  croyons  néanmoins  qu'il  termine  naturellement  notre  Recueil , 
ii  que  nos  Lecteurs  l'y  trouvetont  avecplaifir» 


LA    REINE 
FANTASQUE, 


CONTE. 


ï 


L  y  avoit  autrefois  un  roi  qui  airnoit  Ton 
peuple.. .Cela  commence  comme  un  conte  de  fée, 
interrompit  le  druide  ?  C'en  eft  un  auflî ,  répon- 
dit Jalamir.  Il  y  avoit  donc  un  roi  qui  aimoit  Ton 
peuple ,  &  qui ,  par  conféquent ,  en  étoit  adoré. 
Il  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  trouver  des  mi- 
niïlres  aufli  bien  intentionnés  que  lui  ;  mais  ayant 
enfin  reconnu  la  folie  d'une  pareille  recherche , 
il  avoit  pris  le  parti  de  faire  par  lui-même  toutes 
les  chofes  qu'il  pouvoit  dérober  à  leur  mal-fai- 
fante  aâivité.  Comme  il  étoit  fort  entêté  du  bi- 
zarre projet  de  rendre  fes  fujets  heureux,  il  agif- 
foit  en  conféquence ,  §c  une  conduite  fi  fingulièr^ 
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lui  donnoît  parmi  les  grands  un  ridicule  inéfifa- 
çable.  Le  peuple  le  béniflbit ,  mais  à  la  cour  il 
paflbit  pour  un  fou.  A  cela  près  ,  il  ne  manquoit 
pas  de  mérite;  auffi  s'appelloit-il Phénix. 

Si  ce  prince  étoit  extraordinaire  ,  il  a\;j^ît  une 
femme  qui  l'étoit  moins.  Vive,  étourdîiu:v  ca- 
pricieufe  ,  folle  par  la  tête,  fage  par  le  cœur, 
bonne  par  tempérament, méchante  par  caprice; 
voilà  en  quatre  mots  le  portrait  de  la  reine.  Fan- 
tafque  étoit  fon  nom  :  nom  célèbre  qu'elle  avoit 
reçu  de  fes  ancêtres  en  ligne  féminine ,  &  dont 
elle  foutenoit  dignement  l'honneur.  Cette  per- 
fonne  fi  illuftre  &  fi  raifonnable,  étoit  le  charme 
&  le  fupplice  de  fon  cher  époux  ,  car  elle  l'aimoit 
auûî  fort  fincèrement ,  peut-être  à  caufe  de  la 
facilité  qu'elle  avoit  à  le  tourmenter.  Malgré 
l'amour  réciproque  qui  régnoit  entr'eux ,  ils 
pafsèrent  plufieurs  années  fans  pouvoir  obtenir 
aucun  fruit  de  leur  union.  Le  roi  en  étoit  pénétré 
de  chagrin  ,  &  la  reine  s'en  mettoit  dans  des  im- 
patiences dont  ce  bon  prince  ne  fe  reflentoit  pas 
tout  feul  :  elle  s'en  prenoit  à  tout  le  monde  ,  de 
ce  qu'elle  n'avoit  point  d'enfans  ;  il  n'y  avoit  pas 
un  courtifan  à  qui  elle  ne  demandât  étourdiment 
quelque  fecret  pour  en  avoir  ,  &  qu'elle  ne  ren- 
dit refponfable  du  mauvais  fuccès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés,  car  la 
teine  avoit  pour  eux  une  docilité  peu  commune ^ 
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&  ils  n'ordonnoient  pas  une  drogue  qu'elle  nô 
fît  préparer  très-roigneufement ,  pour  avoir  ie 
■plalfir  de  la  leur  jetter  au  nez ,  à  Tinftant  qu'il  là 
falloit  prendre. Les  derviches  eurent  leur  tour;  il 
fallut,  ;y  courir  aux  neuvaines  ,  aux  voeux,  fur- 
tout  j:^x  ofirandes;  &  malheur  aux  deflervans 
des  temples  où  fa  majefté  alloit  en  pèlerinage: 
•elle  fourrageoit  tout ,  &  fous  prétexte  d'aller 
refpirer  un  air  prolifique ,  elle  ne  manquoit  ja- 
mais de  mettre  fens  delfus  delTous  toutes  les  cel* 
îules  ûes  moines.  Elle  portoit  aufli  leurs  reliquesi 
i&  s'aftubloit  alternativement  de  tous  leurs  difie- 
rens  équipages:  tantôt  c'étoit  un  cordon  blanc, 
tantôt  une  ceinture  de  cuir  ,  tantôt  un  capu- 
chon ,  tantôt  un  fcapulaire  ;  il  n'y  avoit  forte 
"de  mafcarade  monaftique  dont  fa  dévotion  ne 
s'avisât  ;  &  comme  elle  avoit  un  petit  air  éveillé 
qui  la  rendoit  charmante  fous  tous  ces  dtguife- 
mehs  ,  elle  n'en  quittoit  aucun  fans  avoir  eu  foin 
de  s'y  faire  peindre. 

Enfin  à  force  de  dévotions  fi  bien  faites ,  à 
force  de  médecines  fi  fagement  employées,  le 
ciel  &  la  terre  exaucèrent  les  vceux  de  la  reine  ; 
elle  devint  grofle  au  moment  qu'on  commençoit 
à  en  défefpérer.  Je  laiife  à  deviner  la  joie  du  roi 
&  celle  du  peuple.  Pour  la  fienne  >  elle  alla., 
comme  toutes  fes  paffions ,  jufqu'à  Textrava- 
gance  :  dans  feS  tranfports ,  elle  caifoit  &:  bri^ 
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foît  tout ,  elle  embraflbit  indifféremment  tout  ce 
qu'elle  rencontroit,  hommes,  femmes ,  courti- 
fans ,  valets  ;  c'étoit  rifquer  de  fe  faire  étouffei: 
que  de  fe  trouver  fur  fon  paflage.  Elle  ne  connoif- 
foit  point ,  difoit-elle ,  de  raviflement  ^^'«-eil  à 
celui  d'avoir  un  enfant  à  qui  elle  pût  Kionner 
le  fouet  tout  à  fon  aife,  dans  fes  momens  de 
mauvaife  humeur. 

Comme  la  groflelfe  de  la  reine  avoit  été  long- 
tems  inutilement  attendue ,  elle  paifoit  pour  un 
de  ces  événemens  extraordinaires  ,  dont  tout  le 
monde  veut  avoir  l'honneur.  Les  médecins  l'at- 
tribuoient  à  leurs  drogues,  les  moines  à  leurs 
reliques ,  le  peuple  à  fes  prières ,  &  le  roi  à  fon 
amour.  Chacun  s'intéreffoit  à  l'enfant  qui  de- 
voit  naître ,  comme  fi  c'eût  été  le  fien ,  &  tous 
faifoient  des  vœux  fincères  pour  l'heureufe  naif- 
fance  du  prince,  car  on  en  vouloit  un  ;  &  le  peu- 
ple ,  les  grands  &  le  roi  réuniffoient  leurs  defirs 
fur  ce  point.  La  reine  trouva  fort  mauvais  qu'on 
s'avisât  de  lui  prefcrire  de  qui  elle  devoit  ac- 
coucher, &  déclara  qu'elle  prétendoit  avoir  une 
fille  ;  ajoutant  qu'il  lui  paroiffoit  alTez  fingulier 
que  quelqu'un  osât  lui  difputer  le  droit  de  dif- 
pofer  d'un  bien  qui  n'appartenoit  inconteftable- 
lïient  qu'à  elle  feule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  raï- 
fon;    elle  lui  dit  nettement  que  ce  n'étoient 


poTnt-là  (es  affaires ,  &  s'enferma  dans  fon  ca-^ 
binet  pour  bouder  ;  occupation  chérie  à  la- 
quelle elle  employoit  régulièrement  au  moins 
fîx  mois  de  l'année.  Je  dis  fix  mois  ,  non  de 
fuite  ^^'eût  été  autant  de  repos  pour  fon  mari, 
mais  pjis  dans  des  intervalles  propres  à  1© 
chagriner. 

Le  roi  comprenoit  fort  bien  que  les  capri- 
ces de  la  mère  ne  détermineroient  pas  le  fexe 
de  l'enfant  ;  mais  il  étoit  au  défefpoir  qu'ellô 
donnât  ainfî  (es  travers  en  fpedacîe  à  toute  la 
cour.  Il  eût  facrifié  tout  au  monde  pour  que 
l'eftime  univerfelle  eût  juftifié  l'amour  qu'il  avoit 
pour  elle ,  &  le  bruit  qu'il  fit  mal-à-propos  en 
cette  occafîon  ne  fut  pas  la  feule  folie  que  lui 
eût  fait  faire  le  ridicule  efpoir  de  rendre  (à 
femme  raifonnable. 

Ne  fâchant  plus  à  quel  faint  fe  vouer ,  il  eut 
recours  à  la  fée  Difcrète  fon  amie  ,  &  la  protec- 
trice de  fon  royaume.  La  fée  lui  confeilla  de 
prendre  les  voies  de  la  douceur ,  c'eft-à-dire  de 
demander  excufe  à  la  reine.  Le  feul  but,  lui  dit- 
elle  ,  de  toutes  les  fantaifies  des  femmes  eft  de 
déforienter  un  peu  la  morgue  mafculine ,  & 
d'accoutumer  les  hommes  à  l'obéiffance  qui 
leur  convient.  Le  meilleur  moyen  que  vous 
ayez  de  guérir  les  extravagances  de  votre  femme, 
eft  d'extravaguer  avec  elle.  Dès  le  moment  qu^ 
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vous  cefferez  de  contrarier  Çqs  caprices ,  alïùrç^. 
vous  qu^elîe  ceflera  d'en  avoir  ,  &  qu^elIe  n^'at-'- 
tend  pour  devenir  fage  ,  que  de  vous  avoii^ 
fendu  bien  complètement  fou.  Faites  donc  les 
çhofes  de  bonne  grâce ,  &  tâchez  de  cJiSder  e« 
cette  occafion  ,  pour  obtenir  tout  ce  q^Q  vous 
voudrez  dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  fée  ;  ôc 
pour  fe  conformer  à  fon  avis,  s'étant  rçndu  au 
cercle  de  la  reine  ,  il  la  prit  à  part ,  lui  dit  tout- 
bas  qu'il  étoit  fâché  d'avoir  contefté  contre 
elle  mal-à-propos  ,  &  qu'il  tâcheroît  de  la  dé-« 
dommager  à  l'avenir  par  fa  complaifance ,  de- 
rhumeur  qu'il  pouvoit  avoir  mife  dans  fes  dif-' 
cours ,  en  difputant  impoliment  contr'elle. 

Fantafque  qui  craignit  que  la  douceur  de  Phé-- 
pîx  nç  la  couvrît  feule  de  tout  le  ridicule  de. 
cette  affaire ,  fe  hâta  de  lui  répondre ,  que  fous 
cette  excufe  ironique  elle  voyoit  encore  plus 
d'orgueil  que  dans  les  difputes  précédentes , 
mais  que  puifque  les  torts  d'un  mari  n'autori-^ 
foient  point  ceux  d'une  femme ,  elle  fe  hâtoit 
de  céder  en  cette  occafion  comme  elle  avoit 
toujours  fait,  Mon  prince  &  mon  époux  ^  ajou-^ 
ta-t-elle  tout  haut,  m'ordonne  d'accoucher  d'un 
garçon  ,  &  jç  fais  trop  bien  mon  devoir  pouc 
inanquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que  quand  f^ 
jnajetté  m'honore  de$  marques  de  fa  tendrefTe," 
C*êft  moins  pour  l'amour  dç  moi  que  pour  ce* 
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"iuî  de  (on  peuple  ,  dont  rintérét  ne  Toccupe 
guère  moins  la  nuit  que  le  jour:  je  dois  imir 
ter  un  fi  noble  défintérefiement ,  &  je  vais  de- 
mander au  divan  un  mémoire  inftrudif  du  nomr 
bre  &:,du  fexe  des  enfans  qui  conviennent  à  la 
famille',  royale  ;  mémoire  important  au  bonheur 
de  l'état  &  fur  lequel  toute  reine  doit  apprendre 
à  régler  fa  conduite  pendant  la  nuit. 

Ce  beau  foliloque  fut  écouté  de  tout  le  cer- 
cle avec  beaucoup  d'attention,  &  je  vous  laifïe 
à  penfer  combien  d'éclats  de  rire  furent  mal- 
adroitement étouffés.  Ah!  dit  triflement  le  roi 
en  hauffant  les  épaules  ,  je  vois  bien  que  quand 
on  a  une  femme  folle,  on  ne  peut  éviter  d'être 
un  fol. 

La  fée  Difcrète  dont  le  fexe  &  le  nom  con- 
traftoient  quelquefois  plaifamment  dans  fon  car- 
radère  ,  trouva  cette  querelle  fi  réjouiflante, 
qu'elle  réfolut  de  s*en  amufer  jufqu'au  bout. 
Elle  dit  publiquement  au  roi  qu'elle  avoit  con- 
fulté  les  comètes  qui  préfident  à  la  naiffance  des 
^princes ,  &  qu'elle  pouvoit  lui  répondre  que  l'en- 
fent  qui  naîtroit  de  lui  feroit  un  garçon  ;  mais  eiï 
-fecret  elle  affura  la  reine  qu'elle  auroit  une 
.fille. 

Cet  avis  rendit  tout-à-coup  Fantafque  auflS 
raifonnable  qu'elle  avoit  été  capricieufe  jufqu*a* 
lors.  Ce  fut  avec  une  douceur  &  une  complai- 
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fance  infinies  qu'elle  prit  toutes  les  mefurc^ 
poflibles  pour  défoler  le  roi  &  toute  la  cour. 
Elle  fe  hâta  de  faire  faire  uae  layette  des  plus 
fuperbes,  affedant  de  la  rendre  fi  propre  à  un 
garçon  qu'elle  devînt  ridicule  à  une  fille  ;  il  fal- 
lut dans  ce  delTein  changer  plufieurs  ;iiodes  ; 
mais  tout  cela  ne  lui  coûtoit  rien.  Elle  fit  pré- 
parer un  beau  collier  de  l'ordre  tout  brillant 
de  pierreries ,  &  voulut  abfolument  que  le  roi 
nommât  d'avance  le  gouverneur  &  le  précep- 
teur du  jeune  prince. 

Si-tôt  qu'elle  fut  fûre  d'avoir  une  fille,  elle 
ne  parla  que  de  fon  fils ,  &  n'omit  aucune  de 
précautions  inutiles  qui  pouvoient  faire  oublier 
celles  qu'on  auroit  dû  prendre.  Elle  rioit  aux 
éclats  en  fe  peignant  la  contenance  étonnée  & 
bête  qu'auroient  les  grands  &  les  magiftrats  qui 
dévoient  orner  fes  couches  de  leur  préfence.  Il 
me  femble ,  difoit-elle  à  la  fée ,  voir  d'un  côté 
notre  vénérable  chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  fexe  de  l'enfant ,  &:  de 
l'autre  fa  facrée  majefté  baiffer  les  yeux,  &  dire 
en  balbutiant  :  Je  croyois ....  la  fée  m'avoit 
pourtant  dit ... .  Meflieurs  ,  ce  n'eft  pas  ma 
faute  ;  &  d'autres  apophthegmes  auffi  fpirituels, 
recueillis  par  les  favans  de  la  cour  &  bientôt; 
portés  jufqu'aux  extrémités  des  Indes. 
Elle  fe  repréfentoit  avec  un  plailîr  malin  1^ 
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'défordre  &  la  confufion  que  ce  merveilleux 
événement  allolt  jetter  dans  toute  l'afTemblée. 
Elle  fe  figuroit  d'avance  les  difputes  ,  l'agita- 
tion de  toutes  les  dames  du  palais  pour  récla- 
mer, ajyfter,  concilier  en  ce  moment  imprévu 
les  droif^  de  leurs  importantes  charges ,  &  toute 
la  cour  en  mouvement  pour  un  béguin. 

Ce  fut  auiTi  dans  cette  occafion  qu'elle  in- 
venta le  décent  &  fpirituel  ufage  de  faire  ha- 
ranguer par  les  magiftrats  en  robe ,  le  prince 
nouveau-né.  Phénix  voulut  lui  repréfenter  que 
c'étoit  avilir  la  magiftrature  à  pure  perte  &  jet- 
ter un  comique  extravagant  fur  tout  le  céré- 
monial de  la  cour  j^^que  d'aller  en  grand  appareil 
étaler  du  phébus  à  un  petit  marmot  avant  qu'il 
le  pût  entendre ,  ou  du  moins  y  répondre. 

Eh  tant  mieux  !  reprit  vivement  la  reine , 
tant  mieux  pour  votre  fils  !  Ne  feroit-il  pas 
trop  heureux  que  toutes  les  bêtifes  qu'ils  ont  à 
lui  dire  fuflent  épuifées  avant  qu'il  les  enten" 
dît ,  &  voudriez-vous  qu'on  lui  gardât  pour 
l'âge  de  raifon  des  difcours  propres  à  le  rendre 
fou  ?  Pour  dieu  laifTez-les  haranguer  tout  leur 
bien  aife  ,  tandis  qu'on  eft  fur  qu'il  n'y  com- 
prend rien ,  &  qu'il  a  l'ennui  de  moins  :  vous 
devez  favoir  de  refte  qu'an  n'en  eft  pas  toujours 
quitte  à  fi  bon  marché.  Il  en  fallut  pafler  par-là, 
&  de  l'ordre  exprès  de  fa  ma] elle  les  pre'fidens 
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du  fénat  &  des  académies  commencèrent  â 
compofer  ,  étudier ,  raturer ,  &  feuilleter  leur 
Vaumorière  &  leur  Démafthène  pour  apprendre 
à  parler  à  un  embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva»  ^La  reine 
fentit  les  premières  douleurs  avec  des  -ffranfport-s. 
de  joie  dont  on  ne  s*avife  guère  en  pareille 
occafion.  Elle  fe  plaignoit  de  fi  bonne  grâce  & 
pleuroit  d*un  air  fi  riant,  qu'on  eût  cru  que  te 
plus  grand  de  fes  plaifirs  étbit  celui  d'accoucher. 
^'•'  Aufîî-tôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  rumeur 
^épouvantable.  Les  uns  couroient  chercher  le 
roi,  d'autres  les  princes,  d'autres  les  miniftres, 
d'autres  le  fénat  ,  le  plus  grand  nombre  &  les 
plus  preiTés  aîloient  pour  aller ,  &  roulant  leur 
tonneau  comme  Diogène,  avoient  pour  toute 
•  affaire  de  fe  donner  un  air  affairé.  Dans  l'em- 
preffement  de  raffembler  tant  de  gens  nécefifai- 
res ,  la  dernière  perfonne  à  qui  Ton  fongea  fut 
Taccoucheur,  &  le  roi  que  fon  trouble  met- 
toit  hors  de  lui,  ayant  demandé  par  mégarde 
une  fagefemme,  cette  inadvertance  excita  parmi 
les  dames  du  palais  des  ris  immodérés  qui, 
joints  à  la  bonne  humeur  de  la  reine,  firent 
l'accouchement  le  plus  gai  dont  on  eût  jamais 
entendu  parler. 

Quoique  Fantafque  eût  gardé  de  fon  mieux 
le  fecret  de  la  fée  3  il  n'avoit  pas  laiffé  de  tranf-: 
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'pîrer  parmi  les  femmes  de  fa  maifon ,  &  celles- 
ci  le  gardèrent  fi  foigneufument  elles-mêmes, 
que  le  bruit  fut  plus  de  trois  jours  à  s'en  répan- 
dre par  toute  la  ville ,  de  forte  qu'il  n'y  avoit 
depuis  JjiOng-tems  que  le  roi  feul  qui  n'en  fût 
rien.  Ch.acun  étoit  donc  attentif  à  la  fcène  qui 
fe  préparoit  ;  l'intérêt  public  fourniflant  un  pré- 
texte à  tous  les  curieux  de  s'amufe^r  aux  dépens 
de  îa  famille  royale  ,  ils  fe  faifoient  une  fête 
d'épier  la  contenance  de  leurs  majeftés  ,  &  de 
voir  comment  avec  deux  promefTes  contradic- 
toires ,  la  fée  pourroit  fe  tirer  d'affaire  &  con^ 
ferver  fon  crédit. 

Oh  çà,  Monfeigneur,  dit  Jalamir  au  druide 
en  s'interrompant,  convenez  qu'il  ne  tient  qu'à 
pîoi  de  vous  impatienter  dans  les  règles  :  car 
vous  fentez  bien  que  voici  le  moment  des  di- 
greffions  ,  des  portraits  &  de  cette  multi- 
tude de  belles  chofes  que  tout  auteur  homme 
d'efprit  ne  manque  jamais  d'employer  à  propos 
dans  l'endroit  le  plus  intéreflant  pour  amufer 
fes  ledeurs  !  Comment,  par  dieu,  dit  le  druide, 
t'imagines-tu  qu'il  y  en  ait  d'affez  fots  pour  lire 
tout  cet  efprit  là?  Apprends  qu'on  a  toujours 
celui  de  le  pafler  ,  &  qu'en  dépit  de  M.  l'au- 
teur ,  on  a  bientôt  couvert  fon  étalage  des  feuil- 
lets de  fon  livre.  Et  toi  qui  fais  ici  le  raifon- 
îieur ,  penfes-tu  que  tes  propos  vaillent  mieux 
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que  Terprlt  des  autres ,  &  que  pour  éviter  Vlm^ 
putation  d'une  fottife  ,  il  fuffife  de  dire  qu'il  ne 
tieiîdroit  qu'à  toi  de  la  faire  ?  Vraiment ,  il  ne 
falloit  que  le  dire  pour  le  prouver.  Et  malheu- 
reufement  je  n'ai  pas  ,  moi,  la  reflburce  ^e  tour- 
ner les  feuillets.  Confolez-vous ,  lui  dit.  douce- 
ment Jalamir  ;  d'autres  les  tourneront  pour  vous 
C  jamais  on  écrit  ceci.  Cependant,  confidérez. 
que  voilà  toute  la  cour  raflemblée  dans  la  cham- 
bre de  la  reine;  que  c'eO:  la  plus  belle  occafion 
que  j'aurai  jamais  de  vous  peindre  tant  d'ilkiftres 
originaux ,  &  la  feule ,  peut-être  que  vous  aurez 
de  les  connoître.  Que  dieu  t'entende ,  repartit 
plaifamment  le  druide  ;  je  ne  les  connoîtrai  que 
trop  par  leurs  adions  :  fais-les  donc  agir  fi  ton 
hiftoire  a  befoin  d'eux,  &  n'en  dis  mot  s'ils  font 
inutiles  :  je  ne  veux  point  d'autres  portraits 
que  les  faits.  Puifqu'il  n'y  a  pas  moyen,  dit  Ja- 
lamir, d'égayer  mon  récit  par  un  peu  de  m-éta-r 
phyfique ,  j'en  vais  tout  bêtement  reprendre  le 
fil ,  mais  conter  pour  conter  ert  d'un  ennui  : 
vous  ne  favez  pas  combien  de  belles  chofes 
vous  allez  perdre!  Aidez-moi,  js  vous  prie,  à 
me  retrouver;  car  l'effentiel  m'a  tellement  em- 
porté, que  je  ne  fais  plus  à  quoi  j'en  étois  dut 
conte. 

A  cette  reine,  dit  le  druide  impatienté,  que 
tu  as  tant  de  peine  à  faire  accoucher  &  aveçç 
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laquelle  tu  me  tiens  depuis  une  heure  en  travail» 
Oh,  oh!  reprit  Jalamir,  croyez-vous  que  les 
enfans  des  rois  fe  pondent  comme  dts  oeufs  de 
grive  ?  Vous  allez  voir  fi  ce  n'étoit  pas  bien  la 
peine  de  pérorer.  La  reine  donc,  après  bien 
des  cris,&  des  ris  ,  tira  enfin  les  curieux  de 
peine  &  la  fée  d'intrigue  ,  en  mettant  au  jour 
une  fille  &  un  garçon  plus  beaux  que  la  lune 
&:  le  foleil ,  &  qui  fe  reflTembloient  fi  fort, 
qu'on  avoit  peine  à  les  diftinguer  ,  ce  qui  fit  que 
dans  leur  enfance  on  fe  plaifoit  à  les  habiller  de 
même.  Dans  ce  moment  fi  défiré ,  le  roi  fortant 
de  lamajeflé  pour  fe  rendre  à  la  nature,  fit  des 
extravagances  qu'en  d'autres  tems  il  n'eût  pas 
laifTé  faire  à  la  reine  ,  &  le  plaifir  d'avoir  âes  en- 
fans  le  rendoit  fi  enfant  lui-même  ,  qu'il  courut 
fur  fon  balcon  crier  à  pleine  tête:  Mes  amis  , 
réjouijje^  vous  tous  ^  il  vient  de  me  naître  unfilsy 
&  à  vous  un  père ,  &  une  fille  à  ma  femme.  Li 
reine ,  qui  fe  trouvoit  pour  la  première  fois  de 
fa  vie  à  pareille  fête  ,  ne  s'apperçut  pas  de  tout 
l'ouvrage  qu'elle  avoit  fait,  &  la  fée  qui  connoif- 
foit  fon  efprit  fantafque  fe  contenta ,  conformé- 
ment à  ce  qu'elle  avoit  défiré ,  de  lui  annoncer 
d'abord  une  fille.  La  reine  fe  la  fit  apporter ,  &  ce 
qui  furpritfort  les  fpedateurs,  elle  l'embraffa  ten- 
drement ,  à  la  vérité ,  mais  les  larmes  aux  yeux 
ô:  avec  un  air  de  triltefife  ^ui  çadroit  mal  avec, 
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celui  qu'elle  avoit  eu  jufqu'alors.  J'ai  déjà  dil 
qu*elle  aimoit  fincèrement  fon  époux  :  elle  avoit 
été  touchée  de  l'inquiétude  &  de  TattendrilTe- 
ment  qu'elle  avoit  lu  dans  fes  regards  durant  fes 
fouffrances.  Elle  avoit  fait  dans  un  tems ,  à  la  vé- 
rité ,  fingulièrement  choifi  ,  des  réfle.Y.ions  fut 
la  cruauté  qu'il  y  avoit  à  défoler  un  mari  fi  bon  j 
&  quand  on  lui  préfenta  fa  fille  ,  elle  ne  fongeà 
qu  au  regret  qu'auroit  le  roi  de  n'avoir  pas  uii 
fils.  Difcrète  à  qui  l'efprit  de  fon  fexe  &  le  don 
de  féerie  apprenoient  à  lire  facilement  dans  les 
cœurs,  pénétra  fur-le-champ  ce  qui  fe  paffoit 
dans  celui  de  la  reine  ,  &  n'ayant  plus  de  raifoii 
pour  lui  déguifer  la  vérité ,  elle  fit  apporter  le 
Jeune  prince.  La  reine  revenue  de  fa  furprife , 
trouva  l'expédient  fi  plaifant,  qu'elle  en  j&t  des 
éclats  de  rire  dangereux  dans  l'état  où  elle  étoiti 
Elle  fe  trouva  mal.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  la  faire  revenir,  &  fi  la  fée  n'eût  répondu  dô 
fa  vie,  la  douleur  la  plus  vive  alîoit  fuccédet 
aux  tranfports  de  joie  dans  le  cceur  du  roi  &  fur 
les  vifages  des  courtifans. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fingulief 
dans  toute  cette  aventui-e  :  le  regret  fincère 
qu'avoit  la  reine  d'avoir  tourmenté  fon  mari ,  luî 
ût  prendre  une  affedion  plus  vive  pour  le  jeune 
prince  que  pour  fa  fœur  ,  &  le  roi  de  fon  côte 
qui  adoroit  la  reine,  marcjua  la  mêtne  préf^- 
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rence  à  la  fille  qu'elle  avoit  fouhaitée.  Les  ca- 
refles  indlredes  que  ces  deux  uniques  époux  fe 
faifoient  ainfi  l'un  à  l'autre  devinrent  bientôt  un 
goût  très-décidé ,  &  la  reine  ne  pouvoit  non 
plus  fe  palTer  de  fon  fils  que  le  roi  de  fa  fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaifir  à 
tout  le  peuple ,  &  le  rafllira  du  moins  pour  un 
îems  fur  la  frayeur  de  manquer  de  maîtres.  Les 
efprits-forts  qui  s'étoient  moqués  des  promeifes 
de  la  fée  furent  moqués  à  leur  tour.  Mais  ils  ne 
fe  tinrent  pas  pour  battus,  difant  qu'ils  n'ac- 
cordoient  pas  même  à  la  fée  l'infaillibilité  du 
menfonge ,  ni  à  (es  prédiétions  la  vertu  de  ren- 
dre impofiibles  les  chofes  qu'elle  annonçoit. 
D'autres ,  fondés  fur  la  prédilection  qui  com- 
mençoit  à  fe  déclarer  ,  poufsèrent  l'impudence 
jufqu'à  foutenir  qu'çn  donnant  un  fils  à  la  reine 
ôc  une  fille  au  roi,  l'événement  avoit  de  tout 
point  démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  fe  difpofoit  pour  la  pompe 
du  baptême  des  deux  nouveaux-nés ,  &  que 
l'orgueil  humain  fe  préparoit  à  briller  humble- 
ment aux  autels  des  dieux ....  Un  moment ,  in- 
terrompit le  druide  ;  tu  me  brouilles  d'une 
terrible  façon.  Apprends-moi ,  je  te  prie,  en 
quel  lieu  nous  fommes.  D'abord ,  pour  rendre 
la  reine  enceinte  ,  tu  la  promenois  parmi  des 
reliques  &  des  capuchons,  Après  cela  tu  cous 
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as  tout- à- coup  fait  pafler  aux  Indes.  A  pré- 
fent  tu  viens  me  parler  du  baptême ,  &  puis  des 
autels  des  dieux.  Par  le  grand  Thamiris ,  je  ne 
fais  plus  fî  dans  la  cérémonie  que  tu  prépares 
nous  allons  adorer  Jupiter ,  la  bonne  vierge ,  ou 
Mahomet.  Ce  n'eft  pas  qu'à  moi  druide  ,•  il  m'im- 
porte  beaucoup  que  tes  deux  bambins  foient 
baptifés  ou  circoncis  ,  mais  encore  faut-il  ob- 
fcrver  le  coftume  ,  &  ne  pas  m'expofer  à  prendre 
un  évêque  pour  le  moufti ,  &  le  mifTel  pour  l'al- 
coran.  Le  grand  malheur  !  lui  dit  Jalamir , 
d'auffi  fins  que  vous  s'y  tromperoient  bien.  Dieu 
garde  de  mal  tous  les  prélats  qui  ont  des  férails 
&  prennent  pour  de  l'arabe  le  latin  du  bré* 
viaire  ;  Dieu  fafTe  paix  à  tous  les  honnêtes  caf- 
fards  qui  fuivent  l'intolérance  du  prophète  de 
la  Mecque  ,  toujours  prêts  à  maîTacrer  fainte- 
ment  le  genre-humain  pour  la  plus  grande 
gloire  du  créateur  :  mais  vous  devez  vous  ref- 
fouvenir  que  nous  fommes  dans  un  pays  de  fées  , 
où  l'on  n'envoie  perfonne  en  enfer  pour  le  bien 
de  fon  ame,  oii  l'on  ne  s'avife  point  de  regardée 
au  prépuce  des  gens  pour  les  damner  ou  les  ab- 
foudre ,  &  où  la  mitre  &  le  turban  verd  cou- 
vrent également  les  têtes  facrées  pour  fervir  de 
fignalement  aux  yeux  des  fages ,  &  de  parure  à 
ceux  des  fots. 
Je   fais  bien  que  les  loix  do  la  géographie 
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qui  règlent  toutes  les  religions  du  monde  ,  veu- 
lent que  les  deux  nouveaux  nés  folent  muful- 
mans  s  mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles,  & 
j'ai  befoin  que  mes  jumeaux  foient  adminiftrés 
tous  deyx;  ainfî  trouvez  bon  que  je  les  baptife. 
Fais  ,  fins  ,  dit  le  druide  ;  voilà,  foi  de  prêtre  , 
un  choix  le  mieux  motivé  dont  j'aye  entendu 
parler  de  ma  vie. 

La  reine  qui  fe  plaifoit  à  bouleverfer  toute 
•étiquette ,  voulut  fe  lever  au  bout  de  fix  jours, 
&  fortir  le  feptième  ,  fous  prétexte  qu'elle  fe 
portoit  bien  ;  en  effet ,  elle  nourriffoit  fes  en-, 
fans.  Exemple  odieux  dont  toutes  les  femmes 
lui  repréfentèrent  très-fortement  les  conféquen- 
ces.  Mais  Fantafque  qui  craignoit  les  ravages; 
^u  lait  répandu ,  foutint  qu'il  n'y  a  point  de 
tems  plus  perdu  pour  le  plaifir  de  la  vie ,  que 
celui  qui  vient  après  la  mort  ;  que  le  fein  d'une 
femme  morte  ne  fe  flétrit  pas  moins  que  celui 
d'une  nourrice  ,  ajoutant  d'un  ton  de  duègne  , 
qu'il  n'y  a  point  de  fi  belle  gorge  aux  yeux  d'ua 
mari ,  que  celle  d'une  mère  qui  nourrit  (es  en- 
fans.  Cette  intervention  des  maris, dans  des  foins 
qui  les  regardent  fi  peu  ,  fit  beaucoup  rire  les 
dames, &  la  reine ,  trop  jolie  pour  Tetre  impuné- 
ment, leur  parut  dès-lors,  malgré  fes  caprices, 
prefqu'auffi  ridicule  que  fon  époux,  qu'elles  ap- 
pelloient  par  dérifion^le  bourgeois  de  Vaugirard. 
Tome  XXFL  B 
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Je  te  vois  venir,  dit  auffitôt  le  druide ,  tu  vou- 
drois  me  donner  infenfiblement  le  rôle  deSchah- 
bahan,&  me  faire  demander  s'il  y  a  auffi  un  Vau- 
girard  aux  Indes  ,  comme  un  Madrid  au  bois  de 
Boulogne,  un  opéra  dans  Paris,  &  un  philofophe 
à  la  cour.  Mais  pourfuis  ta  rapfodie ,  &  ne  me 
tends  plus  de  ces  pièges  ;  car  n'étant  ni  marié  ^ 
ni  fultan ,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'être  un  fot. 

Enfin ,  dit  Jalamir  fans  répondre  au  druide , 
tout  étant  prêt ,  le  jour  fut  pris  pour  ouvrir 
les  portes  du  ciel  aux  deux  nouveaux-nés.  La 
fée  fc  rendit  de  bon  matin  au  palais  ,  &  dé- 
clara aux  auguftes  époux  qu'elle  alloit  faire  à 
chacun  de  leurs  enfans  un  préfent  digne  de 
leur  naiflance  &  de  fon  pouvoir.  Je  veux ,  dit- 
elle,  avant-que  l'eau  magique  les  dérobe  à  ma 
proteélion  ,  les  enrichir  de  mes  dons,  &  leur 
donner  des  noms  plus  efficaces  que  ceux  de  tous 
les  pieds-plats  du  calendrier ,  puifqu'ils  expri- 
meront les  perfedions  dont  j'aurai  foin  de  les 
douer  en  même  tems  :  mais  comme  vous  devez 
connoître  mieux  que  moi  les  qualités  qui  con- 
viennent au  bonheur  de  votre  famille  &  de  vos 
peuples  5  choifilTez  vous-miême ,  &  faites  ainfi 
d'un  feul  acle  de  volonté  fur  chacun  de  vos  deux 
enfans ,  ce  que  vingt  ans  d'éducation  font  rare- 
ment dans  la  jeuneiTe  ,  &  que  la  raifon  ne  fait 
jpîus  dans  un  âge  avancé. 


Fantasque.  jp 

Auiïîtôt  grande  altercation  entre  les  deux 
époux.  La  reine  prétendoit  feule  régler  à  fa 
fantaifie  le  caradère  de  toute  fa  famille  ;  &  le 
bon  prince  qui  fentoit  toute  l'importance  d'un 
pareil  choix ,  n'avoit  garde  de  l'abandonner  au 
caprice  d'une  femme  dont  il  adoroit  les  folies 
fans  les  partager.  Phénix  vouloit  dzs  enfans  qui 
<ievin{rent  un  jour  des  gens  raifonnables  ;  Fan- 
tafque  aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfans ,  & 
pourvu  qu'ils  brlllaflent  à  fix  ans ,  elle  s'embar- 
raffoit  fort  peu  qu'ils  fufTent  des  fots  â  trente. 
La  fée  eut  beau  s'efforcer  de  mettre  leurs  majef- 
tés  d'accord;  bientôt  le  caradère  des  nouveaux- 
nés  ne  fut  plus  que  le  prétexte  de  la  dlfpute, 
&  il  n'étoit  pas  queftion  d'avoir  raifon  ,  mais 
de  fe  mettre  l'un    l'autre  à  la  raifon. 

EnF.n  Difcrète  imagina  un  moyen  de  -tout 
ajufter  ,  fans  donner  le  tort  à  perfonne  ,  ce 
fut  que  chacun  difposât  à  fon  gré  de  l'enfant 
<ie  fon  fexe.  Le  roi  approuva  un  expédient  qui 
pourvoyoit  à  l'effentiel ,  en  mettant  à  couvert 
des  bizarres  fouhaits  de  la  reine ,  l'héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne  ;  &  voyant  les  deux 
enfans  fur  les  genoux  de  leur  gouvernante  ,  il 
fe  hâta  de  s'emparer  du  prince ,  non  fans  re- 
garder fa  fceur  d'un  œil  de  commifération.  Mais 
Fantafque  ,  d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit 
moins  raifon  de  l'être ,  courut  comme  une  em- 
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portée  à  la  jeune  princefle  ,  &  la  prenant  aulH 
dans  fes  bras  :  Vous  vous  unifiez  tous,  dit-elle, 
pour  m'excéder  ;  mais  afin,  que  les  caprices  du 
roi  tournent  -malgré  lui-même  au  profit  d'un 
de  fes  enfans  ,  je  déclare  que  je  demande  pour 
■celui  que  je  tiens  ,  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
demandera  pour  l'autre.  ChoififiTez  maintenant, 
dit-elle  au  roi  d'un  air  de  triomphe  ,  &  puif- 
que  vous  trouvez  tant  de  charmes  à  tout  diri- 
ger ,  décidez  d'un  feul  mot  le  fort  de  votre 
famille  entière.  La  fée  &  le  roi  tâchèrent  en 
vain  de  la  diflfuader  d'une  réfolution  qui  met- 
toit  ce  prince  dans  un  étrange  embarras  ;  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre  ,  &  dit  qu'elle  fô 
féiicitoit  beaucoup  de  l'expédient  qui  feroit 
rejaillir  fur  fa  fille-  tout  le  mérité  que  le  roi 
ne  fauroit  pas  donner  à  fon  fils.  Ah  !  dit  ce 
prince  outré  de  dépit ,  vous  n'avez  jamais  eu 
pour  votre  fille  que  de  l'averfion  ,  &  vous  le 
prouvez  d^ns  l'occafion  la  plus  importante  de 
fa  vie;  mais  ajouta-t-il  dans  un  tranfport  de 
colère  dont  il  ne  fut  pas  le  maître ,  pour  la 
rendre  parfaite  un  dépit  de  vous  ,  je  demande 
que  cet  enfant-ci  vous  reffemble.  Tant  mieux 
poui"  vous  &  pour  lui  ,  reprit  vivement  la 
reine,  mais  je  ferai  vengée  ,  &  votre  fille  vous 
reffemblera.  A  peine  ces  mots  furent-ils  lâchés 
de  part  &  d'autre  avec  une  impétuofité  fans 
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égale,  que  le  roi  défefpéré  de  Ton  étourderie^ 
les  eût    bien    voulu  retenir  ;    mais  c'en   étoit 
fait,  &  les  deux  enfans  étoient  doués  fans  re- 
tour des  caradères  demandés.  Le  garçon  reçut 
le  nom  de  prince  Caprice  ,  &  la  fille  s'appella 
la  princefle  Raifon ,  nom  bizarre  qu'elle  illuftra 
il  bien  qu'aucune  femme  n'ofa  le  porter  depuis» 
Voilà  donc  le  futur  fuccefleur  au  trône  orné 
de  toutes  les  perfections  d'une  jolie  femme  ,  Se 
la  princefle  fa  fœur  deftinée  à  pofféder  un  jour 
toutes  les  vertus  d'un  honnéte-homme ,   &  les 
qualités  d'un  bon  roi  ;    partage  qui  ne  paroif- 
foit  pas  des  mieux  entendus ,   mais  fur  lequel 
on  ne  pouvoit   plus   revenir.    Le   plaifant   fut 
que  l'amour  mutuel  des  deux  époux  agiflant  en 
cet  inftant    avec    toute  la  force  que  lui  ren- 
doient  toujours  ,  mais  fou  vent  trop  tard  ,  les 
occafions  effentielles ,  &  la  prédiledion  ne  cef- 
fant  d'agir,   chacun  trouva  celui  de  fes  enfans 
qui  de  voit  lui  reffembler  ,  le  plus  mal  partagé 
des  deux ,    &  fongea  moins  à  le  féliciter  qu'à 
le  plaindre.    Le  roi  prit  fa  fille  dans  fes  bras, 
&  îa  ferrant  tendrement  :  Hélas  ,  lui  dit-il ,  que 
te  ferviroit  la  beauté  même  de  ta  mère  ,  fans 
fon  talent  pour  la  faire  valoir  ?  Tu  feras  trop  rai- 
fonnable  pour  faire  tourner  la  tête  à  perfonne  î 
Fantafque  plus  eirconfpeâe  fur  fes  propres  vé- 
jîités^  ne  dit  pas  tout  ce  qu'elle  penfoit  de  ït^ 
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f2gefle  du  roi  futur ,  mais  il  étoit  aifé  de  douter, 
à  l'air  trifte  dont  elle  le  careflbit ,  qu'elle  eut 
au  fond  du  cœur  une  grande  opinion  de  fon 
partage.  Cependant  le  roi  la  regardant  avec 
une  forte  de  confufion ,  lui  fit  quelques  repro- 
ches fur  ce  qui  s'étoit  pafle.  Je  fens  mes  torts, 
lui  dit- il,  mais  ils  font  votre  ouvrage;  nos 
enfans  auroient  valu  beaucoup  mieux  que  nous, 
vous  êtes  caufe  qu'ils  ne  feront  que  nous  ref- 
fembler.  Au  moins ,  dit-elle  auffitôt ,  en  fau- 
tant au  cou  de  fon  mari  ,  je  fuis  fûre  qu'ils 
s'aimeront  autant  qu'il  eft  poffibîe.  Phénix 
toucTié  de  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  dans 
cette  faillie  ,  fe  confola  par  cette  Réflexion 
qu'il  avoit  fi  fouvent  occafion  de  faire,  qu'en 
effet  la  bonté  naturelle  ,  &  un  cœur  fenfible 
fufïifent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  fi  bien  tout  le  refte ,  dit  le  druide 
à  Jalamir  en  l'interrompant  ,  que  j'acheverois 
le  conte  pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera  tour- 
ner la  tête  à  tout  le  monde ,  &  fera  trop  bien 
l'imitateur  de  fa  mère  pour  n'en  pas  être  le 
tourment.  Il  bouleverfera  le  royaume  en  vou- 
lant le  réformer.  Pour  rendre  fes  fujets  heureux, 
il  les  mettra  au  défefpoir  ,  s'en  prenant  tou- 
jours aux  autres  de  fes  propres  torts  ;  injufte 
pour  avoir  été  imprudent,  le  regret  de  fes  fautes 
lui  en  fera  commettre  de  nouveMes,  Comme  la 
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hge{Ce   ne   le  conduira    jamais  ,    le  bien  qu'il 
voudra  faire  augmentera  le  mal  qu'il  aura  fait. 
En  un  mot ,  quoiqu'au  fond  il  foit  bon ,   fen- 
iîble  &  géne'reux ,  fes  vertus  mêmes  lui  tour- 
neront à  préjudice,  &  fa  feule  étourderie  unie 
à  tout  fon  pouvoir,  le  fera  plus  haïr  que  n'au- 
roit  fait  une  méchanceté  raifonnée.  D'un  autre 
côté  ta  prlnceffe  Raifon ,  nouvelle  héroïne  du 
pays  des  fées,  deviendra  un  prodige  de  fageffe 
&  de  prudence  ,  &  fans  avoir  d'adorateurs ,  fe 
fera    tellement  adorer  du  peuple ,  que  chacun 
fera  des  vceux  pour  être  gouverné  par  elle  :  fa 
bonne  conduite ,  avantageufe  à  tout  le  monde 
&  à  elle-même ,  ne  fera  du  tort  qu'à  fon  frère , 
dont  on   oppofera  fans   ceffe  les  travers  à  fes 
vertus  ,  &  à  qui  la  prévention  publique  don- 
nera tous  les  défauts  qu'elle  n'aura  pas ,  quand 
même  il  ne  les  auroit  pas  lui-même.    Il  fera 
queftion  d'intervertir  Tordre  de  la  fucceflion  ail 
trône  ,    d'afifervir   la  marotte   à  la  quenouille, 
&  la  fortune  à  la  raifon.  Les  docteurs  expofe- 
ront  avec  emphafe  les   conféquences  d'un  tel 
exemple ,  &  prouveront   qu'il  vaut  mieux  que 
k  peuple  obéiiTe  aveuglément  aux  enragés  que 
le  hazard  peut  lui  donner  pour  maîtres  ,  que  de 
fe  choifir  lui-même  des  chefs  raifonnables  ;  que 
quoiqu'on  interdife  à  un  fou  le  gouvernement 
de  fon  propre  bien ,  il  eft  bon  de  lui  laifler  i% 
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fupréme  difpofitian  de  nos  biens  &  de  noà 
viesj  que  le  plus  infenfé  des  hommes  eft  en- 
core préférable  à  la  plus  fage  des  femmes,  & 
que  le  mâle  ou  le  premier  né ,  fât-il  un  finge 
ou  un  loup  ,  il  faudroit  en  bonne  politique 
qu'une  héroïne  ou  un  ange  ,  naifTant  après  lui^ 
obéît  à  fes  volontés.  Objeâions  &  répliques, 
de  la  part  des  féditieux  ,  dans  lefquelles  dieu^ 
fait  comme  on  verra  briller  ta  fophiftique  élo-^ 
quence  ;  car  je  te  connois  ;  c'eft  fur-tout  à  mé- 
dire de  ce  qui  fe  fait,  que  ta  bile  s'exhale 
avec  volupté ,  &  ton  amère  franchife  femble 
fe  réjouir  de  la  méchanceté  des  hommes ,  pas 
le  plaifir  qu'elle  prend  à  la  leur  reprocher. 

Tubleu ,  père  druide,  comme  vous  y  allez, 
dit  Jalamir  tout  furpris  y  quel  flux  de  paroles  ! 
Où  diable  avez- vous  pris  de  fi  belles  tirades  J 
Vous  ne  prêchâtes  de  votre  vie  auflî  bien  dans 
le  bois  facré,  quoique  vous  n'y  parliez  pas  plus 
vrai.  Si  je  vous  laifTois  faire ,  vous  changeriez 
bientôt  un  conte  de  fées  en  un  traité  de  poli- 
tique ,  &  l'on  trouveroit  quelque  jour  dans  les 
cabinets  des  princes  Barbe-bleue  ou  Peau-d'ân© 
au  lieu  de  Machiavel.  Mais  ne  vous  mettez 
point  tant  en  frais  pour  deviner  la  fin  de  mon 
conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  dénouemens  ne 
tne   manquent  pas  au  befoin  ,  j'en  vais  dans 
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quatre  mots  expédier  un ,  non  pas  aufli  favant 
que  le  vôtre ,  mais  peut-être  aufll  naturel ,  6c 
â  coup  fur  plus  imprévu. 

Vous  faurez  donc  que  les  deux  enfans  ju- 
meaux étant  ,  comme  je  l'ai  remarqué ,  fort 
femblabîes  de  figure  &  de  plus  habillés  de 
même  ,  le  roi  croyant  avoir  pris  fon  fils,  te- 
noit  fa  fille  entre  fes  bras  au  moment  de  l'in- 
fiuence  ,  &  que  la  reine  trompée  par  le  choix 
de  fon  mari  ayant  aufll  pris  fon  fils  pour  fa 
fille ,  la  fée  profita  de  cette  erreur  pour  douer 
les  deux  enfans  de  la  manière  qui  leur  con- 
vcnoit  le  mieux.  Caprice  fut  donc  le  nom  de 
la  princefTe ,  Raifon  celui  du  prince  fon  frère  , 
&  en  dépit  des  bizarreries  de  la  reine  ,  tout  fe 
trouva  dans  l'ordre  naturel.  Parvenu  au  trône 
après  la  mort  du  roi,  Raifon  fit  beaucoup  de 
bien  &  fort  peu  de  bruit  ;  cherchant  plutôt  à 
remplir  fes  devoirs  qu'à  s'acquérir  de  la  répu- 
tation ,  il  ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers ,  ni 
violence  à  (es  fujets  6t  reçut  plus  de  bénédic- 
tions que  d'éloges.  Tous  les  projets  formés 
fous  le  précédent  règne  furent  exécutés  fous 
celui-ci ,  &  en  pafiant  de  la  domination  du  père 
fous  celle  du  fils  ,  les  peuples  deux  fois  heu- 
reux crurent  n'avoir  pas  changé  de  maître.  La 
princeffe  Caprice  ,  après  avoir  fait  perdre  la  vie 
ou  la  raifon  à  des  multitudes  d'amans  tendres 
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&  aimables ,  fut  enfin  mariée  à  un  roi  v6i^\n 
qu'elle  préféra ,  parce  qu'il  portoit  la  plus  lon- 
gue mouftache  &  fautoit  le  mieux  à  cloche- 
pied.  Pour  Fantafque  elle  mourut  d'aune,  indi- 
geftion  de  pies  de  perdrix  en  ragoût  qu'elle 
voulut  manger  avant  de  fe  mettre  au  lit  où  le 
roi  fe  morfondoit  à  l'attendre ,  un  foir  qu'à 
force  d'agaceries  elle  l'avoit  engagé  à  venir 
coucher  avec  elle» 
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Far  Madame  UB  Villeneuve. 


HISTOIRE 

D  E 

LA  BELLE  ET  LA  BÉTE. 


1. J  A  N  S  un  pays  fort  éloigné  de  celui-ci, 
l'on  voit  une  grande  ville ,  où  le  commerce 
floriflant  entretient  l'abondance.  Elle  a  compté 
parmi  (es  citoyens  un  marchand  heureux  dans 
fes  entreprifes  ,  &  fur  qui  la  fortune  ,  au  gré 
de  fes  défirs,  avoit  toujours  répandu  (es  plus  bel- 
les faveurs.  Mais  s'il  avoit  des  richeifes  immen- 
fes ,  11  avoit  aufli  beaucoup  d'enfans.  Sa  famille 
étoit  compofée  de  fix  garçons ,  &  de  fix  filles. 
Aucun  n'étoli  établi.  Les  garçons  étoient  allez 
jeunes  pour  ne  fe  point  prefTer.  Les  filles  trop 
fières  des  grands  biens  fur  lefquels  elles  avoient 
lieu  de  compter,  ne  pouvoient  aifément  fe  déter- 
miner pour  le  choix  qu'elles  avoient  à  faire. 
Leur  vanité  fe  trouvoit  flatée  des  alnduitéî 
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(de  la  plus  brillante jeunefîe.  Mais  un  révéré 
de  fortune,  auquel  elles  ne  s'attendoient  pas, 
vint  troubler  la  douceur  de  leur  vie.  Le  fea 
prit  dans  leur  maifon.  Les  meubles  magnifi- 
ques qui  la  remplifToient ,  les  livres  de  comp- 
tes ,  les  billets,  l'or,  l'argent,  &  toutes  les 
marchandifes  précieufes  ,  qui  compofoient  tout 
le  bien  du  marchand,  furent  enveloppés  dans 
ce  funefte  embrâfement  ,  qui  fut  fi  violent  , 
qu'on  ne  fauva  que  très-peu  de  chofe. 

Ce  premier  malheur  ne  fut  que  l'avant-cou- 
reur  des  autres.  Le  père  à  qui  jufqu'alors 
tout  avoit  profperé ,  perdit  en  même  tems  , 
foit  par  des  naufrages  ,  foit  par  des  corfaires, 
tous  les  vaiffeaux  qu'il  avoit  fur  la  mer.  Ses 
correfpondans  lui  firent  banqueroute  ;  fes  com- 
mis dans  les  pays  étrangers  furent  infidèles; 
enfin  de  la  plus  haute  opulence,  il  tomba  tout- 
à-coup  dans  une  affreufe  pauvreté. 

Il  ne  lui  refta  qu'une  petite  habitation  cham- 
pêtre ,  fituée  dans  un  lieu  défert  éloigné  de  plus 
de  cent  lieues  de  la  ville,  dans  laquelle  il  fai- 
foit  fon  féjour  ordinaire.  Contraint  de  trou- 
ver un  afyle  loin  du  tumulte  &  du  bruit, 
ce  fut  là  qu'il  conduifit  fa  famille  défefpérée 
d'une  telle  révolution.  Sur-tout  les  filles  de  ce 
malheureux  père  n'envifageoient  qu'avec  hor- 
reur la  vie  qu'elles  alloient   pajOTer  dans  cette 
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trifle  folîtude.  Pendant  quelque  tems  elles 
s'étGient  flatées ,  que  quand  le  deflein  de  leut 
père  éclateroit,  les  amans  qui  les  avoient  re- 
cherchées, fe  croiroient  trop  heureux  de  ce 
qu'elles  voudroient  bien   fe  radoucir. 

Elles  s'imaginoient  qu'ils  alloient  tous  à  Tenvi 
briguer  l'honneur  d'obtenir  la  préférence.  El- 
les penfoient  même  qu'elles  n'avoient  qu'à 
vouloir  pour  trouver  des  époux.  Elles  ne  reftè- 
rent  pas  long -tems  dans  une  erreur  fi  douce. 
Elles  avoient  perdu  le  plus  beau  de  leurs  at- 
traits, en  voyant  comme  un  éclair  difparoître 
la  fortune  brillante  de  leur  père  ,  &  la  faifon 
du  choix  étoit  paflee  pour  elles.  Cette  foule 
empreflee  d'adorateurs  difparut  au  moment  de 
leur  difgrace.  La  force  de  leurs  charmes  n'en 
put  retenir  aucun. 

Les  amis  ne  furent  pas  plus  généreux  que 
les  amans.  Dès  qu'elles  furent  dans  la  misère, 
tous  fans  exception  cefsèrent  de  les  connoître. 
On  poufld  même  la  cruauté  jufqu'à  leur  impu- 
ter le  défaftre  qui  venoit  de  leur  arriver.  Ceux 
que  le  père  avoit  le  plus  obligés  ,  furent  les 
plus  empreifés  à  le  calomnier.  Ils  débitèrent 
qu'il  s'étoit  attiré  ces  infortunes  par  fa  mau- 
vaife  conduite,  fes  profufions,  &  les  folles  dépen- 
fes  qu'il  avoit  faites  ,  &  laifTé  faire  à  fes  enfans. 
Ainlî  cette  famille  défolée  ne  put  donc  pren*. 


52  L  À      B   E  t   L  1 

dre  d'autre  parti ,  que  celui  d'abandoîiner  ùfi0 
ville  ,  où  tous  fe  faifoient  un  plaifir  d'infulter  à 
fa  difgrace.  N'ayant  aucune  reflfource  ,  ils  fe 
confinèrent  dans  leur  maifon  de  campagne  j 
fituée  au  milieu  d'une  forêt  prefqu'imprati- 
cable  ,  &  qui  pouvoit  bien  être  le  plus  trifte 
féjour  de  la  terre.  Que  de  chagrins  ils  eurent  à 
effuier  dans  cette  affreufe  folitude  !  Il  fallut  fe 
réfoudre  à  travailler  aux  ouvrages  les  plus  péni* 
blés.  Hors  d'état  d'avoir  quelqu'un  poiir  les 
fervif,  les  fils  de  ce  malheureux  marchand 
partagèrent  entr'eux  les  foins  &  les  travaux 
domeftiques.  Tous  à  Tenvi  s'occupèrent  à  ce 
que  la  campagne  exige  de  ceux  qui  veulent 
en  tirer  leur  fubfiftance. 

Les  filles  de  leur  côté  ne  manquèrent  pas 
d'emploi.  Comme  des  payfannes  ,  elles  fe 
virent  obligées  de  faire  fervir  leurs  mains  déli- 
cates à  toutes  les  fondions  de  la  vie  champê- 
tre. Ne  portant  que  des  habits  de  laine,  n*ayant 
plus  de  quoi  fatis faire  leur  vanité ,  ne  pouvant 
vivre  que  de  ce  que  la  campagne  peut  fournir, 
bornées  au  fiimple  néceifaire,  mais  ayant  tou- 
jours du  goût  pour  le  rafinement  &  la  déli-' 
cateflfe ,  ces  filles  regrettoient  fans  cefTe ,  &  la 
ville,  &  fes  charmes.  Le  fouvenir  même  de  leurs 
premières  années  ,  paffées  rapidement  au  milieu 
des  ris  &  des  jeux,  faifoit  leur  plus  grand  fupplice. 

(Cependant 
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^Cependant  la  plus  jeuiiâ  d'entr'elles  montra, 
^ans  leur  commun  malheur ,  plus  de  confiance 
&:  de  refolution.  On  la  vit  par  une  fermeté 
bien  au-delTus  de  tbn  âge  pfehdre  généreux 
fement  fon  parti.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  n'eût 
'donné  d'abortd  des  marques  d'une  véritable  tri'f- 
tefle.  Eh  !  qui  ne  feroit  pas  fenfible  à  de  pa- 
reils malheurs  !  Mais  après  avoir  déploré  Us 
infortunes  de  fon  père ,  pouvoit-elle  mieux 
faire  que  de  reprendre  fa  première  gaieté , 
d-embraïîer  par  choix  l'état  fcul  dans  lequel 
elle  fe  trôuvoit  ,  &  d'oublier  un  monde  dont 
elle  avoit  avec  fa  famille  éprouvé  l'ingratitude, 
&  fur  l'amitié  duquel  elle  étoit  fi  bien  pcrfua- 
dée  qu'il  ne  falloit  pas  compter  dans  l'ad- 
Verfité  ? 

Attentive  à  confoler  fon  père  &  (qs  frères 
par  la  douceur  de  fon  caractère ,  &  l'enjoue- 
ment de  fon  efprit ,  que  n'imaginoit-elle  point 
pour  les  aroufer  agréablement  ?  Le  marchand 
n'avoit  rien  épargné  pour  for»  éducation  ,  & 
celle  de  fes  fœurs.  Dans  ces  tems  fâcheux  elle 
en  tira  tout  l'avantage  qu  elle  défifoit-.  Jouant 
très- bien  de  plufieurs  inftrumens  ,  qu^elle  ac- 
compagnoit  de  fa  voix ,  c'étoit  inviter  fes  fœurs 
à  fuivre  fon  exemple  ;  mais  fon  enjouement 
Se  fa  patience  ne  firent  encore  que  les  attrifter. 
Ces  filles  que  de  fi  grandes  difgraces  ren-^ 
Tome  XXFl  C 
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doient  inconfoUables ,  trouvoient  dans  la  cOû^ 
duite  de  leur  cadette  une  petitefle  d'efprit, 
une  baflefle  d'ame ,  &  même  de  la  foiblefle  à 
vivre  gaiement  dans  l'état  oii  le  ciel  venoit  de 
les  réduire.  Quelle  eft  heureufe  ,  difoit  Taînée  ! 
Elle  eft  faite  pour  les  occupations  groiîîères. 
Avec  des  fentimens  fi  bas  ,  qu'auroit-elle  pu 
faire  dans  le  monde  ?  Pareils  difcours  étoient 
injuftes.  Cette  jeune  perfonne  eût  été  bien  plus 
propre  à  briller  qu'aucune  d'elles. 

Une  beauté  parfaite  ornoit  fa  jeunefTe ,  une 
égalité  d'hunieur  la  rendoit  adorable.  Son  cœur 
autTi  généreux  que  pitoyable  ,  fe  faifoit  voie 
en  tout.  Auffi  fenfible  que  fes  fœurs  aux  révo- 
lutions qui  venoient  d'accabler  fa  famille ,  par 
une  force  d'efprit  qui  n'eft  pas  ordinaire  à  fon 
fexe,  elle  fut  cacher  fa  douleur,  &  fe  mettre 
au-deffus  de  l'adverfité.  Tant  de  confiance  pafla 
pour  infenfibilité.  Mais  on  appelle  aifément 
d'un  jugement  porté  par  la  jaloufie. 

Connue  des  perfonnes  éclairées  pour  ce 
qu'elle  étoit ,  chacun  s'étoit  emprelTé  de  lui 
donner  la  préférence.  Au  milieu  de  fa  plus 
haute  fplendeur ,  fi  fon  mérite  la  fit  diftinguer, 
fa  beauté  lui  fit  donner  par  excellence  le  nom 
de  la  Belle.  Connue  fous  ce  nom  feul ,  en  fa!- 
loit-il  davantage  pour  augmenter  &  la  jalouiîc  , 
&  la  haine  de  fes  fœurs? 


'  Ses  appas  ,  &  l'eftime  générale  qu'elle  s'étoit 
àcquife,  eufTentdu  lui  faire  efpérer  un  étabîilTe-» 
ment  encore  plus  avantageux  qu'à  (es  fœurs;  mais 
touchée  feulement  des  malheurs  de  fon  père  , 
loin  de  faire  quelqu'effort  pour  retarder  fon 
départ  d'une  ville  dans  laquelle  elle  avoit  eu 
tant  d'agrémens ,  elle  donna  tous  fes  foins  pour 
€n  hâter  l'exécution.  Cette  nUe  fit  voir  dans 
la  folitude  la  jnéme  tranquillité  qu'elle  avoit 
eue  au  milieu  du  monde.  Pour  adoucir  (qs  en- 
nuis ;  dans  fes  heures  de  relâche ,  eile  ornoit 
fa  t€te  de  fleurs ,  de ,  comme  à  ces  bergères 
des  premiers  tems  ,  la  vie  ruftique  en  lui  fai- 
fant  oublier  ce  qui  l'avoit  le  plus  flattée  au 
milieu  de  l'opulence  ,  lui  procuroit  tous  les 
îes  jours  d'innocens,  plaifirs. 

Déjà  deux  années  s'étoient  écoulées  ,  & 
cette  famille  com.mençoit  à  s^'accoutumer  â 
rnfener  une  vie  champêtre  ,  lorfqu'un  efpoir  dô 
retour  vint  troubler  fa  tranquillité.  Le  père 
reçut  avis  qu'un  de  fes  vaifTeaux  qu'il  avoit 
cru  perdu  ,  Venoit  d'arriver  à  bon  port,  riche- 
ment chargé.  On  ajoutoit  qu'il  étoit  à  craindre 
que  fes  fadeurs  n'abufant  de  fon  abfence  ,  ne 
vendiflent  fa  cargaifon  à  vil  prix ,  &  que  par 
cette  fraude  ils  ne  profitafTent  de  fon  bien.  Il 
communiqua  cette  nouvelle  à  fes  enfans ,  qui 
ne  doutèrent  pas    un  moment  qu'elle   ne   leS 
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mît  bientôt  en  état  de  quitter  le  lieu  de  leuf 
exil.  Sur -tout  les  filles,  plus  impatientes  que 
leurs  frères ,  croyant  qu'il  n'étoit  pas  nécef- 
faire  d'attendre  rien  de  plus  pofitif,  vouloient 
partir  à  l'inftant,  &  tout  abandonner.  Mais  le 
père  plus  prudent  les  pria  de  modérer  leurs 
tranfports.  Quelque  nécelTaire  qu'il  fût  à  fa 
famille  dans  un  tems  fur- tout  où  l'on  ne  pou- 
voit  interrompre  les  travaux  de  la  campagne 
fans  un  notable  préjudice  ,  il  lailTa  le  foin  de 
la  récolte  à  fes  fils ,  &  prit  le  parti  d'entre- 
prendre feul  un  fi  long  voyage. 

Toutes  fes  filles  ,  excepté  la  cadette ,  ne  faî- 
foient  plus  de  doute  de  fe  revoir  bientôt  dans 
leur  première  opulence.  Elles  s'imaginoient 
que  quand  le  bien  de  leur  père  ne  deviendroit 
pas  affez  confidérable  ,  pour  qu'il  les  ramenât 
dans  la  grande  ville ,  lieu  de  leur  naiffance ,  il 
en  auroit  du  moins  alfez  pour  les  faire  vivre 
dans  une  autre  ville  moins  floriflante.  Elles 
efpéroient  y  trouver  bonne  compagnie ,  y  faire 
des  amans ,  profiter  du  premier  établififement 
qu'on  leur  propoferoit.  Ne  penfant  déjà  pres- 
que plus  aux  peines  que  depuis  deux  ans  elles 
venoient  d'elTuyer  ,  fe  croyant  même  déjà, 
comme  par  miracle,  tranfportées  d'une  fortune 
médiocre  dans  le  fein  d'une  agréable  abondance, 
^lles  osèrent  (  car  la  folitude.ne  leur  avoit  pas  fait 
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perdre  le  goût  du  luxe  &  de  la  vanité  )  acca-* 
hier  leur  père  de  folles  commilîîons.  Il  étoit 
chargé  de  faire  pour  elles  des  emplettes  ea 
bijoux,  en  parures  ,  en  coëfFures.  A  l'envî 
l'une  de  l'autre  c'étoit  à  qui  demanderoit  da- 
vantage. Mais  le  produit  de  la  prétendue  for- 
tune du  père  n'auroit  pu  fuffire  à  les  fatisfaire» 
La  Belle  que  L'ambition  ne  tyrannifoit  pas ,  & 
qui  n'agiffbit  jamais  que  par  prudence ,  jugea 
d'un  coup  d'ceil  que  s'il  rempliflbit  les  mémoi- 
res de  fes  fœurs ,  le  fien  feroit  très-inutile. 
Mais  le  père  furpris  de  fon  filence ,  lui  dit  ? 
Et  toi,  la  Belle,  en  interrompant  fes  filles  in- 
jQitiables ,  n'as-tu  point  envie  de  quelque  chofe? 
Que  t'apporterai-je?  Que  fouhaites-tu  ?  Parle 
hardiment.  Mon  cher  papa ,  lui  répondit  cette 
aimable  fille  en  l'embrafiTant  tendrement ,  je 
défire  une  chofe  plus  précieufe  que  tous  les 
ajuftemens  que  mes  fœurs  vous  demandent.  J'y, 
borne  mes  vceux ,  trop  heureufe  s'ils  font  rem- 
plis ;  c'eft  le  bonheur  de  vous  voir  de  retouc 
en  parfaite  fanté.  Cette  réponfe  fi  bien  mar- 
quée au  coin  du  défintéreffement  couvrit  les 
autres  de  honte  &  de  confufion.  Elles  en 
furent  fi  couroucées  qu'une  d'entr'elles  répon- 
dant pour  toutes,  dit  avec  aigreur  :  Cette  pe- 
tite fille  fait  l'importante,  &  s'imagine  qu'elle 
fe   diftinguera   par   cette    affedation  héroïque,. 

C  iij 
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AiTurément  rien  n'ef!:  plus  ridicule.  Aîaîs  H 
père  attendri  de  les  ientimens  ,  ne  put  s'^em- 
pêcher  d'en  marquer  fa  joie;  touché  même  des 
vœux  auxquels  cette  fille  fe  bornolt ,  il  voulut 
qu'elle  demandât  quelque  chofe ,  &  pour  adou- 
cir Ces  autres  filles  îndifpofées  contr'^elle ,  il  lui 
remontra  que  pareille  infenfibiîité  fur  la  parure 
îie  convenoit  pas  à  Ton  âge,  qu'il  y  avoit  nn 
tems  pour  tout.  Eh  bien!  mon  cher  père,  lui 
dit- elle,  puîfque  vous  me  l'ordonnez,  je  vous 
fapplie  de  m'apporter  une  rofe.  J'aime  cette 
fleur  avec  paffion  :  depuis  que  je  fuis  dans  cette 
folitude ,  je  n'ai  pas  eu  la  fatisfadion  d'en  voir 
une  feule.  C'étoit  obéir  &  vouloir  en  même- 
tems  qu'il  ne  fît  aucune  dépenfe  pour  elle. 

Cependant  le  jour  vint  qu^^il  falîoit  que  c© 
bon  veiliard  s*arrachât  des  bras  de  fa  nom- 
breufe  famille.  Le  plus  promptement  qu'il  put , 
il  fe  rendit  dans  îa  grande  ville  où  l'apparence 
d'une  nouvelle  fortune  le  rappel  oit.  Il  n'y  trou- 
va pas  les  avantages  qu'il  pouvoit  efpérer.  Son 
vï^^lffeau  véritablement  étoit  arrivé  :  mais  fes 
aflbciés ,  qui  le  croyoient  mort ,  s*en  étoient 
emparés  ;  &  tous  les  effets  avoient  été  difper- 
fés.  Ainfi ,  loin  d'entrer  dans  la  pleine  &  pai- 
fible  pofleffion  de  ce  qui  lui  pouvoit  apparte- 
nir ,  pour  foutenir  fes  droits  il  lui  fallut  effuyer 
toutes  les  chicanes  imaginables.  H  les  furmonta;» 
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mais  après  plus  de  Cx  mois  de  peine  &  de 
dépenfe  il  ne  fut  pas  plus  riche  qu'auparavant. 
Ses  débiteurs  étoient  devenus  infolvables  :  Se 
à  peine  fut-il  rembourfé  des  frais.  C'efI:  où  fe 
termina  cette  richeffe  chimérique.  Pour  comble 
de  défagrément  ,  afin  de  ne  pas  hâter  fa  ruine  , 
il  fut  obligé  de  partir  dans  la  faifon  la  plus  in- 
commode ,  &  le  tems  le  plus  effroyable.  Ex- 
pofé  fur  fa  route  à  toutes  les  injures  de  l'air  , 
il  faillit  de  périr  de  fatigue  ,  mais  quand  il  fe 
vit  à  quelques  lieues  de  fa  maifon ,  de  laquelle 
il  ne  comptoit  pas  fortir  pour  courir  après  de 
folles  efpérances,  que  la  Belle  avoit  eu  raifon 
de  méprifer ,  les  forces  lui  revinrent^ 

Il  lui  falloit  plufieurs  heures  pour  traverfer 
îa  foret ,  il  étoit  tard ,  cependant  il  voulut  con- 
tinuer.fa  route;  mais  furpris  par  la  nuit,  pé- 
nétré du  froid  le  plus  piquant  ,  &  enfeveli  , 
pour  ainfi  dire ,  fous  la  neige  avec  fon  cheval , 
ne  fâchant  enfin  où  porter  fes  pas ,  il  crut 
toucher  à  fa  dernière  heure.  Nulle  cabane  fur 
fa  route ,  quoique  la  forêt  en  fût  remplie.  Un 
arbre  creufé  par  la  pourriture  fut  tout  ce  qu'il 
trouva  de  meilleur,  trop  heureux  encore  d'avoir 
pu  s'y  cacher  ;  cet  arbre  en  le  garantiflant 
du  froid  ,  lui  fauva  la  vie  ;  &  le  cheval  peu, 
loin  de  fon  maître,  apperçut  un  antre  creuXj 
où  conduit  par  rinliincl ,  il  fe  mit  à  l'abri,. 

C  iv 
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La  nuit  en  cet  état  lui  parut  d'une  longucDi?- 
extrême  ;  de  plus  perfécuté  par  la  faim  ,  efirayé 
par  les  hurlemens  des  bêtes  fauvages  ,  qui 
paiToient  fans  ceiFe  à  fes  côtés  ,  pouvoit-il  être 
un  inftant  tranquille  f  Ses  peines  &  fes  inquié- 
tudes ne  finirent  pas  avec  la  nuit.  Il  n*eut  que. 
le  plailir  de  voir  le  jour,  &  fon  embarras  fut 
grand..  En  voyant  la-  terre  extraordinairement; 
couverte  de  neige  ,  quel  chemin  pouvoit-il 
prendre  î  Aucun  fcntier  ne  s'offroit  à  fes  yeux, 
ce  ne  fut  qu'après  une  longue  fatigue ,  &  des  chii'- 
tes  fréquentes  ,  qu'il  put  trouver  une  efpèce  de 
route,  dans  laquelle  il  marcha  plus  aifém.€nc. 

En  avançant   fans  le  favoir,   îe  hafard    con- 
duilit  fes  pas  dans  l'avenue  d'un  très-beau  châ- 
teau,  que  la  neige  avoit  paru  refpeâier.    Elle 
étoit  compofée  de  quatre  rang^  d'oranger^  d'une 
extrême  liauteur  ,  chargés  de  fleurs  &  de  fruits. 
On   y  vayoit  à.QS.  ftatucs    placées    fims  ordre 
ni  fymmétrie,  les  unes  étoient  dans  le  chemin,. 
les  autres    entre  les  arbres,  toutes  d'une  ma- 
tière inconnue ,  de  grandeur  ,  &  de   couleur 
hum.aine ,  en  diâerantes  attitudes,  &  fous  divers, 
ajuftemens  dont  le  plus  grand  nombre   repré- 
fentoient  des  guerriers.  Arrivé  jufques  dans  la. 
première    cour  >  il  y    vit  encore    une  infinité 
d'autres  ftatues.   Le  froid  qu'il  fouffroit  ne  lui 
permit  pas  de  les  confidérer^ 
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Un  efcaller  d'agathe  à  rampe  d'or  clfelé  , 
d'abord  s'offrit  à  fa  vue  :  il  traverfa  plufieurs 
chambres  magnifiquement  meublées  ,  une  cha- 
leur douce  qu'il  y  refpira  le  remit  de  fes  fati- 
gues. II  avoit  befoin  de  quelque  nourriture  ;  à 
qui  s'adreifer  ?  Ce  vafle  &  magnifique  édifice  ne 
paroifToit  être  habité  que  par  des  ftatues.  Ua 
iilence  profond  y  régnoit  ;  &  cependant  il  n'a- 
voit  point  l'air  de  quelque  vieux  palais  qu'on 
eût  abandonné.  Les  falles ,  les  chambres  ,  les  gai- 
leries  ,  tout  étoit  ouvert,  nul  être  vivant  ne  pa- 
roilfoit  dans  un  fi  charmant  lieu.  Las  de  par- 
courir les  appartemens  de  cette  vafle  demeure  , 
il  s'arrêta  dans  un  fallon  ,  où  l'on  avoit  fait  un 
grand  feu.  Préfumant  qu'il  étoit  préparé  pour 
quelqu'un  qui  ne  tarderoit  pas  à  paroître  ,  il 
s'approcha  de  la  cheminée  pour  fe  chauffer. 
Mais  perfonne  ne  vint.  Afîls  en  attendant  fur 
un  fofa  placé  près  du  feu  ,  un  doux  fom.meil 
lui  ferma  les  paupières  &  le  mit  hors  d'état 
d'obferver  fi  quelqu'un  ne  le  viendrait  point 
furprendre. 

La  fatigue  avoit  caufé  fon  repos  ,  la  faim  l'in- 
terrompit. Depuis  plus  de  vingt-quatre  heures 
ii  en  étoit  tourmenté  ,  l'exercice  même  qu'il 
venoit  de  faire  depuis  qu'il  étoit  dans  ce  pa- 
lais augmentoit  encore  l'es  befoins.  A  fon  réveil 
il  fut  agréablement  furpris  de  voir  en  Quvrant; 
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les  yeux  ,  une  table  délicatement  fervie.  Un  lé- 
ger repas  ne  pouvolt  le  contenter ,  &  les  mets; 
fomptueufement  apprêtés  l'invitoient  à  manger 
de  tout.. 

Son  premier  foin  fut  de  remercier  hautement 
ceux  defquels  il  tenoit  tant,  de  bien  ;  &  ilré- 
folut  enfuite  d'attendre  tranquillement  qu'il  plût 
à  fes  hôtes  de  fe  faire  connoître.  Comme  la  fa- 
tigue l'avoit  endormi  avant  le  repas  ,  la  nourri- 
ture produifit  le  mêm.e  effet  ,  &  rendit  fon  re- 
pos plus  long  &  pîus  paifible  ,  en  forte  qu'il  dor- 
mit cette  féconde  fois  au  moins  qiiatre  heureSo^ 
A  fon  réveil ,  au  lieu  de  la  première  table , 
il  en  vit  une  autre  de  porphyre  fjr  laquelle 
une  main  bienfaifante  avoit  dreffé  une  collation' 
compofée  de  gâteaux  ,  de  fruits  fecs  ,  &  de  vins 
de  liqueur»  C'étoit  encore  pour  qu'il  en  fit  ufa.- 
ge.  Ainfi  profitant/des  bontés  qu'on  lui  témoi- 
gnoit  ,  il  ufa  de  tout  ce  qui.  put  flatter  fon  ap- 
pétit,  fon  goût  &  fa  délicateffe. 

Cependant  ne  voyant  perfonne  à  qui  parler , 
&  qui  rinftruisît  fi  ce  palais  étoit  la  demeure 
ou  d'un  homme  ou  d'un  dieu  ,  la  frayeur  s'em- 
para de  fes  fens  (  car  il  éïoit  naturellement  peu- 
reux ).  Son  parti  fut  de  repalfer  dans  tous  les, 
appartemens  ,  il  y  combloit  de  bénédiûions  le 
génie  auquel  il  étoit  redevable  de  tant  de  bien- 
faits 3  &par  des  infiances  xefpedueufes  il  le  folli- 
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,  c.îtoît  de  fe  montrer  à  lui.  Tant  d'emprenemcns 
fyrent  inutiles.  Nuliç  apparence  de  domeftique  , 
nulle  fuite  qui  lui  fît  ccnnoitre  que  ce  palais: 
fût  habité.  Rêvant  profondément  à  ce  qu'il  de- 
voit  faire  ,  il  lui  vint-  en  penfce  que  pour  des 
ralfons  qu'il  ne  pouvoit  pe'nétrçr  ,  quelque  in- 
telligence lui  faifoit  préfent  de  cette  demeure 
avec  toutes  tes  richeffes  dont  elle  étoit  remplie. 
Cv^tte  penfëe  lui  parut  être  une  infpiration  , 
&  fans  tarder,  falfant  de  nouveau  la  revue  ,  il 
prit  poflelîion  de  tous  ces  tréfors.  Bien  plus  en 
lui-même  il  régla  la  part  qu'il  deilinoit  à  cha* 
cun  de  (es  enfans  ,  &  marqua  les  logemens  qui 
pouvoient  fépa^-ément  leur  convenir ,  en  fe  fé- 
licitant de  la  joie  que  leur  cauferoit  un  pareil 
Yoyage  ;  il  defcendit  dans  le  jardin  ,  où  malgré 
la  rigueur  de  l'hiver,  il  vit  ,  comme  au  milieu 
du  printems  ,  les  fleurs  les  plus  rares  exhaler  une 
odeur  charmante.  On  y  rcfpiroit  uîi  air  doux 
£v  tempéré.  Des  oifeaux  de  toute  efpèce  mêlant 
leur  ramage  au  bruit  confus  des  eaux ,  formoient 
une  aimable  harmonie. 

Le  vieillard  extafié  de  tant  de  merveilles  ,  di- 
fok  en  lui-même  ;  Mes  tilles  n'auront  pas ,  je 
pcr.fe  ,  de  peine  à  s'accoutumer  dans  ce  déli- 
cieux féjour.  Je  ne  puis  croire  qu'elles  regrettent, 
ou  qu'elles  défirent  la  ville  préférablement  à  cet^ 
te  demeure.  Allons,  s'écria-t-ii  avec  un  tranf-. 
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port  de  joie  peu  commun  ,  partons  à  î'inftant. 
Je  me  fais  d'avance  une  félicité  de  voir  la 
leur  ;  n'en  retardons  pas  la  jouiffance. 

En  entrant  dans  ce  château  fi  riant  ,  il  avoit 
eu  foin ,  malgré  le  grand  froid  dont  il  étoit  pé- 
nétré ,  de  débrider  fon  cheval  ,d>c  de  ]q  faire  aller 
vers  une  écurie  qu'il  avoit  remarquée  dans  la  pre- 
mière cour.  Une  allée  garnie  de  paliflades  formées 
par  des  berceaux  de  rofiers  fleuris ,  y  conduifoit» 
Jamais  il  n'avoit  vu  de  fi  belles  rofes.  Leur  odeur 
lui  rappella  le  fou  venir  d'en  avoir  promis  une 
à  la  Belle.  Il  en  cueillit  une  ,  il  alloit  continuer 
de  faire  fix  bouquets  ,  mais  un  bruit  terrible 
lui  fit  tourner  la  tête  ;  fa  frayeur  fut  grande  , 
quand  il  apperçut  à  fes  côtés  une  horrible  bête  ^ 
qui  d'un  air  furieux  lui  mit  fur  le  cou  une  efpè-. 
ce  de  trompe  femblableà  celle  d'un  éléphant,, 
Se  lui  dit  d'une  voix  effroyable  :  Qui  t'a  donné 
la  liberté  de  cueillir  mes  rofes  ?  N'étoit-ce  pas 
affez  que  je  t'euffe  fouffert  dans  mon  palais  avec, 
tant  de  bonté?  loin  d'en  avoir  de  la  reconnoifTance,, 
téméraire,  je  te  vois  voler  mes  fleurs.  Ton  info- 
lence  ne  reftera  pas  impunie.  Le  bon-homme 
déjà  trop  épouvanté  de  la  préfence  inopinée  d© 
ce  monftre  ,  penfa  mourir  de  frayeur  à  ce  dif- 
cours  ,  &  jetant  promptement  cette  rafe  fatale  :. 
Ha  !  monfeigneur  ,  s'écria-t-il  profternépar  ter- 
re 5  ayez  pitié  de  moi,  Je  ne  manque  point  dQ 


t  T      L   À      B   Ê   T  E.  4? 

reconnoiflance.  Pénétré  de  vos  bontés  ,  je  ne  me 
fuis  pas  imaginé  que  fi  peu  de  chofe  fût  capa- 
pable  de  vous  offenfer.  Le  monftre  tout  en  colèra 
lui  répondit  :  Tais-toi  ,  maudit  harangueur  ;  je 
n'ai  que  faire  de  tes  flateries ,  ni  des  titres  que  tu 
me  donnes.  Je  ne  fuis  pas  monfeigneur ,  je  fuis  la 
Béte  ;  &  tu  n'éviteras  pas  la  mort  que  tu  mérites. 
Le  marchand  confterné  par  une  fi  cruelle  fen- 
tence ,  croyant  que  le  parti  de  la  foumiiïion  étoit 
le  feul  qui  le  pût  garantir  de  la  mort  ,  lui  dit 
d'un  air  véritablement  touché  ,  que  la  rofe  qu'il 
avoit  ofé  prendre  ,  étoit  pour  une  de  (es  filles 
appellée  la  Belle.  Enfuite  ,  foit  qu'il  efpérât  de 
retarder  fa  perte,  ou  de  toucher  fon  ennemi  dô 
compaffion ,  il  lui  fit  le  récit  de  fes  malheurs  ;  il 
lui  raconta  le  fujet  de  fon  voyage ,  &  n'oublia 
pas  le  petit  prélent  qu'il  s'étoit  engagé  de  faire 
à  la  Belle  ,  ajoutant  que  la  chofe  à  laquelle  elle 
s'étoit  refl:reinte  ,  pendant  que  les  richeffes  d'un 
roi  n'auroient  à  peine  que  fufîi  pour  remplir  les 
défirs  de  fes  autres  filles ,  venoit  à  l'occafion  qui 
s'en  étoit  préfentée  de  lui  faire  naître  l'envie  de 
la  contenter  ;  qu'il  avoit  cru  le  pouvoir  faire  fans 
conféquence ,  que  d'ailleurs  il  lui  demandoit  par- 
don de  cette  faute  involontaire. 

La  Bête  rêva  un  moment  :  reprenant  enfuîte 
la  parole  d'un  ton  moins  furieux ,  elle  lui  tint 
ce  langage  :  Je  v^u^  bien  te  pardonner,  maiscei 
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ïi'eft  qu'à  condition  que  tu  me  donneras  une  de  tëS 
filles.  Il  me  faut  quelqu'un  pour  réparer  cette  faute* 
Jufte  ciel  !  que  me  demandez-vous ,  reprit  le 
marchand  ?  comment  vous  tenir  ma  parole  ? 
quand  je  ferois  afTez  inhumain  pour  vouloir  ra- 
cheter ma  vie  aux  dépens  de  celle  d'un  de  mes 
enfans  ,  de  quel  prétexte  me  fervirois-je  pour  lô 
faire  venir  ici  ?  •-«»  -•  .^ 

Il  ne  faut  point  de  prétexte  ,  interrôMpltiâ 
Bête.  Je  veux  que  celle  de  tes  filles  ,  que  tu 
conduiras  ,  vienne  ici  volontairement  ;  ou  je 
n'en  veux  point»  Vois  (î  entr'elles  il  en  eft  une 
affez  courageufe  ,  &:  qui  t'aime  afîez  pour  vou^ 
loir  s'expoler  afin  de  te  fauver  la  vie.  Tu  portes 
l'air  d'un  honnête  homme  :  donne-moi  ta  parolô 
de  revenir  dans  un  mois  ,  fi  tu  peux  en  d^éter^ 
miner  une  à  te  fuivre  ;  elle  refterà  dans  ces  lieux  ^ 
&  tu  t'en  retourneras.  Si  tu  ne  le'  peux ,  promets- 
moi  de  revenir  feul ,  après  leur  avoir  dit  adieu 
pour  toujours  ,  car  tu  feras  à  moi*  Ne  crois  pas  , 
pourfuivit  îemonftre  en  faifant  craquer fes  derits, 
accepter  ma  propofition  pour  te  fauver.  Je  t'a- 
vertis que  fi  tu  penfois  de  cette  façon  ,  j'îroii 
te  chercher  ,  &  que  je  te  détruirois  avec  ta  race  , 
quand  cent  mille  homrries  le  préfenteroient  pouï 
te  défendre. 

Le  bon-homme  ,  quoique  très-perfuadé  qu^il 
fcenteroit  inutilement  l'amitié  de  fes  fiUes  .  ac* 
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cepta  cependant  la  proportion  du  montre.  Il 
lui  promit  de  revenir  au  tems  marqué  ,  fe  livrer 
à  fa  trille  deflinée  ,  fans  qu'il  fut  néceflaire  de 
le  venir  chercher.  Après  cette  alTurance  il  crut 
être  le  maître  de  fe  retirer  &  pouvoir  prendre 
congé  de  la  Béte ,  dont  la  préfence  ne  pouvoit 
que  l'affliger.  La  grâce  qu'il  en  avoit  obtenue  , 
étoit  légère  ,  mais  il  craignoit  encore  qu'elle  ne 
là  révoquât.  Il  lui  fit  connoître  l'envie  qu'il 
avoit  de  partir  :  la  Bête  lui  répondit  qu'il  ne 
partiroit  que  le  lendemain.  Tu  trouveras  ,  lui 
dit- elle,  un  cheval  prêt  dès  qu'il  fera  jour.  Ea 
peu  de  tems  il  te  mènera.  Adieu  ,  va  fouper  & 
attends  mes  ordres. 

Ce  pauvre  homme  plus  mort  que  vif  reprit 
le  chemin  du  fallon  dans  lequel  il  avoit  fait  fî 
bonne  chère.  Vis-à-vis  d'un  grand  feu  fon  fou- 
pé  déjà  fervi ,  l'invitoit  à  fe  mettre  à  table.  La 
délicateflfe  &  la  fomptuofité  des  mets  n'avoient 
plus  rien  qui  le  flataffent.  Accablé  de  fon  mal- 
heur ,  s'il  n'eût  pas  craint  que  la  Bête  cachée  en 
quelqu'endroit  ne  l'eût  obfervé ,  s'il  eût  été  fur 
de  ne  pas  exciter  fa  colère  par  le  mépris  qu'il 
eût  fait  de  fes  biens  ,  il  ne  fe  feroit  pas  mis  à 
table.  Pour  éviter  un  nouveau  défaftre,  il  fit  un 
moment  trêve  avec  fa  douleur  ,  &  autant  que 
fon  cœur  affligé  le  lui  put  permettre  ,  il  goûta 
fufïilamraent  de  tous  les  mets. 
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A  la  fin  du  repas ,  un  grand  bruit  danS  î'ap- 
partement  voifin  fe  fit  entendre,  il  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  fon  formidable  hôte»  Comme  il 
n'étoit  pas  le  maître  d'éviter  fa  préfence ,  il  ef- 
faya  de  fe  remettre  de  la  frayeur  que  ce  bruit 
fubit  venoit  de  lui  caufer*  A  l'inftant  la  Bête 
qui  parut ,  lui  demanda  brufquernent  s'il  avoit 
bien  foupé.  Le  bon-homme  lui  répondit  d'un 
ton  modefle  &  craintif  ,  qu'il  avoit  ,  grâce  à 
fes  attentions,  beaucoup  mangé.  Promets-moi  , 
reprit  le  monftre  ,  de  te  fouvenir  de  la  parole 
que  tu  viens  de  me  donner  ,  &  de  la  tenir  en 
homme  d'honneur,  en  amenant  une  de  tes  filles. 

Le  vieillard  ,  que  cette  converfation  n'amu  • 
foit  pas  ,  lui  jura  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis ,  &  d'être  de  retour  dans  un  mois  ,  feul  ou 
avec  une  de  fes  filles ,  s'il  s'en  trouvoit  qui  l'ai- 
mât aiTez  pour  le  fuivre  ,  aux  conditions  qu'il 
lui  devoit  propofer.  Je  t'avertis  de  nouveau, 
dit  la  Bête  ,  de  prendre  garde  à  ne  la  pas  fur- 
prendre  fur  le  facrifice  que  tu  dois  exiger  d'elle  9 
&  fur  le  danger  qu'elle  encourra.  Peins-lui  ma 
figure  ,  telle  qu'elle  eft.  Qu'elle  fâche  ce  qu'elle 
va  faire  :  fur-tout  qu'elle  foit  ferme  dans  fes  ré- 
folutions.  1\  ne  fera  plus  tems  de  faire  des  ré- 
flexions ,  quand  tu  l'auras  amenée  ici.  Il  ne  faut 
pas  qu'elle  fe  dédife  :  tu  feras  également  perdu , 
fans  qu'elle  eût  la  liberté  de  s'en  retourner.  Le 

marchand 
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ïéitéra  la  promelTe  de  fe  conformer  en  tout  à 
ce  qu'elle  venok  de  lui  prefcrire.  Le  monftre 
content  de  fa  réponfe  ,  lui  commanda  de  fe 
coucher ,  &:  de  ne  fe  pas  lever  qu'il  ne  vît  le 
foleil  &  qu'il  n'eût  entendu  une  fonnette  d'or. 

Tu  déjeiineras  avant  de  partir ,  lui  dit-il  en- 
tore  ;  &  tu  peux  emporter  une  rofe  pour  la  Belles. 
Le  cheval  qui  te  doit  porter  ,  fera  prêt  dans  la 
<;our.  Je  compte  te  revoir  dans  un  mois  ,  peut 
peu    que  tu   fois  honnête  homme  ;  adieu  :   il 
tu  manques  de  probité  ,  je  t'irai  rendre  vifîte. 
Le  bon-homme ,  de  peur  de  prolonger  une  con- 
Verfation  déjà  trop  ennuyeufe  pour  lui,  fituna 
profonde  révérence  à  la  Béte  ,  qui  l'avertit  en- 
core de  ne  fe  point   inquiéter  du  chemin  pouC 
fon  retour  ,  qu'au  tems  marqué  le  même  cheval 
qu'il  monteroit  demain  matin  ,  fe  trouvcroit  à 
■fa  porte  ,  &  fuffiroit  pour  fa  fille ,  &  pour  lui. 
Quelque  peu  d'envie  que  le  vieillard  eût  de 
dormir  ,  il  n'ofa  paffer  les  ordres  qu'il  avoit  te- 
çus.  Obligé  de'  fe  coucher  ,  il  ne  fe  leva  que? 
quand  le  foleil  commença  de  luire  dans  fa  cham- 
bre. Son  déjeûné  fut  prompt  ,  enfuite  il  def- 
cendit  dans  le  jardin  cueillir  la  rofe  que  la  Bête 
avoit  ordonné   qu'il  emportât.  Que  cette  fleut 
lui  fit  répandre  de  larmes  !  Mais  par  la  crainte 
de  s'attirer  de  nouveaux  malheurs  ,  il  fe  contrai-j 
Tome  XXFL  P 
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gnit ,  &  fut  fans  retardement  chercher  le  cheval 
qui  lui  avoit  été  promis.  Il  trouva  fur  la  feîle 
un  manteau  chaud  &  léger.  II  y  fut  bien  plus 
commodément  que  fur  le  fîen.  Dès  que  le  cheval 
le  fentit  affis ,  il  partit  avec  une  vitefTe  incroyable. 
Le  marchand  qui  dans  un  inftant  perdit  de  vue 
ce  fatal  palais  ,  relTentit  autant  de  joie  ,  qu'il 
avoit  eu  la  veille  de  plaifir  à  l'appercevoir  , 
avec  cette  différence  que  la  douceur  de  s'en 
éloigner  étoit  empoifonnée  de  la  cruelle  nécef- 
fité  d'y  retourner. 

A  quoi  me  fuis-je  engagé  ?  dit-il  (  pendant 
que  fon  courfier  le  portoit  avec  une  prompti- 
tude &  une  légèreté  qui  n'efl:  connue  que  dans 
le  pays  des  contes  ;  ;  ne  valoit-il  pas  mieux 
que  je  devinfletout  d'un  coup  la  viâiime  de  ce 
monftre  altéré  du  fang  de  ma  famille  ?  Par  une 
promeffe  que  j'ai  faite  ,  auffi  dénaturée  qu'in- 
difcrete  ,  il  m'a  prolongé  la  vie.  Eft-il  poffible 
que  j'aye  pu  penfer  à  fauver  mes  jours  aux  dé- 
pens de  ceux  d'une  des  mes  filles  ?  aurai-je  la 
b^irbarie  de  l'emmener ,  pour  la  voir  fans  doute 
dévorée  à  mes  yeux  ?  . .  Mais  tout  d'un  coup 
s'interrompant  lui-même  :  Eh  !  malheureux  i 
s'écrioit-il,  eft-ce  ce  que  je  dois  le  plus  craindre  ? 
Quand  je  pourrois  dans  mon  cœur  faire  taire  la  voix 
du  iang,dépendroit-il  de  moi  de  commettre  cette 
lâcheté  f  il  faut  qu'elle  fâche  fon  fort^  &  qu'elle 
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y  confente  :  je  ne  vois  nulle  apparence  qu'elle 
veuille  fe  facrifter  pour  un  père  inhumain  ,  &  je 
ne  dois  pas  lui  faire  pareille  propofition  ,  elle 
efl  injufte.  Mais  je  veux  que  Tafifedion  qu'elles 
ont  toutes  pour  moi,  en  engageât  une  à  fe  dé- 
vouer ,  la  feule  vue  de  la  Béte  ne  détruiroit- 
elle  pas  fa  confiance  ?  &  je  ne  pourrois  m'en 
plaindre.  Ah  !  trop  impérieufe  Bête  ,  dit-il 
avec  exclamation,  tu  l'as  fait  exprès,  en  met- 
tant une  condition  impoflible  au  moyen  que 
tu  m'offres  pour  éviter  ta  fureur ,  &  obtenir  le 
pardon  d'une  faute  aujflF»  légère  ,  c'efl:  ajouter 
rinfulte  à  la  peine  :  mais,  continua-t-il,  c'eft  trop 
y  penfer  ,  je  ne  balance  plus  ,  &  j'aime  mieux 
m'expofer  fans  détour  à  ta  rage ,  que  de  tenter 
un  fecours  inutile  ,  &  dont  l'amour  paternel  eft 
épouvanté.  Reprenons,  continua- t-il ,  le  chemin 
de  ce  funefte  palais  ;  &  dédaignant  d'acheter  lî 
cher  les  reftes  d'une  vie  qui  ne  pourroit  être 
que  miférable  ,  avant  le  mois  qui  nous  eft  accor- 
dé ,  retournons  terminer  dès  aujourd'hui  nos 
malheureux  jours. 

A  ces  mots  il  voulut  revenir  fur  fes  pas  , 
mais  il  lui  fut  impoffible  de  faire  retourner  bri- 
de à  fon  cheval.  Se  laiflant  malgré  lui  conduire, 
du  moins  il  prit  le  parti  de  ne  rien  propofer  « 
fes  filles.  Déjà  de  loin  il  voyoit  fa  maifon  ,  & 
fe  fortifiant  de  plus  en  plus  dans  fa  réfolution  ; 
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Je  ne  leur  parlerai  point ,  difoit-il  ,  du  dangeî 
qui  me  menace  :  j'aurai  le  plaifir  de  les  embraflec 
encore  une  fois.  Je  leur  donnerai  mes  derniers 
confeils  ;  je  les  prierai  de  bien  vivre  avec  leurs 
frères  ,  à  qui  je  recommanderai  de  ne  les  pas 
abandonner. 

Au  milieu  de  ces  rêveries  ,  il  arriva  chez  lui. 
Son  cheval  revenu  le  foir  précédent  avoit  in- 
quiété fa  famille.  Ses  fils  dîfperfés  dans  la  forée 
l'avoient  cherché  de  tous  les  côtés  ,  &  fes  filles 
dans  l'impatience  d'en  avoir  des  nouvelles,  étoient 
à  leur  porte  pour  s'en  informer  au  premier 
qu'elles  verroient.  Comme  il  étoit  monté  fuf 
un  magnifique  cheval ,  &  enveloppé  d'un  riche 
manteau  ,  pouvoient-elles  le  reconnoître  ?  elles 
le  prirent  d'abord  pour  un  homme  qui  venoit 
de  fa  part  ,  &  la  rofe  qu'elles  apperçurent  atta- 
chée au  pommeau  de  la  felle ,  acheva  de  les 
tranquillifer. 

Lorfque  ce  père  affligé  fe  trouva  plus  proche  , 
elles  le  reconnurent.  On  ne  fongea  qu'à  lui  té- 
moigner la  fatisfaftîon  qu*on  avoit  de  le  voir 
de  retour  en  bonne  fanté.  Mais  la  triftefle  peinte 
fur  fon  vifage  ,  &  (es  yeux  remplis  de  larmes  qui! 
s'efTorçoit  en  vain  de  retenir ,  changèrent  l'allé- 
grelTe  en  inquiétude.  Tous  s'emprefTerent  à  lui 
demander  le  fujet  de  fa  peine.  Il  ne  répondit 
tien  autre  çhofe ,  Cnoa  que  de  dire  à  la  Belle; 
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en  lui  préfentant  la  rofe  fatale  :  Voilà  ce  que 
tu  m'as  demandé ,  tu  le  payeras  cher ,  aufli- 
bien  que  les  autres. 

Je  le  favois  bien,  dit  l'aînée,  &  j'afïurois  tout-' 
à-Fheure  qu'elle  feroit  la  feule  à  qui  vous  ap- 
porteriez ce  qu'elle  demanderoit.  Pour  forcer  la 
faifon  ,  il  n'a  pas  fallu  donner  moins  que  ce  que 
vous  auriez  employé  pour  nous  cinq  enfemble. 
Cette  rofe ,  félon  les  apparences  ,  fera  flétrie 
avant  la  fin  du  jour  ,  n'importe  à  quelque  prix 
que  ce  fût  ,  vous  avez  voulu  fatisfaire  l'heu-^ 
reufe  Belle. 

Il  ell:  vrai  ,  reprit  triftement  le  père  ,  que 
cette  rofe  me  coûte  cher,  &  plus  cher  que  tous 
les  ajuftemens  que  vous  fouhaitiez  n'auroient 
coûté.  Ce  n'eft  pas  en  argent  ,  &  plût  au  ciel 
que  je  l'eufle  achetée  de  tout  ce  qui  me  refl:e 
de  bien? 

Ce  difcours  excita  la  curiofité  de  fes  enfans  ^ 
&  fit  évanouir  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de 
ne  pas  révéler  fon  aventure.  Il  leur  apprit  le  mau- 
vais fuccès  de  fon  voyage  ,  la  peine  qu'il  avoit 
eue  à  courir  après  une  fortune  chimérique ,  ôc 
tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  le  palais  du  monftre. 
Après  cet  éclaircilTement ,  le  défefpoir  prit  la 
place  de  l'efpérance  &  de  la  joie. 

Les  filles  voyant  par  ce  coup  de  foudre  tous 
leurs  projets  anéantis ,  poufsèrent  des  cris  épou- 
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vantables  :  les  frères  plus  courageux  dirent  réfo- 
îument  qu'ils  ne  fouffriroient  point  que  leur  père 
retournât  dans  ce  funefie  château  ,  qu'ils  étoient 
afiez  courageux  pour  délivrer  la  terre  de  cette 
horrible  Bête. ,  fuppofé  qu'elle  eût  la  témérité 
de  le  venir  chercher.  Le  bon -homme,  quoique 
touché  de  leur  affliction ,  leur  défendit  les  vio- 
lences ,  en  difant  que  puifqu'il  avoit  donné  fa 
parole  ,  il  fe  donneroit  la  mort  plutôt  que  d'y 
manquer. 

Cependant  ils  cherchèrent  des  expédiens  pour 
lui  fauver  la  vie  ;  ces  jeunes  gens  remplis  de 
courage  &  de  vertu ,  proposèrent  que  l'un  d'eux 
fût  s'offrir  au  courroux  de  la  Bête  :  mais  elle 
s'étoit  expliquée  pofitivement,  en  difant  qu'elle 
youloit  une  des  filles ,  &  non  pas  un  des  gar- 
dons. Ces  braves  frères  fâchés  que  leur  bonne 
volonté  ne  pût  avoir  fon  exécution  ,  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  infpirer  les  mêmes  fentimens 
à  leurs  fceurs.  Mais  leur  jaloufie  contre  la  Belle 
étoit  fuffifante  pour  mettre  un  obftacle  invin- 
cible à  cette  adion  héroïque. 

Il  n'efl:  pas  jufte ,  dirent-elles  ,  que  nous  pé- 
riffions  d'une  façon  épouvantable  ,  pour  une 
faute  dont  nous  ne  fommes  pas  coupables.  Ce 
feroit  nous  rendre  les  vidimes  de  la  Belle  ,  à 
qui  l'on  feroit  bien  aife  de  nous  facrifier  j  mais 
le  devoir  a'exige  pas  de  tels  facrifices  de  nous» 
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Voilà  quel  eft  le  fruit  de  la  modération  &  des 
modalités  perpétuelles  de  cette  malheureufe.  Que 
ne  demandoit-elle  comme  nous  des  nippes  &  des 
bijoux  ?  Si  nous  ne  les  avons  pas  eus,  du  moinis 
il  n'en  a  rien  coûté  pour  les  demander ,  &  nous 
n'avons  pas  lieu  de  nous  reprocher  d'avoir  expofé 
la  vie  de  notre  père  par  des  demandes  Lndif- 
crètes.  Si  par  un  défintéreflement  affedé  ,  elle 
n'avoit  pas  voulu  fe  diftinguer  ,  comme  elle  eft 
en  tout  plus  heureufe  que  nous  ,  il  fe  feroit  fans 
doute  trouvé  affez  d'argent  pour  la  contenter. 
Mais  il  falloit  que  par  un  fingulier  caprice  ,  elle 
fût  la  caufe  de  tous  nos  malheurs.  C'eft  elle 
qui  nous  les  attire ,  &  c'eft  fur  nous  qu'on  veut 
les  faire  rejaillir.  Nous  n'en  ferons  pas  les  du- 
pes. Elle  les  a  caufés  ,  qu'elle  y  mette  le  re- 
mède. 

La  Belle,  à  qui  la  douleur  avoit  prefqu'ôté 
la  connoiffance ,  faifant  taire  fes  fanglots  &  fes 
foupirs  ,  dit  à  fes  fceurs  :  Je  fuis  coupable  de 
ce  malheur  :  c'eft  à  moi  feule  de  le  réparer. 
J'avoue  qu'il  feroit  injufte  que  vous  fouffrifliez 
de  ma  faute.  Hélas  1  elle  eft  pourtant  bien  in- 
nocente: pouvois-je  prévoir  que  le  défir  d'avoir 
une  rofe  au  milieu  de  l'été  ,  devoit  être  puni 
par  un  tel  fupplice  ?  Cette  faute  eft  faite  ;  que 
js  fois  innocente  ou  coupable  ,  il  eft  jufte  que  je 
l'expie.  On  ne  peut  l'imputer  à  d'autre.  Je  m'ex- 
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poferai ,  pourfuivit-eîle  d'un  ton  ferme  ,  foat 
tirer  mon  père  de  Ton  fataî  engagement ►  j'irai 
trouver  la  Bête  :  trop  lieureufe  en  mourant ,  de 
conferver  la  vie  à  celui  de  qui  je  l'ai  reçue  , 
&  de  faire  ceffer  vos  murmures.  Ne  craignez^ 
pas  que  rien  m'en  puiiFe  détourner.  xMais  ,  de 
grâce  ,  pendant  ce  mois  donnez- moi  le  plaiilr 
de  ne  plus  entendre  vos  reprociies. 

Tant  de  fermeté  dans  une  fille  de  fon  âge  les 
furprit  beaucoup  ;  &  fes  frères  ,  qui  l'aimoicnt 
tendrement,  furent  touchés  de  fa  réfolution.  Elle 
avoit  pour  eux  des  attentions  infinies,  &  ils  fen- 
tirent  la  perte  qu'ils  alîoient  faire.  Mais  il  slagif- 
foit  de  fauver  la  vie  d'un  père  :  ce  pieux  mo- 
tif leur  ferma  la  bouche  ,  &.très-perfuadés  qu© 
c'étoit  une  chofe  réfolue  ,  loin  de  penier  à  com- 
battre un  fi  généreux  defîein  ,  ils  fe  contentè- 
rent de  répandre  des  larmes  ,  &  de  donner  à 
leur  fœur  les  louanges  que  méritoit  fa  noble  ré- 
folution  ,  d'autant  plus  grande  ,  que  n'ayant  que 
feize  ans ,  elle  avoit  droit  de  regretter  une  vie. 
qu^^elle  vouloit  facriiier  d'une  façon  fi  cruelle,^ 
Le  père  feul  ne  voulut  pas  confentir  au  def- 
fein  que  prenoit  fa  fille  cadette  :  mais  les  autres 
infolemment  lui  reprochèrent  que  la  Belle  feule 
le  touchoit  ,  que  malgré  les  malheurs  dont  elle 
étoit  caufe  ,  il  étoit  fâché  que  ce  ne  fût  pas  ua^ 
^e  fes  aînées  ^ui  payât  fon  imprudence. 
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De  fi  injuftes  difcours  le  forcèrent  à  ne  plus 
înliikr.  D'ailleurs  la  Belle  venoit  de  l'alTurerque 
quand  il  n'accepterolt  pas  l'échange  ,  elle  le  fe- 
roit  malgré  lui  ,  puifqu'clle  iroit  feule  cherchée 
la  Bête ,  &  qu'elle  fe  perdroit  fans  le  fauver.  Que 
fait-on?  dit-elle  en  s'efforçant  de  témoigner  plus 
de  tranquillité  qu'elle  n'en  avoit ,  peut-être  que 
le  fort  effroyable  qui  m'eO:  deftiné  en  cache 
un  autre  aulîi  fortuné  qu'il  paroît  terrible. 

Ses  fœurs  ,  en  l'entendant  parler  ainfi ,  fou- 
rioient  malicieufement  de  cette  chimérique  pen- 
fée  ;  elles  étoient  ravies  de  l'erreur  dans  laquelle 
elles  la  croyoient.  Mais  le  vieillard  vaincu  par 
toutes  fes  raifons  ,  &  fe  reflfouvenant  d'une  an- 
cienne prédidion  ,  par  laquelle  il  avoit  appris 
que  cette  Hlie  lui  devoit  fauver  la  vie,  &;  qu'elle 
feroit  la  fource  du  bonheur  de  toute  fa  famille  , 
çefla  de  s'oppofer  à  la  volonté  de  la  Belle.  In- 
fenfiblement  on  parla  de  leur  départ  comme 
d'une  chofe  prefqu'indifférente.  Cétoit  elle  qui 
donnoitle  ton  à  la  converfation,  &cCi  en  leur  pré- 
fence  elle  paroiflbit  compter  fur  quelque  chofe 
d'heureux  ,  ce  n'étoit  uniquem^ent  que  pour  con- 
Ibîer  Ion  père  &  fes  frères  ,  &  ne  pas  les  alîar- 
mer  davantage.  Quoique  mécontente  de  la  con- 
duite de  fes  fœurs  à  fon  égard ,  qui  paroiiloient 
comme  impatientes  de  la  voir  partir  ,  &  qui 
trouvoient  que  le  mois  s'écouloit  avec  trop  dq 
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lenteur ,  elle  eut  la  générofité  de  leur  partager 
tous  les  petits  meubles  &  les  bijoux  qu'elle 
avoit  en  fa  difpofition. 

Elles  reçurent  avec  joie  cette  nouvelle  preu- 
ve de  fa  générofité  ,  fans  que  leur  haine  fût  adou- 
cie. Une  extrême  joie  s'empara  de  leurs  cœurs, 
quand  elles  entendirent  hennir  le  cheval  envoyé 
pour  porter  une  fœur  que  la  noire  jaloufie  ne 
leur  faifoit  pas  trouver  aimable.  Le  père  &  les 
fils  feuls  affligés  ne  pouvoient  tenir  contre  ce 
fatal  moment ,  ils  vouloient  égorger  le  cheval  ; 
mais  la  Belle  confervant  toute  fa  tranquillité  , 
leur  remontra  dans  cette  occafion  tout  le  ridi- 
cule de  ce  deffein  &  rimpoffibilité  de  l'exécuter. 
Après  avoir  pris  congé  de  fes  frères ,  elle  em- 
brafla  Çqs  infenfibles  fceurs  ,  en  leur  faifant  un 
adieu  Ci  touchant ,  qu'elle  leur  arracha  quelques 
larmes ,  &  qu'elles  fe  crurent  l'efpace  de  quelques 
minutes  prefqu'autant  affligées  que  leurs  frères. 

Pendant  ces  regrets  courts  &  tardifs  ,  le  bon- 
homme prefle  par  fa  fille ,  étant  monté  fur  fon 
cheval ,  elle  fe  mit  en  croupe  avec  le  même 
emprelTement  ,  que  s'il  fe  fût  agi  d'un  voyage 
fort  agréable.  L'animal  parut  plutôt  voler  que 
marcher.  Cette  extrême  diligence  ne  l'incommo- 
da point  ;  l'allure  de  ce  cheval  fingulier  étoit  fi 
douce,  que  la  Belle  nereffentit  d'autre  agitation 
que  celle  qui  provwioit  du  foufle  des  zéphirs* 


etlaBête.  59 

En  vain  fur  la  route  fon  père  cent  fols  lui  fit 
offre  de  la  mettre  à  terre  ,  &  d'aller  feul  retrou- 
ver la  Bête.  Penfe  ,  ma  chère  enfant ,  lui  difoit- 
il  ,  qu'il  eft  encore  tems.  Ce  monftre  eft:  plus 
épouvantable  que  tu  ne  peux  l'imaginer.  Quel- 
que ferme  que  foit  tarétolution  ,  je  crains  qu  elle 
ne  manque  à  fon  afpecc.  Alors  il  fera  trop  tard, 
tu  feras  perdue  ,  &  nous  périrons  tous  deux. 

Si  j'allois  chercher  cette  Bête  terrible  ,  repre- 
noit  prudemment  la  Belle  ,  avec  Tefpérance 
d'être  heureufe ,  il  ne  feroit  pas  impoffibîe  que 
cet  efpoir  ne  m'abandonnât  en  la  voyant  ;  mais 
comme  je  compte  fir  une  mort  prochaine  ,  & 
que  je  la  crois  aiTurée  ,  que  m'importe  que  ce 
qui  me  la  doit  donner  foit  agréable  ou  hideux  ? 
En  s'entretenant  ainfi  ,  la  nuit  vint ,  &  le  che- 
val ne  marcha  pas  moins  dans  l'obfcurité.  Par 
le  plus  furprenant  fpeâacle  elle  fe  diffipa  tout 
d'un  coup.  Ce  furent  des  fufées  de  toutes  façons, 
des  pots-à-feu  ,  des  moulinets  ,  des  foleils  ,  des 
gerbes  &  tout  ce  que  l'artiEce  peut  inventer  de 
plus  beau  ,  qui  vinrent  frapper  les  yeux  de  nos 
deux  voyageurs.  Cette  lumière  agréable  &  im- 
prévue éclairant  toute  la  forêt ,  répandit  dans 
l'air  une  douce  chaleur  qui  commençoit  à  de- 
venir néceffaire ,  parce  que  le  froid  dans  ce  pays 
fe  fait  fentir  d'une  façon  plus  piquante  la  nuit 
que  le  jour. 
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A  la  faveur  de  cette  charmante  clarté,  le 
père  &  la  fille  fe  trouvèrent  dans  l'avenue  d'o- 
rangçrs.  Au  moment  qu'ils  y  furent ,  le  feu  d'ar- 
tifice çeiTa.  Sa  lumière  fut  remplacée  par  toutes 
les  ftatues  jlefqueîles  avoient  dans  leurs  mains  des 
flambeaux  allumés.  De  plus,  des  lampions  fans 
nombre  couvroient  toute  îa  façade  du  palais  r 
placés  en  fymmétrie  ,  ils  formoient  des  lacs 
d'amour  ,  &  des  chiffres  couronnés  ,  où  l'on 
voyoit  des  doubles  LL  &  des  doubles  BB. 
En  entrant  dans  h  cour  ils  furent  régalés  d'une 
falve  d'artillerie  ,  qui  fe  joignant  au  bruit  de 
mille  inilrumens  divers ,  tant  doux  que  guer-* 
riers  ,  firent  une  harmonie  charmante. 

Il  faut ,  dit  la  Belle  en  raillant ,  que  la  Béte 
foit  bien  affamée  pour  faire  une  telle  réjouif- 
fance  à  l'arrivée  de  fa  proie.  Cependant ,  mal^ 
gré  l'émotion  que  lui  caufoit  l'approche  d'ua 
événement  ,  qui  félon  l'apparence  alloit  lui  de- 
venir fatal,  en  donnant  toute  fon  attention  à  tant, 
de  magnificences  qui  fe  fuccédoient  les  unes  aux 
autres  ,  &  lui  préfentoient  le  plus  beau  fpec~ 
tacle  qu'elle  eût  jamais  vu ,  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  à  fon  père  que  les  préparatifs 
de  fa  mort  étoient  plus  brillans  que  la  pompe 
nuptiale  du  plus  grand  roi  de  la  terre. 

Le  cheval  fut  s'arrêter  au  bas  du  perron.  Elle 
en  defgendit  légèrement ,  &  fon  père  dès  qu'il 
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eut  mis  pié  à  terre  ,  la  condulllt  par  un  vefti- 
buîe  au  faîlon  dans  lequel  il  avoit  été  fi  bien  ré- 
galé. Ils  y  trouvèrent  un  grand  feu  ,  des  bou* 
gies  allumées  ,  qui  répandoient  un  parfum  ex-  , 
quis  ,  &  de  plus  une  table  fplendidement  fervie. 
Le  bon-homme  au  fait  de  h  façon  dont  la 
Bête  nourriflbit  fes  hôtes ,  dit  à  fa  fille  que  ce 
repas  étoit  deftiné  pour  eux  ,  qu'il  étoit  à  pro- 
pos d'en  faire  ufage.  La  Belle  n'en  fit  nulle  dif- 
ficulté ,  bien  perfuadée  que  cela  n'avanceroit  pas 
fa  mort.  Au  contraire  elle  s'imagina  que  ce  feroit 
faire  connoître  au  monltre  le  peu  de  répugnance 
qu'elle  avoit  eue  de  le  venir  trouver.  Elle  fe  fiata 
que  fa  franchife  feroit  capable  de  l'adoucir  ,  &: 
même  que  fon  aventure  pourroit  ctre  moins 
trifte  qu'elle  ne  l'avoit  appréhendé  d'abord. 
Cette  Bête  épouvantable  dont  on  l'avoit  mena- 
cée ,  ne  fe  montroit  point  :  tout  dans  le  palais 
refpiroit  la  joie  &  la  magnificence.  Il  paroiflbit 
que  fon  arrivée  l'avoit  fait  naître  ,  &  il  n'étoit 
pas  vraifemblable  qu'elle  fût  les  apprêts  d'une 
pompe  funèbre. 

Son  efpérance  ne  dura  guère.  Le  monftre  fe 
fit  entendre.  Un  bruit  effroyable,  caufé  par  le 
poids  énorme  de  fon  corps  ,  par  le  cliquetis 
terrible  de  fes  écailles  ,  &  par  des  hurlemens 
affreux,  annonça  fon  arrivée.  La  terreur  s'empa- 
ra de  la  Belle,  Le  vieillard  en  embraflànt  f^ 
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fille,  pouffa  des  cris  perçans.  Mais  devenue  dans 
tin  inftant  maitreffe  de  fes  fens,  eîîe  fe  remit  de 
fon  agitation.  En  voyant  approcher  la  Bête  , 
qu  elle  ne  put  envifager  fans  frémir  en  elle-mê- 
me ,  elle  avança  d'un  pas  ferme  ,  &  d'un  air  mo- 
defte  falua  fort  refpedueufement  la  Bête.  Cette 
démarche  plut  au  monftre.  Après  l'avoir  con- 
fidérée  d'un  ton  qui  fans  avoir  l'air  courroucé , 
pouvoit  infpirer  de  la  terreur  aux  plus  hardis  , 
il  dit  au  vieillard  :  Bon  foir ,  bon-homme  ;  & 
fe  retournant  vers  la  Belle  ,  il  lui  dit  pareille- 
ment :  Bon  foir  ,  la  Belle. 

Le  vieillard  ,  toujours  appréhendant  qu'ii 
n'arrivât  quelque  chofe  de  fîniftre  à  fa  fille  ,  n'eut 
pas  la  force  de  répondre.  Mais  la  Belle  fans 
s'émouvoir  ,  &  d'une  voix  douce  &  aflurée  ,  lui 
dit  :  Bon  foir  ,  la  Bête.  Venez- vous  ici  volontai- 
rement ,  reprit  la  Bête  ,  &  confentez-Vous  à  laif- 
fer  partir  votre  père  fans  le  fuivre  ?  La  Belle  lui 
répondit  qu'elle  n'avoit  pas  eu  d'autres  intentions. 
Eh  !  que  croyez-vous  que  vous  deviendrez 
après  fon  départ  ?  Ce  qu'il  vous  plaira,  dit-elle , 
ma  vie  eft  en  votre  difpofition  ,  &  je  me  feu- 
mets  aveuglément  à  ce  que  vous  ordonnerez  de 
mon  fort. 

Votre  docilité  me  fatisfait  ,  reprit  la  Bête  , 
&  puifqu'il  efl:  ainfi ,  qu'on  ne  vous  a  point  ame- 
née par  force ,  vous  relierez  avec  moi.  Quant  à 
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toi,  bon-homme  ,  dît-elle  au  marchand,  tu  par- 
tiras demain  au  lever  du  foleil ,  la  cloche  t'aver- 
tira ,  ne  tarde  pas  après  ton  déjeûné,  le  même 
cheval  te  conduira  chez  toi.  Mais ,  ajouta-t-elle, 
quand  tu  feras  au  milieu  de  ta  famille,  ne  fon- 
ge  pas  à  revoir  mon  palais  ,  &  fouviens-toî 
qu'il  t'eft  interdit  pour  toujours.  Vous ,  la  Belle  , 
continua  le  monftre  ,  en  s'adreflant  à  elle  ,  con- 
duifez  votre  père  dans  la  garderoBe  prochaine  , 
choifilTez-y  tout  ce  que  l'un  &  l'autre  vous  croi- 
rez pouvoir  faire  plaifir  à  vos  frères  &  à  vos 
foeurs.  Vous  trouverez  deux  malles  :  empliflez- 
les.  Il  eft  jufte  que  vous  leur  envoyiez  quelque 
chofe  d'un  affez  grand  prix  pour  les  obliger  à 
fe  fouvenir  de   vous. 

Malgré  la  libéralité  du  monftre  ,  le  prochain 
départ  du  père  touchoit  fenfiblement  la  Belle  , 
&  lui  caufoit  un  chagrin  extrême  ;  cependant 
elle  fe  mit  en  devoir  d'obéir  à  la  Bête  ,  qui 
les  quitta  après  leur  avoir  dit ,  comme  elle  avoit 
fait  en  entrant  :  Bon  foir ,  la  Belle,  bon  foir, 
bon-homme. 

Lorfqu'ils  furent  feuls  ,  le  bon -homme  en 
embraflant  fa  fille,  ne  cefla  de  pleurer.  L'idée 
qu'il  alloit  la  laiiTer  avec  le  monftre ,  étoit  pour 
lui  le  plus  cruel  des  fupplices.  Il  fe  repentoit  de 
l'avoir  conduite  en  ce  lieu  ;  les  portes  étoient 
ouvertes,  il  eut  voulu  la  ramener ,  mais  la  Belle 
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îuî  fit  connoître  les  dangers  &  les  fuites  du  det- 
fein  qu'il  prenoit. 

Ils  entrèrent  dans  la  garderobe  qui  leur  étoit 
indiquée.  Ils  furent  furpris  des  richefl'es  qu'ils  y 
trouvèrent.  Elle  étoit  remplie  d'ajuftemens  fi 
fuperbes ,  qu'une  reine  n'eût  pu  fouhaiter  rien 
de  plus  beau  ^  ni  d'un  meilleur  goût.  Jamais 
boutique  ne  fut  mieux  aflbrtie. 

Lorfque  la  Belle  eut  choifi  les  parures  qu'elle 
crut  les  plus  convenables  ,  non  à  la  fituatiori 
préfente  de  fa  famille  ,  mais  proportionnées  au?t 
richeiTes  &  à  la  libéralité  de  1-a  Bête  qui  lui 
faifoit  ces  dons  ,  elle  ouvrit  une  armoire  dont 
la  porte  étoit  de  criftal  de  roche  montée  en 
or.  A  l'afped;  d'un  fi  magnifique  dehors ,  quoi- 
qu'elle dût  s'attendr^e  à  trouver  un  tréfor  rare 
&  précieux  ,  elle  vit  un  amas  de  pierreries  de 
toute  efpèce  dont  à  peine  fes  yeux  purent  fup- 
porter  l'éclat.  La  Belle  ,  par  un  efprit  de  foumif» 
fion ,  en  prit  fans  ménagement  une  quantité 
prodigieufe ,  qu'elle  affortit  des  mieux  à  chacun 
des  lots  qu*elle  avoit  faits. 

A  l'ouverture  de  la  dernière  armoire  ,  qui 
u'étoit  autre  chofe  qu'un  cabinet  rempli  de  pièces 
d*or ,  elle  changea  de  defTein  :  Je  penfe ,  dit-elle 
à  fon  père,  qu'il  feroit  plus  à  propos  de  videt 
ces  malles  ,  &  de  les  remplir  d'efpèces  ,  vous 
en  donnerez  à  vos  enfans  ce  qu'il  vous  plaira* 
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ï^ar  ce  moyen  vous  ùq  ferez  pas  obligé  d'avoiiî 
perfonné  dans  votre  fccret  ,  &  vos  richelTeâ 
(«ront  à  vous  fans  da'ngeri  L'avantage  que  voua 
tireriez  des  'pierreries  ,  quoique  le  prix  en  foit 
beaucoup  plus  confidérable  ,  ne  pourroit  jamais 
vous  être  (i  commode.  Pour  en  jouir  vous  fe- 
riez forcé  de  les  vendre  &  de  les  conner  à  des 
perfonnes  qui  ne  jetérôient  fur  vous  que  dei 
yeux  d'envie.  Votre  confiance  mcme  vous 
deviendroit  peut  -  être  fatale  ;  &  des  pièces 
d'or  monnoyé  vous  mettront  ,  contihua-t- 
eîle  ,  à  l'abri  de  tout  fâcheux  événement  ,  erl 
vous  donnant  la  facilité  d'acquérir  des  terres  ^ 
des  maifons ,  &  d'acheter  des  meubles  précieux, 
des  bijoux  &  des  pierreries. 

Le  père  approuva  fa  penfée.  Mais  voulant  por- 
ter à  fes  filles  des  parures  &  des  ajuflemenSj 
pour  faire  place  à  l'or  qu'il  vouloit  prendre ,  il 
6ta  des  malles  ce  qu'il  avoit  cholfi  pour  fou 
ufage.  La  grande  quantité  d'efpèces  qu'il  y  mit, 
ne  les  remplifîbit  point.  Elles  croient  compo- 
fées  de  plis  ,  qui  fe  relâchcient  à  mefure.  li 
trouva  de  la  place  pour  les  bijoux  qu'il  avoit 
ôtés ,  &  ces  malles  enfin  contenoient  plus  qu'il 
ne  vouloit. 

Tant  d'efpèces,  difoit-il  à  fa  fille,  mô  met^ 
tront   en  état  de  vendre  mes  pierreries  à  ma 
commodité.  Suivant  ton  confeil  je  cacherai  mes» 
Tome  XXFL  E 
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rkheiTes  à  tout  le  monde,  &  même  à  mes  enfans". 
S'ils  me  favoient  aufli  riche  que  je  le  vas  être, 
ils  me  tourmenteroient  pour  abandonner  la  vie 
cKampêtre  ,  qui  cependant  eft  la  feule  où  j'ai 
trouvé  de  la  douceur,  &  où  je  nVi  pas  éprouvé 
la  perfidie  des  faux  amis  dont  le  monde  eft  rem- 
pli. Mais  les  malles  étoient  d'une  fi  grande  pe- 
fanteur  ,  qu'un  éléphant  eût  fuccombé  fous  le 
poids,  &  l'efpoir  dont  il  venoit  de  fe  repaître 
lui  parut  comme  un  fonge  &  rien  de  plus.  La 
Bête  s'eft  moquée  de  nous  ,  dit-il ,  elle  a  feint 
de  me  donner  des  biens  qu'elle  me  met  dans  l'inv 
poffibilité  d'emporter. 

Sufpendez  votre  jugement,  répondit  la  Belle, 
vous  n'avez  point  provoqué  fa  libéralité  par 
aucune  demande  indlfcrète ,  ni  par  aucuns  re- 
gards avides  &  intérelfés.  La  raillerie  ferolt 
fade.  Je  penfe ,  puifque  le  monftre  vous  a  pré  ■• 
venu  ,  qu'il  trouvera  bien  le  moyen  de  vous  en 
faire  jouir.  Nous  n'avons  qu'à  fermer  les  mal- 
les, &  les  laifler  ici.  Apparemment  qu'il  fait 
par  quelle  voiture  vous  les  envoyer. 

On  ne  pouvoit  penfer  plus  prudemment.  Le 
bon-homme  fe  conformant  à  cet  avis ,  rentra 
dans  le  fallon  avec  fa  fille.  Aflîs  l'un  &  l'autre 
fur  un  fofa,  ils  virent  dans  un  inftant  le  déjeûné 
iervi.  Le  père  mangea  de  meilleur  appétit  qu'il 
jî'avoit  fait  le  foir  précédent^    Ce  qui  venoit 
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iâe  fe  pafler  dimmuoit  (on  dérefpoir ,  &  faifoif 
renaître  fa  confiance  ,  il  feroit  parti  fans  cha- 
grin ,  fi  la  Béte  n'eut  point  eu  la  cruauté  dô 
îui  faire  entendre  qu'il  ne  fongât  plus  à  revoir 
fon  palais  ,  &  qu'il  falloit  qu'il  dît  à  la  fille  un 
éternel  adieu.  On  ne  connoît  de  mal  fans  re- 
mède que  celui  de  la  mott.  Le  bon-homme  ne 
fut  point  abfolument  frappé  de  cet  arrêt.  Il  fd 
flatoit  qu'il  ne  feroit  pas  irrévocable ,  &  cette 
cfpérance  le  fit  partir  afiez  content  de  fon  hôte» 

La  Belle  n'étoit  pas  fi  fatisfaite.  Peu  p.:;rfua- 
dée  qu'un  heureux  avenir  lui  fût  préparé ,  elle 
appréhendoit  que  les  riches  prélens  dont  le 
înonftre  combloit  fa  famille  ne  fuffent  le  prix 
de  fa  vie  ,  &  qu'il  ne  la  dévorât ,  aufll-tôt  qu'il 
feroit  feul  avec  elle  ;  du  moins  elle  craignoit 
qu'une  éternelle  prifon  ne  lui  fût  deftinée  ,  &c 
qu'elle  n'eût  pour  unique  compagnie  qu'un© 
•épouvantable  Bête. 

Cette  réflexion  la  plongea  dans  une  profond© 
rêverie  ,  mais  un  fécond  coup  de  cloche  les 
avertit  qu'il  étoit  tems  de  fe  féparer.  Ils  def- 
cendirent  dans  la  cour  ^  où  lé  père  trouva  deux 
chevaux ,  l'un  chargé  des  deux  malles,  &  l'autre 
uniquement  deftiné  pour  lui*  Ce  dernier  ^  cou- 
Vert  d'un  bon  manteau  ,  &  la  felle  garnie  de 
deux  bourfes  remplies  de  rafraîchiffemens  ,  étoit 
le  même  qu'il  avoit  déjà  monté.  De  fi  grandes 
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attentions',  de  la  part  de  la  Béte ,  alloient  en3 
core  fournir  matière  à  la  converfation ,  mais 
les  chevaux  hennifTant  &  grattant  du  pié ,  firent 
connoîtte  qu'il  étoit  tems  de  fe  féparer. 

Le  marchand  ,  de  peur  d'irriter  la  Bête  par 
fon  retardement ,  fit  à  fa  fille  un  éternel  adieu. 
Les  deux  chevaux  partirent  plus  vite  que  lèvent , 
&  cette  Belle  dans  un  inftant  les  perdit  de  vue. 
Elle  remonta  toute  en  pleurs  dans  la  chambre , 
qui  devoit  être  la  fienne  ,  où  pendant  quelques 
momens  elle  fit  les  plus  triftes  réflexions. 

Cependant  le  fommeil  l'accablant ,  elle  vou- 
lut chercher  un  repos  ,  que  depuis  plus  d'un 
mois  elle  avoit  perdu.  N'ayant  rien  de  mieux 
à  faire  ,  elle  alloit  fe  coucher  ,  lorfqu'elle  ap- 
perçut  fur  fa  table  de  nuit  une  prife  de  choco- 
lat préparée.  Elle  la  prit  toute  endormie ,  &  fes 
yeux  s'étant  prefqu'aufli-tôt  fermés  ,  elle  tom- 
ba dans  un  fommeil  tranquille  ,  que  depuis  le 
moment  qu'elle  avoit  reçu  la  rofe  fatale  ,  elle 
avoit  entièrement  méconnu. 

Pendant  fon  fommeil ,  elle  rêva  qu'elle  étoit 
au  bord  d'un  canal  à  perte  de  vue  ,  dont  les 
deux  côtés  étoient  ornés  de  deux  rangs  d'oran- 
gers &  de  mirtes  fleuris  d'une  hauteur  prodigieu- 
fe  ,  où  toute  occupée  de  fa  triflie  fituation  ,  elle 
déploroit  l'infortune  qui  la  condamnoit  à  paflfei: 
(es  jours  en  ce  lieu,  fans  efpoir  d'en  fortir. 
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Un  jeune  homme  beau  comme  on  dépeint 
l'amour,  d'une  voix  qui  lui  portoit  au  cœur, 
lui  dit  :  Ne  crois  pas  ,  la  Belle  ,  être  (î  malheu- 
reufe  que  tu  le  parois.  C'eft  dans  ces  lieux  que 
tu  dois  recevoir  la  récompenfe  qu'on  t'a  refiifée 
înjuftement  par- tout  ailleurs.  Fais  agir  ta  péné- 
tration pour  me  démêler  des  apparences  qui 
me  déguifent.  Juge  ,  en  me  voyant ,  fi  ma  com- 
pagnie eft  méprifable,  &  ne  doit  pas  être  pré- 
férée à  celle  d'une  famille  indigne  de  toi.  Sou- 
haite ;  tous  tes  défirs  feront  remplis.  Je  t'aime 
tendrement  ;  feule  ,  tu  peux  faire  mon  bonheur 
en  faifant  le  tien.  Ne  te  démens  jamais.  Etant 
par  les  qualités  de  ton  ame  autant  au-delfus  des 
autres  femmes  ,  que  tu  leur  es  fupérieure  en 
beauté  ,  nous  ferons  parfaitement  heureux. 

Enfuite  ce  fantôme  fi  charmant  lui  parut  à  {^s 
genoux  joindre  aux  plus  flateufes  promefTes  les 
difcours  les  plus  tendres.  Il  la  preflbit  dans 
les  termes  les  plus  vifs  de  confentir  à  fon  bon- 
heur, &  l'afluroit  qu'elle  en  étoit  entièrement 
la  maîtrefle. 

Que  puis-je  faire ,  lui  dit-elle  avec  empref- 
fement  ?  Suis  les  feuls  mouvemens  de  la  recon- 
noiflance ,  répondit-il  ,  ne  confulte  point  tes 
yeux ,  &  fur-tout  ne  m'abandonne  pas ,  &  me 
tire  de  l'affreufe  peine  que  j'endure. 

Après  ce  premier  r&ve  elle  crut  être  daja^ 

6  H 


fjo  LaBelle 

un  cabinet  magnifique  avec  une  dame  dont  Taît 
majeftueux  &  ia  beauté  fLirprcnante  firent  naî- 
tre en  fon  cœur  un  refpeà'î  profond.  Cette  dame 
d'une  façon  carcliante  lui  dit  :  Charmante  Belle, 
ïie  regrète  point  ce  que  tu  viens  de  quitter. 
Un  fort  plus  illuftre  t'attend  ,  mais  fi  tu  veux 
le  mériter ,  garde-toi  de  te  îaifler  féduire  par  les 
apparences.  Son  fommeil  dura  plus  de  cinq  heu- 
res ,  pendant  lefquelles  elle  vit  le  jeune  homme 
en  cent  endroits  difierens  ,  &  de  cent  différen- 
tes façons. 

Tantôt  il  lui  donnoit  une  fête  galante,  tantôt 
il  lui  faifoit  les  proteflations  les  plus  tendres. 
Que  fon  fommeil  fut  agréable  !  Elle  eut  défiré 
le  prolonger,  mais  fes  yeux  ouverts  à  la  lu- 
mière, ne  purent  fe  refermer  ,  &  la  Belle  ciut 
n'avoir  eu  que  le  plaifir  d'un  fonge, 

Une  pendule  qui  fonna  douze  heures  ,  en 
répétant  douze  fois  fon  nom  en  mufîque ,  l'obligea 
de  fe  lever.  Elle  vit  d'abord  une  toilette  garnie 
de  tout  ce  qui  peut  être  néceffaîre  aux  dames. 
Après  s'être  parée  avec  une  forte  de  plaifir, 
dont  elle  ne  devinoit  pas  la  caufe  ,  elle  pafia 
dans  le  fallon  ,  où  fon  dîné  venoit  d'être  fervi. 

Quand  on  mange  feul,  un  repas  eft  bientôt 
pris,  De  retour  dans  fa  chambre  elle  fe  jeta 
fur  un  fofa  ;  le  jeune  homme  auquel  elle  avoit 
f  êvé  vint  fe  préfenter  à  f^  penfe'e.  Je  puis  faixe 
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ton  bonheur ,  m'a-t-il  dît  :  Apparemment  que 
l'horrible  Eête  ,  qui  paroît  commander  ici ,  îe 
retient  en  prifon.  Comment  l'en  tirer?  On  m'a 
répété  de  ne  pas  m'en  rapporter  aux  apparences. 
Je  n'y  comprends  rien  ;  mais  que  je  fuis  folle  l 
Je  m'amufe  à  chercher  des  raifons  pour  expli- 
quer une  illufion  que  le  fommeiï  a.  formée, 
&  que  le  réveil  a  détruite.  Je  n'y  dois  point 
faire  attention.  Il  ne  faut  m'occuper  que  de 
mon  fort  préfent  &  chercher  des  amufèmens 
qui  m'empêchent  de  fuccomber  à  l'ennui. 

Quelque  tems  après  elle  (e  mit  à  parcourir 
les  nombreux  appartemens  du  palais.  Elle  en 
fut  enchantée,  n'ayant  jamais  rien  vu  de  fi  beaîi. 
Le  premier,  dans  lequel  elle  entra,  fut  un 
grand  cabinet  de  glaces.  Elle  s''y  voyoit  de 
toutes  parts.  D'abord  un  bracelet,  pendant  à 
une  girandole ,  vint  lui  frapper  la  vue.  Elfe 
y  trouva  le  portrait  du  beau  cavalier  ,  tel 
qu'elle  avoit  cru  le  voir  en  dormant.  Comment 
eut-elle  pu  le  méconnoître  ?  Ses  traits  étoient 
déjà  trop  fortement  gravés  dans  fon  efprit ,  Se 
peut-être  dans  fon  cœur.  Avec  une  joie  empref- 
fée  elle  mit  ce  bracelet  à  fon  bras  ,  fans  réflé- 
chir fi  cette  adion  étoit  convenablsiv. 

De  ce  cabinet  ayant  paffé  dans-  une  grJerîe 
remplie  de  peintures ,  elle  y  retroussa  le  même 
portrait  de  grandeur    naturelle,    qui  fembloît 

E  iv 
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la  regarder  avec  une  fi  tendre  attention  ,  qu^eîîia 
en  rougit ,  comme  fi  cette  peinture  tût  été  ce 
qu'elle  repréfenîoit ,  ou  qu'elle  eut  eu  des 
témoins  de   fa  penfée. 

Continuant  fa  promenade ,  elle  fe  trouva  dans 
une  faire  remplie  de  diflérens  inflrumens.  Sa- 
chant jouer  de  prefque  tous,  elle  en  effaya  plu- 
fieurs  j  &  préférant  le  clavecin  aux  autres, 
parce  qu'il  accompagnoit  mieux  fa  voix.  De 
cette  falle  elle  entra  dans  une  autre  galerie  que 
celle  des  peintures.  Elle  contenoit  une  biblio- 
thèque immenfe.  Elle  aimoit  à  s'inftruire ,  & 
depuis  fon  fejour  à  la  campagne  ,  elle  avoit 
été  privée  de  cette  douceur.  Son  père  ,  par  le? 
dérangement  de  fes  affaires  ,  s'étoit  trouvé  forcé; 
de  vendre  fes  livres.  Son  grand  goût  pour  la 
leélure  pouvoit  aifément  fe  fatisfaire  dans  ce 
lieu ,  &  la  garantir  de  l'ennui  de  la  folitude.  Le 
jour  fe  pafia  fans  qu'elle  pût  tout  voir.  Aux 
approches  de  la  nuit  tous  les  appartemens  furent 
éclairés  de  bougies  parfumées  ,  mifes  dans  des 
luilres ,  ou  tranfparens ,  ou  de  différentes  cou- 
leurs ,  &  non  de  criftal ,  mais  de  diamans  &  de 
rubis. 

A  l'heure  ordinaire  la  Belle  trouva  fon  foupq 
fervi  avec  la  même  célicateii'e  &  avec  la  même 
propreté.  Nulle  figure  humaine  ne  fe  préfent:^ 
devant  ellei  fon  père  ravoit  prévenue  qu'elle 
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ferolt  feule.  Cette  folitude  commençoit  à  ne 
lui  plus  faire  de  peine  ,  quand  la  Bête  fe  fit 
entendre  à  fes  oreiller.  Ne  s'étant  point  encore 
trouvée  feule  avec  elle  ,  ignorant  comment 
cette  entrevue  alloit  fe  paffer ,  craignant  même 
qu'elle  ne  vînt  pour  la  dévorer  ,  pouvoit-elle 
ne  pas  trembler  ?  Mais  à  l'arrivée  de  la  Bête  qui 
dans  fon  abord  ne  montra  rien  de  furieux ,  fes 
frayeurs  fe  dillipèrent.  Ce  monftrueux  coloîTe 
lui  dit  groiTièrement ,  bon  foir  ,  la  Belle  :  elle 
lui  rendit  fon  falut  dans  les  mêmes  termes, 
avec  un  air  doux ,  mais  un  peu  tremblant. 

Entre  les  différentes  queftions  que  ce  monf- 
tre  lui  fit,  il  lui  demanda  comment  elle  s'é- 
toit  amufée.  La  Belle  lui  répondit  :  J'ai  pafle 
la  journée  à  vifiter  votre  palais  ,  mais  il  eft  u 
vafte ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  voir  tous 
les  appartemens  &  les  beautés  qu'ils  contiennent. 
La  Bête  lui  demanda  :  Croyez -vous  pouvoir 
vous  accoutumer  ici  ?  Cette  fille  poliment  lui 
répondit  que  fans  peine  elle  vivroit  dans  un 
fi  beau  féjour.  Après  une  heure  de  conver* 
fation  fur  le  même  fujet ,  la  Belle  au  travers 
de  fa  voix  épouvantable,  diftinguoit  aifément 
que  c'étoit  un  ton  forcé  par  les  organes  ,  & 
que  la  Bête  penchoit  plus  vers  la  ftupidité  que 
vers  la  fureur.  Elle  lui  demanda  fans  détour  fi  elle 
youloi:  la  laifîer  couchei;  avec  elle.  A  cette  de-- 
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mande  imprévue  Tes  craintes  fe  renouvelèrent  ^ 
&  poufTant  un  cri  terrible  elle  ne  put  s^empê- 
cher  de  dire  :  Ah  !  ciel!  je  fuis  perdue. 

Nullement ,  reprit  tranquillement  la  Bête  ; 
mais  fans  vous  effrayer  ,  répondez  comme 
il  faut  ,  dites  précifément  oui  ou  non.  La 
Eelle  lui  répondit  en  tremblant  :  Non,  la  Bête. 
Eh  bien  puifque  vous  ne  voulez  pas,  repartit 
le  monftre  docile  ,  je  m'en  vais  :  bon  foir , 
la  Belle.  Bon  foir  ,  la  Bête  ,  dit  avec  une 
grande  fatisfadion  cette  fille  effrayée.  Extrê- 
mement contente  de  n'avoir  pas  de  violence 
à  craindre  ,  elle  fe  coucha  tranquillement  , 
&  s'endormit.  Auffitôt  fon  cher  inconnu  re- 
vint à  fon  efprit.  Il  parut  lui  dire  tendre- 
ment ,  que  j'ai/  de  joie  de  vous  revoir  ,  ma 
chère  Belle ,  mais  que  votre  rigueur  me  caufe 
de  maux  !  Je  connois  qu'il  faut  m'attendre 
d'être  long-tems  malheureux.  Ses  idées  chan- 
gèrent d'objet ,  il  lui  fembloit  que  ce  jeune 
homme  lui  préfentoit  une  couronne  ,  &  le  fom- 
meil  la  lui  faifoit  voir  de  cent  façons  diffé- 
rentes. Quelquefois  il  lui  paroiffoit  être  à  fes. 
pies  ,  tantôt  s'abandonnant  à  la  joie  la  plus  ex- 
cefTive  ,  tantôt  répandant  un  torrent  de  larmes  , 
dont  elle  étoit  touchée  jufqu'au  fond  de  l'ame» 
Ce  mélange  de  joie  &  de  trifleffe  dura  toute  la 
nuit.  A  fon  réveil   ayant    rimagioation  frap^ 
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pn'e  de  ce  cher  objet,  elle  chercKa  Ton  portrait 
pour  le  confronter  encore  ,  &  pour  voir  fi  elle 
ne  s'étoit  point  trompée.  Elle  courut  à  la 
galerie  des  peintures  ,  où  elle  le  reconnut  en- 
core mieux.  Qu'elle  fut  de  tems  à  Tadmirer  ! 
mais  ayant  honte  de  fa  foiblelTe  ,  elle  fe  con- 
tenta de  regarder   celui  qu'elle   avoit  au  bras. 

Cependant  pour  mettre  fin  à  ces  tendres 
réflexions  ,  elle  defcendit  dans  les  jardins  ,  le 
beau  tems  Tinvitoit  à  la  promenade ,  fes  yeux 
furent  enchantés  ,  ils  n'avoient  jamais  rien  vu 
de  fî  beau  dans  la  nature.  Les  bofquets  étoient 
ornés  de  flatues  admirables  &  de  jets  d'eau  fans 
nombre ,  qui  rafraîchilToient  l'air  ,  ^  dont  l'ex- 
trême hauteur  les  faifoit  prefque  perdre  de  vue. 

Ce  qui  la  furprit  le  plus  ,  c'eft  qu'elle  y  re- 
connut les  lieux  oii  dans  fon  fommeil  elle  a- 
voit  rêvé  voir  l'inconnu.  S.ur-tout  à  la  vue  du 
grand  canal  bordé  d'orangers  &  de  mirtes  , 
elle  ne  fut  que  penfer  de  ce  fonge  qui  ne  lui 
parolfToit  plus  une  fidion.  Elle  crut  en  trouver 
l'explication  en  s'imaginant  que  la  Béte  re- 
tenoit  quelqu'un  dans  fon  palais.  Elle  réfolut 
de  s'en  éclaircir  dès  le  foir  même  ,  &  de  le 
demander  au  monftre  dont  elle  s'attendoit  d'a- 
voir une  vifite  à  l'heure  ordinaire.  Autant  que 
fes  forces  le  lui  permirent,  elle  fe  promena  le  refte 
eu  jour ,  fans  pouvoir  encore  tout  conridérer. 


i7^  La    Belle 

Les  appartemens  quelle  n'avoit  pu  voir  îs 
veille  ,  ne  méritoient  pas  moins  fes  regards^ 
que  les  autres.  Outre  les  inftrumens  &  les  cu- 
riofités  dont  elle  étoit  environnée ,  elle  trou- 
va dans  un  autre  cabinet  de  quoi  s'occuper. 
ïî  étoit  garni  de  bourfes  ,  de  navettes  pour 
faire  des  nœuds  ,  de  cifeaux  à  découper ,  d'at- 
teliers  montés  pour  toute  forte  d'ouvrages, 
tout  enfin  s'y  trouvoit.  Une  porte  de  ce  char- 
mant cabinet  lui  fit  voir  une  fuperbe  galerie , 
d'où  l'on  découvroit  le  plus  beau  pays  du  monde. 

Dans  cette  galerie  on  avoit  eu  foin  de  pla- 
cer une  volière  remplie  d'oifeaux  rares  ,  qui 
tous  à  l'arrivée  de  la  Belle  formèrent  un  con- 
cert admirable.  Ils  vinrent  aufll  fe  placer  fur 
fes  épaules ,  &  c'étoit  entre  ces  tendres  ani- 
maux à  qui  Tapprocheroit  de  plus  près.  Aima- 
bles prifonniers ,  leur  dit-elle  ,  je  vous  trouve 
charmans  ,  &  je  fuis  mortifiée  que  vous'foyez 
fi  loin  de  mon  appartement ,  j'aurois  fouvent 
le  pîaifir  de  vous   entendre. 

Quelle  fut  fa  furprife  ,  quand  en  difant  ces 
mots  elle  ouvrit  une  porte,  &  qu'elle  fe  trouva 
dans  fa  chambre  ,  qu'elle  croyoit  éloignée  de 
cette  belle  galerie,  dans  laquelle  elle  n'étoit  ar- 
rivée qu'en  tournant,  &  par  une  enfilade  d'ap- 
partemens  qui  compofoient  ce  pavillon.  Le  chaflis 
^ui  l'a  voit  empêchée  de  s'appercevoiç  du  voi^ 
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finage  des  oifeaux  ,  s'ouvroit ,  &  étoit  très- 
commode  pour  en  empêcher  le  bruit,  quand 
on  n'avoit  pas  envie  de  les  entendre. 

La  Belle  continuant  fa  route  ,  apperçut  una 
autre  troupe  emplumée ,  c'étoit  des  perroquets 
de  toutes  les  efpèces  &  de  toutes  les  couleurs. 
Tous  en  fa  préfence  fe  mirent  à  caqueter.  L'un' 
lui  difoitjbon  jour,  l'autre  lui  demandoit  à 
déjeuner ,  un  troifiéme  plus  galant  la  prioit  de 
le  baifer.  Plufieurs  chantoient  des  airs  d*opéra,' 
d'autres  déclamoient  des  vers  compofés  pac 
les  meilleurs  auteurs  ,  &  tous  s'ofFroient  à  l'an 
mufer.  Ils  étoient  aufli  doux ,  aufli  carefFans 
que  les  habitans  de  la  volière.  Leur  préfence 
lui  fit  un  vrai  plaifir.  Elle  fut  fort  aife  de 
trouver  à  qui  parler  ,  car  le  filence  pour  elle 
n'étoit  pas  un  bonheur.  Elle  en  interrogea  plu- 
fieurs ,  qui  lui  répondirent  en  bêtes  fort  fpiri- 
tuelles.  Elle  en  choifit  un  qui  lui  plut  davantage. 
Les  autres  jaloux  de  cette  préférence  ,  fe  plai- 
gnirent douloureufement  ,  elle  les  appaifa  pac 
quelques  carefles ,  &  par  la  permiflion  qu'elle 
leur  donna  de  venir  la  voir  quand  ils  voudroient. 

Peu  loin  de  cet  endroit ,  elle  vit  une  nom- 
breufe  troupe  de  finges,  de  toutes  les  tailles, 
des  gros  ,  des  petits ,  des  fapajoux  ,  des  finges 
à  faces  humaines,  d'autres  à  barbe  bleue ,  verte; 
Doire ,  ou  aurore, 
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Ils  vinrent  au-devant  d'elle  à  l'entrée  tie  îeuf 
appartement ,  au  le  hafard  ravoit  conduitCi 
Ils  lui  firent  des  révérences  accompagnées  de 
cabrioles  fans  nombre  ,  &  lui  témoignèrent  pai? 
leurs  gtïies  ,  combien  ils  étoient  fenfibles  à 
l'honneur  qu'elle  leur  faifoit.  Pour  en  célébrer 
îa  fête,  ils  dansèrent  fur  la  corde.  Ils  volti- 
gèrent avec  une  adreffe  &  une  légèreté  fans 
exemple.  La  Belle  étoit  fort  fatisfaite  des  fin- 
ges ,  mais  elle  n'étoit  pas  contente  de  ne  rieii 
trouver  qui  lui  donnât  des  nouvelles  du  bol 
inconnu.  Perdant  refpoir  d'en  avoir ,  regardant 
fon  rêve  comme  une  chimère ,  elle  faifoit  ce 
qu'elle  pouvoit  pour  l'oublier ,  &  fes  efforts 
étoient  vains.  Elle  flatta  les  finges ,  &  dit  en 
les  careffant  qu'elle  fouhaiteroit  en  avoir  quel- 
ques-uns qui  la  vouluffent  fuivre  pour  lui  te- 
nir compagnie. 

.  A  l'inftant  deux  grandes  guenons  vêtues  ert 
Habit  de  cour ,  qui  fembloient  n'attendre  que 
fes  ordres  ,  fe  vinrent  gravement  placer  à  feS 
côtés.  Deux  petits  finges  éveillés  prirent  fa 
robe  &  lui  fervirent  de  pages.  Un  magot  plai- 
fânt  ,  mis  en  feignor  efcudero  lui  préfenta 
la  patte  proprement  gantée.  Accompagnée  de 
ce  fingulier  cortège  ,  la  Belle  alla  prendre  fon 
repas.  Tant  qu'il  dura ,  les  oifeaux  fiflèrent 
comme    des  inflrumens  ,    &    accompagnèrent 
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avec  juflefTe  la  voix  des  perroquets ,  quî  chan- 
tèrent les  airs  les  plus  beaux  &  les  plus  à  la 
mode. 

Pendant  ce  concert  ,  les  (înçes  qui  s'étoîent 
donné  le  droit  de  fervlr  la  Belle  ,  ayant  dans 
un  inflant  réglé  leurs  rangs  &  leurs  charges  , 
en  commencèrent  les  fondions ,  &  la  fervirent 
en  cérémonie ,  avec  l'adrelTe  &  le  refpeéî:  dont 
les  reines  font  fervies  par  leurs  officiers. 

Au  fortir  de  table  une   autre  troupe  voulut 
la    régaler   d'un  fpeélacle   nouveau.   Cétoient 
^QS    efpèces    de   comédiens    qui  jouèrent   un© 
tragédie  de  la  façon  la  plus  rare.  Ces  feignor 
fmges  &  feignora  guenons  en  habits  de  'héâ- 
tre  ,  couverts    de   broderie ,  de  perles   &  de 
diamans  ,   faifoient  des  geftes  convenables  aux 
paroles  de  leurs  rôles  ,  que  les  perroquets  pro- 
nonçoient  fort  diftinélement  &  fort  à  propos, 
en  forte  qu'il    falloit   être  fur  que  ces  oifeaux 
fuflTent    cachés   fous  la  perruque  des  uns  &  fous 
la    mante    Aqs    autres ,  pour  s'appercevoir  que 
ces  comédiens  de  nouvelle  fabrique  ne  parîoient 
pas  de  leur  crû.  La  pièce  fembloit  être  faite 
exprès  pour  les  adeurs,  &  la  Belle  en  fut  en- 
chantée. A  la  fin  de  cette  tragédie,  un  d'en- 
tr'eux  vint  faire  à  la  Belle  un  très-beau  com- 
pliment ,  &   la  remercia  de  l'indulgence  avec 
laquelle  elle  les  avoit  entendus,  Il  ne  refta  de 
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Cnges,  que  ceux  de    fa  maifon  ,  &  defliiiés   I 

Tamufer. 

Après  fon  foupé  ,  la  Bête  vînt  comme  à  l'or-^ 
dinaire  ,  lui  faire  vifite  ,  &  après  les  mêmes 
queftions  &  les  mêmes  réponfes ,  la  conver-^ 
fation  finit  par  un  bon  foir,  la  Belle.  Les  gue- 
nons dames  d'atours ,  déshabillèrent  leur  mai-» 
trefie ,  la  mirent  au  lit  ,  &  eurent  l'attention 
d'ouvrir  la  fenêtre  de  la  volière,  pour  que  les 
oifeaux ,  par  un  chant  moins  éclatant  que  celui 
du  jour ,  provoquafTent  le  fommeil ,  &  affou- 
pifTant  les  fens  ,  lui  donnaffent  le  plaifir  de 
revoir  fon  aimable  amant. 

Plufieurs  jours  fe  pafsèrent  fans  qu'elle  s*en- 
nuyât.  Chaque  moment  étoit  marqué  par  de 
nouveaux  plaifirs.  Les  finges  en  trois  ou  qua- 
tre leçons  eurent  l'induftrie  de  dreflTer  cha- 
cun un  perroquet  ,  qui  ,  lui  fervant  d'inter* 
prête  ,  répondoit  à  la  Belle  avec  autant  de 
promptitude  &  de  juftefTe  ,  que  les  fmges  en 
avoient  à  leurs  geftes.  Enfin  la  Belle  ne  trou* 
voit  de  fâcheux,  que  d'être  obligée  de  fou* 
tenir  tous  les  foirs  la  préfence  de  la  Bête  ;  fes 
vifites  étoient  courtes  :  &  c'étoit  fans  doute 
par  fon  moyen  qu'elle  avoit  tous  les  plaidrs 
imaginables. 

La  douceur  de  ce  monftre  infpiroit  quel- 
fjuefois  à  la  Belle  le  de0ein  de  lui  demander 

quelque. 


È  *     t  À     B  i  T  E»  %ï 

*iqt!eîquMcîairciirement  au  fujet  de  celui  qu'elle 
vôyoit  en  fonge.  Mais  luffifamment  informée 
tqu'il  étoit  amoureux  d'elle  ,  &  craignant  pat 
tettè  demande  de  lui  caufer  de  la  jaloufie,  elle  fe 
tut  par  prudence  ,  &  n'ofa  fatisfaire  fa  cuiicfité» 
A  plufîeurs  reprifes ,  elle  avoit  vifité  tous 
les  appartemens  de  ce  palais  enchanté  ;  maii 
on  revoit  volontiers  des  chofes  rares  ,  curieufes 
&  riches,  La  Belle  porta  fes  pas  dans  un  grand 
fallon  qu'elle  n*avoit  vu  qu'une  fois.  Cette  pièce 
ctoit  percée  de  quatre  fenêtres  de  chaque  côté  : 
deux  feulement  étoient  ouvertes  ,  &  n'y  don- 
iioient  qu'un  jour  fombre.  La  Belle  voulut  lui 
donner  plus  de  clarté  ,  mais  au  lieu  du  jour 
(qu'elle  croyoit  y  faire  entrer ,  elle  ne  trouva 
qu'une  ouverture  qui  donnoit  fur  un  endroit 
fermé.  Ce  lieu  ,  quoique  fpacieux ,  lui  parut  obG 
cur  ,  &  (es  yeux  ne  purent  appercevoir  qu'une 
ïueur  éloignée  ,  qui  ne  fembloit  venir  à  elbe 
qu'au  travers  d'un  crêpe  extrêmement  épais.  En 
rêvant  à  quoi  ce  lieu  pouvoit  être  deftiné  >  unô 
vive  clarté  viht  tout  d'un  coup  l'éblouir.  On 
ïeva  la  toile ,  &  la  Belle  découvrit  un  théâtre 
des  mieux  illuftiinéi.  Sur  les  gradins ,  &  dans 
les  loges  elle  vit  tout  ce  que  l'on  peut  voir 
de  mieux  fait ,  &  de  plus  beau  dans  l'un  & 
l'autre  fexe, 

A  l'inftant  une  douce  fymphonîe ,  qui  com« 
Tome  XXFh  F. 
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lïiença  de  fe  faire  entendre ,  ne  cefTa  que  pour 
donner  à  d'autres  adeurs  que  des  comédiens 
linges  &  perroquets ,  la  liberté  de  repréfenter 
une  très  -  belle  tragédie  ,  fuivie  d'une  petite 
pièce  qui ,  dans  fon  genre  ,  égaloit  la  première. 
La  Belle  aimoit  les  fpeâiacles  :  c'étoit  le  feul 
plaifir  qu'en  quittant  la  ville  elle  eût  regretté. 
.Curieufe  de  voir  de  quelle  étoffe  étoit  le  tapis 
îde  la  loge  voifine  de  la  fienne ,  elle  en  fut 
empêchée  par  une  glace  qui  les  féparoit ,  ce 
qui  lui  fit  connoître  que  ce  qu'elle  avoit  cru 
réel,  n'étoit  qu'un  artifice,  qui  par  le  moyen 
de  ce  criftal ,  réfléchilToit  les  objets  &  les  lui 
xenvoyoit  de  deflus  le  théâtre  de  la  plus  belle 
ville  du  monde.  C'eft  le  chef-d'oeuvre  de  l'op- 
tique de  faire  réverbérer  de  fi  loin. 

Après  la  comédie ,  elle  demeura  quelque 
tems  dans  fa  loge  pour  voir  fortir  le  beau- 
monde.  L'obfcurité  ,  qui  fe  répandit  dans  ce 
lieu  ,  l'obligea  de  porter  ailleurs  fes  réflexions. 
Contente  de  cette  découverte  dont  elle  fe 
promettoit  de  faire  u-n  ufage  fréquent ,  elle 
defcendit  dans  les  jardins.  Les  prodiges  com- 
mençoient  à  lui  devenir  familiers  ,  elle  fentoit 
avec  plaifir  qu'il  ne  s'en  faifoit  qu'à  fon  avan- 
tage &  pour  lui  procurer  de  l'agrément. 

Après  fouper,  la'Bête  à  fon  ordinaire  vînt 
lui  demander  ce  qu'elle  avoit  fait  dans  la  jour- 
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née.  La  Belle  lui  rendit  un  compte  exaâ:  dé 
tous  fes  amufemens  ,  en  lui  difant  qu'elle  avoit 
été  à  la  comédie.  Eft-ce  que  vous  l'aimez  ?  lui 
dit  le  lourd  animal.  Souhaitez  tout  ce  qui  vous 
plaira  j  vous  l'aurez  i  vous  êtes  bien  jolie.  La 
Belle  fourit  intérieurement  de  cette  façon 
grofficre  de  lui  faire  des  honnêtetés  ,  mais  ce 
qui  ne  la  fit  point  rire  ,  ce  fut  la  queftioa 
ordinaire  ;  &  le,  voulez-vous  que  je  couche 
avec  vous ,  fit  cefler  fa  bonne  humeur.  Elle 
fut  quitte  pour  répondre  ,  non  :  cenendant  fa 
docilité  dans  cette  dernière  entrevues  ne  !a  raf- 
fura  point.  La  Belle  en  fut  allarmée.  Qu'eft-ce 
que  tout  ceci  deviendra ,  difoit-elle  en  elle- 
snême  ?  La  demande  qu'il  me  fait  à  chaque 
fois,  fi  je  veux  coucher  avec  lui,  me  prouve 
qu'il  perfide  toujours  en  fon  amour.  Ses  bien- 
faits me  le  confirment.  Mais  quoiqu'il  ne  s'obf- 
tine  pas  dans  (es  demandes ,  &  qu'il  ne  té- 
moigne aucun  relTentiment  de  mes  refus,  qui 
ine  répondra  qu'il  ne  s'impatientera  pas  ,  Se 
que  ma  mort  n'en  fera  point  le  prix? 

Ces  réflexions  la  rendirent  fi  rêveufe  ,  qu'il 
étoit  prefque  jour  quand  elle  fe  mit  au  lit.  Son 
inconnu  >  qui  n'attendoit  que  ce  moment  pouc 
paroitre ,  lui  fit  de  tendres  reproches  de  fon 
retardement.  Il  la  trouva  trifte ,  rêveufe,  & 
lui   demanda  ce  qui   pouvoit  lui   déplaire  en 
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ce  lieu.  Elle  lui  répondit  que  rien  ne  lui  dé- 
plaifoit  que  le  monftre ,  elle  le  voyoit  tous 
les  foirs»  Elle  s'y  feroit  accoutumée ,  mais  il 
étoit  amoureux  d'elle  ,  &  cet  amour  lui  fai- 
foit  appréhender  quelque  violence.  Par  le  fot 
compliment  qu'il  me  fait ,  je  juge  qu'il  voudra 
que  je  l'époufe.  Me  confeilleriez  .vous ,  dit  la 
Belle  à  fon  inconnu ,  delefatisfaire?Hélas  ,  quand 
il  feroit  aulïï  charmant  qu'il  eft  affreux,  vous 
avez  rendu  l'entrée  de  mon  cœur  inacceffible 
pour  lui  ,  comme  pour  tout  autre  ,  &  je  ne 
rougis  point  d'avouer  que  je  ne  puis  aimer  que 
vous.  Un  aveu  fi  charmant  ne  fit  que  le  flatter  : 
il  n'y  répondit  qu'en  difant  :  Aime  qui  t'aime  , 
ne  te  laiffe  point  furprendre  aux  apparences  , 
&  tire-moi  de  prifon.  Ce  difcours  répété  con- 
tinuellement fans  aucune  autre  explication  ,  mit 
la  Belle  dans  une  peine  infinie.  Comment 
voulez- vous  que  je  fafTe  ,  lui  dit-elle? je  vou- 
drois  à  quelque  prix  que  ce  fût  vous  rendre  la 
liberté ,  mais  cette  bonne  volonté  m'eft  inu- 
tile ,  tant  que  vous  ne  me  fournirez  pas  les 
moyens  de  la  mettre  en  pratique. 

L'inconnu  lui  répondit,  mais  ce  fut  d'une 
façon  fi  confufe  qu'elle  n'y  comprenoit  rien. 
II.  lui  palToit  mille  extravagances  devant  les 
yeux.  Elle  voyoit  le  monftre  fur  un  trône 
fout  brillant  de  pierreries ,  qui  l'appeloita  & 
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î'Invîtoit  de  fe  mettre  à  fes  côtés  ;  un  moment 
après  l'inconnu  l'en  faifolt  précipitammant  def- 
cendre  ,  &  fe  mettoit  en  fa  place,  La  Bête 
reprenant  l'avantage ,  l'inconnu  difparoîflbit  à 
fon  tour.  On  lui  parloit  au  travers  d'un  voile 
noir  qui  lui  changeoit  la  voix  ,  &  la  rendoit 
effroyable. 

Tout  le  tems  de  fon  fommeil  fe  pafla  de  la 
forte  :  &  malgré  l'agitation  qu'il  lui  caufoit  , 
elle  trouva  cependant  qu'il  finiflbit  trop  tôt 
pour  elle  ,  puifque  fon  réveil  la  privoit  de  l'ob» 
jet  de  fa  tendrefTe.  Au  fortir  de  fa  toilette , 
différens  ouvrages ,  les  livres ,  les  animaux  l'oc- 
cupèrent jufqu'à  l'heure  de  la  comédie.  II  étoit 
tems  qu'elle  s'y  rendît.  Mais  elle  n'étoit  plus 
au  même  théâtre  ,  c'étoit  celui  de  l'opéra  , 
qui  commença  dès  qu'elle  fut  placée.  Le  fpec- 
tacle  étoit  magnifique,  &  les  fpedateurs  ne 
'  l'étoient  pas  moins.  Les  glaces  lui  repréfen- 
toient  diftinflement  jufqu'au  plus  petit  habil- 
lement du  parterre.  Ravie  de  voir  des  figures 
humaines  ,  dont  plufieurs  étoient  de  fa  con- 
noifîance,  c'eût  été  pour  elle  un  grand  plai- 
lir  de  leur  parler ,  &  de  s'en  faire  entendre. 

Plus  fatisfaite  de  cette  journée  que  de  la 
précédente  ,  le  refte  fut  femblable  à  ce  qui 
s'étoit  palTé  depuis  qu'elle  étoit  dans  ce  palais. 
La  Bête  vint  le   foir  ;  après  fa  viHte ,  elle  fe 
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retin  comme  à  rardinaire.  La  nuit  fut  pareille 
aux  autres  ,  je  veux  dire  ,  remplie  de  fonges 
agréables.  A  fon  réveil ,  elle  trouva  le'  mêmc; 
nombre  de  domeftiques  pour  la  fervir.  Après 
fôn  dîné  fes  occupations  turent  diiférentes-.  ■ 
Le  jour  précédent  en  o-uvrant  une  autre  fe-^ 
nêtre  ,  elle  s'étoit  trouvée  à  Topera ,  pour  di^ 
verfifier  fes  amufemens  ;  elle  en  ouvrit  une 
troifième  qui  lui  procura  les  plaifîrs  de  la  foire 
Saint-Germain,  bien  plus  brillante  alors  qu'elle 
ne  l'eft  aujourd'hui.  Mais  comme  ce  n'étoit  pas 
heure  où  la  bonne  compagnie  fe  préfentoit  , 
elle  eut  le  tems  de  tout  voir  &  de  tout  exa^ 
îniner.  Elle  y  vit  les  curiofités  les  plus  rares  , 
les  produârions  extraordinaires  de  la  nature  , 
les  ouvrages  de  l'art  :  les  plus  petites  baga- 
telles lui  tombèrent  fous  les  yeux.  Les  ma^ 
rionnettes  même  ne  furent  pas  ,  en  attendant 
mieux ,  un  amufement  indigne  d'elle.  L^opéra 
comique  étoit  dans  fa  fplendeur,  La  Belle  en 
fut  très-contente. 

Au  fortir  de  ce  fpeôacle  ,  elle  vit  toutes  les 
perfonnes  du  bon  air  fe  promener  dans  les  bou- 
tiques des  marchands.  Elle  y  reconnut  des 
joueurs  de  profeffion ,  qui  fe  rendoient  en  ce 
lieu  comme  à  leur  attelier.  Elle  en  remarqua 
qui ,  perdant  leur  argent  par  le  favoir  faire  de 
ceux   contre  lefc^uejs  ils  jouoient,  fortoknt 
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avec  des  contenances  moins  joyeufes  que  celles 
qu'ils  avoient  en  y  entrant.  Les  joueurs  pru.- 
dens,  qui  ne  mettent  point  leur  fortune  au  ha- 
fard  du  jeu ,  &  qui  jouent  pour  faire  profiter 
leur  talent ,  ne  purent  cacher  à  la  Belle  leurs 
tours  d'adrefTe.  Elle  eut  voulu  avertir  les  par- 
ties fouffrantes  du  tort  qu'on  leur  faifoit ,  mais 
éloignée  d'eux  de  plus  de  mille  lieues  ,  elle 
ne  le  pouvoit  pas.  Elle  entendoit  &  remarquoît 
tout  très-diftin6lement  ,  fans  qu'il  lui  fût  pof- 
fîble  de  leur  faire  entendre  fa  voix  ,  ni  même 
d'en  être  apperçue.  Les  reflets  qui  portoient 
jufqu'à  elle  ce  qu'elle  voyoit  &  ce  qu'elle  en-^ 
tendoit ,  n'étoient  pas  aflez  parfaits  pour  ré- 
trograder de  même.  Elle  étoit  placée  au-deflus 
de  l'air  &  du  vent,  tout  arrivoit  jufqu'à  elle 
en  penfant.  Elle  y  fit  réflexion ,  c'eft  ce  qui 
î'empêcha    de    faire  des   tentatives  inutiles. 

H  étoit  plus  de  minuit  avant  qu'elle  eut 
penfé  qu'il  étoit  tems  de  fe  retirer.  Le  befoin 
de  manger  eut  pu  l'infliruire  de  l'heure ,  mais 
elle  avoir  trouvé  dans  fa  loge  des  liqueurs  & 
des  corbeilles  remplies  de  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  une  collation.  Son  foupé  fut  léger  &  court* 
Elle  fe  preiïà  de  fe  coucher.  La  Bête  s'ap- 
perçut  de  Ton  impatience,  &  vînt  Amplement 
'lui  fouhaiter  le  bon  foir  ,  pour  lui  laiffer  le 
tems  de  dormir ,  &  à  l'inconnu  la  liberté  d^' 
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reparoître,  Les  jours  fuivans  furent  femblables» 
Elle  avoit  en  fes  fenêtres  des  fources  inta- 
rilfabîes  de  nouveau}?:  araufemens.  Les  trois 
autres  lui  donnolent ,  l'une  le  plaifir  de  la  co- 
pçdie  italienne,  l-autre.  celui  de  la  vue  des 
Tuilleries  où  fe  rend  tout  ce  que  l'Europe 
^a  dç  perfonnes  plus  diftinguées  &  dQs  mieux 
faites  dans  les  deux  fexes..  La  dernière  fenêtre 
p'étoit  pas  la  moins  agréable  :  elle  lui  four- 
nilTbit  un  moyen  fur  p  jur  apprendre  tout  ce  qui 
-^fe  faifoit  dans  le  monde.  La  fcène  étoit  amu- 
J[ante  &  diverfifiée  de  toutes  fortes  de  façons, 
C'étoit  quelquefois  une  fameufe  ambaifade 
qu'elle  voyoit ,  un  mariage  illuftre  ou  quel- 
ques révolutions  intéreflantes.  Elle  étoit  à  cette 
fenêtre  dans  le  tems  de  la  dernière  révolte  des 
•janiffaires  ,  elle  en  fut  témoin  jufqu'à  la  fin. 

A  quelqu'heure  qu'elle  y  fût ,  elle  étoit 
certaine  d'y  trouver  une  occupation  agréable. 
L'ennui  qu'elle  avoit  reflenti  les  premiers  jours 
en  entendant  la  Bête,  étoit  entièrement  dillipç. 
Ses  yeux  s'étoient  accoutumés  à  la  voir  laide. 
Elle  étoit  faite  à  fes  fottes  queftions ,  &  fi  la 
cenverfation  eut  été  plus  longue,  peut-être 
rauroit-eilc  vue  avec  plus  de  plaifir.  Mais  qua^ 
tre  ou  cinq  phrafes  toujours  les  mêmes  ,  dites 
groflièrement ,  qui  ne  fournifToient  que  des  QUI 
^  ^  d^s  non ,  n  étoient  point  de  fon  goût. 
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Comme  tout  fembloit  s'empreffer  à  préve- 
nir les  défirs  de  là  Belle ,  elle  prenoit  plus  de 
(bin  de  s'ajufter  ,  quoiqu'elle  tût  certaine  que 
perfonne  ne  la  dût  voir.  Mais  elle  fe  devoit 
cette  complaifance  à  elle-même ,  &  c'étoit  pour 
elle  un  plaifîr  de  fe  revêtir  des  divers  ajuf- 
temens  de  toutes  les  nations  de  la  terre  ,  d'au- 
tant plus  aifément ,  que  fa  garde-robe  lui  four- 
nifîbit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  défirer  ,  &  lui 
préfentoit  tous  les  jours  quelque  chofe  de  nou- 
veau. Sous  Tes  diverfes  parures  fon  miroir  l'a- 
vertiiToit  qu'elle  étoit  au  goût  de  toutes  les 
nations  ,  &  fes  animaux,  chacun  félon  leurs 
talens ,  le  lui  répétoient  fans  celTe ,  les  fînges 
par  leurs  geftes  ,  les  perroquets  par  leurs  dif- 
cours ,  &  les  oifeaux  par  leur  chant. 

Une  vie  fi  délicieufe  devoit  combler  fes 
vœux.  Mais  on  fe  laffe  de  tout  ;  le  plus  grand 
bonheur  devient  fade  quand  il  eft  continuel , 
qu'il  roule  toujours  fur  la  même  chofe,  & 
qu'on  fe  trouve  exempt  de  crainte  &  d'ef- 
pérance.  La  Belle  en  fit  l'épreuve.  Le  fou- 
venir  de  fa  famille  vint  la  troubler  au  milieu 
de  fa  profpérité.  Son  bonheur  ne  pouvoit  être 
parfait  ,  tant  qu'elle  n'auroit  pas  la  douceur 
d'en  inftruire  fes  parens. 

Comme  elle  étoit  devenue  plus  familière 
avec  la  Bête  ,  (bit  par  l'habitude  de  la  voir  , 
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foit  par  la;  douceur  qu'elle  trouvoit  dans  fort 
caradère,  elle  crut  pouvoir  lui  demander  une 
chofe  ;  elle  ne  prit  cette  liberté  qu'après  avoir 
obtenu  d'elle  qu'elle  ne  fe  mettroit  point  en 
colère.  La  queftion  qu'elle  lui  fit ,  fut ,  s'ils 
étoient  tous  d'eux  feuls  dans  ce  château.  Oui , 
je  vous  le  protefte  ,  répondit  le  monflre  avec 
une  forte  de  vivacité ,  &  je  vous  aflîire  que 
vous  &  moi ,  les  finges  &  les  autres  bêtes -font 
les  feuls  êtres  refpirans  qui  foient  en  ce  lieu* 

La  B'êts    n'en  dit   pas    davantage ,  &  fortit 
plus  baifquement  qu'à  l'ordinaire. 

La  Belle  n'avoit  fait  cette  demande  que  pout? 
eflayer  à  s'inftruire  fi  fon  amant  n'étoit  point 
dans  ce  '  palais.  Elle  eut  fouhaité  de  le  voir  de 
de  l'entretenii:';  c'étoit  un  bonheur  qu'elle  eut 
acheté  du  prix  de  fa  liberté ,  &  même  de  tous 
les  agrémens  qui  l'environnoient.  Ce  charmant 
îeùne  homme  n'exiïlant  plus  que-- dans  fon 
imagination  ,  elle  regardoit  ce  palais  comme 
une  prifon  qui  deviendroit  fon  tombeau.  '- 

Ces  triftes  idées  virirent  encore  l'accabler 
la  nuit.  Elle  crut  être'  au  bord  d'un  grand 
canal  .  Elle  s'affligeoit,  quand  fon  cher  inconnu 
tout  allarmé  de  fon  trifleétat, lui  dit,  en  preflant 
tendrement  fes  mains  dans  les  fiennes :  Qu'avez^ 
Vous  5  ma  chère  Belle,  qui  puifTe  vous^épîaire, 
&  qui  foit  capable  d'altéter  votre  tfan^uilUtéi 
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^u  nom  de  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ,  dai- 
gnez vous  expliquer ,  rien  ne  vous  fera  refufé. 
Vous  êtes  ici  l'unique  fouveralne  ,  tout  eft 
fouîTiis  à  vos  ordres.  D'où  vient  l'ennui  qui 
vous  accable  ?  Seroit-ce  la  vue  de  la  Béte  qui 
vous  chagrine  ?  Il  faut  vous  en  délivrer.  A  ces 
mots ,  la  Belle  crut  voir  l'inconnu  tirer  un 
poignard ,  &  fe  mettre  en  état  d'égorger  le 
monftre  qui  ne  faifoit  aucun  effort  pour  fe 
défendre  ,  qui  même  s'offroit  à  (es  coups  avec 
une  foumillion  &  une  docilité  qui  fit  appré- 
hender à  la  belle  dormeufe  que  l'inconnu  n'e- 
xécutât fon  defTein  avant  qu'elle  y  pût  mettre 
obftacle  ,  quoiqu'elle  fe  fût  levée  pour  courir  à 
fon  fecours.  Aufli-tôt  qu'elle  avoit  connu  fon 
intention  pour  avancer  les  effets  de  fa  pro- 
tedion ,  elle  s'écrioit  de  toutes  fcs  forces  :  Ar- 
rête ,  barbare,  n'oftenfe  pas  mon  bienfaiteur, 
ou  me  donne  la  mort.  Le  jeune  homme  qui 
s'obftinoit  à  frapper  la  Bête  malgré  les 
€ris  de  la  Ee!le ,  lui  dit  en  courroux  :  Vous 
ne  m'aimez  donc  plus  ,  puifque  vous  prenez 
le  parti  de  ce  monftre  qui  s'oppofe  à  mon 
bonheur  ? 

Vous  êtes  un  ingrat  ,  reprit-elle  en  le  re- 
tenant toujours  ,  je  vous  aime  plus  que  la  vie  , 
&:  je  la  perdrois  plutôt  que  de  celfer  de  vous 
^mer.   Vous  me  tenez  lieu  de  tout ,  &  je  ne 
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vous  fais  pas  rinjuftice  de  vous  mettre  ett  pa- 
rallèle avec  aucun  de^  tous  les  biens  du  monde. 
Sans  peine  j'y  renoncerois  pour  vous  fuivre  dans 
les  déferts  les  plus  fauvages.  Mais  ces  tendres 
fentimens  ne  peuvent  rien  fur  ma  reconnoif- 
fance.  Je  dois  tout  à  la  Bête  ,  elle  prévient 
mes  défirs ,  c'eft  elle  qui  m'a  'procuré  le  biea 
de  vous  connoître,  &  je  me  foumets  à  la  mort 
plutôt  que  d'endurer  que  vous  lui  faffiez  le 
moindre  outrage. 

Après  de  pareils  combats,  les  objets  dif- 
parurent ,  &  la  Belle  crut  voir  la  dame  qu'elle 
avoit  déjà  vue  quelques  nuits  auparavant  ,  & 
qui  lui  difoit  :  Courage  ,  la  Belle  ,  fois  le  mo- 
dèle des  femmes  généreufes.  Fais-toi  connoître 
auiïi  fage  que  charmante,  ne  balance  point  à 
facrifier  ton  inclination  à  ton  devoir.  Tu  prens 
le  vrai  chemin  du  bonheur.  Tu  feras  heureufe, 
pourvu  que  tu  ne  t'en  rapportes  pas  à  des  ap-^ 
parences  trompeufes. 

Quand  la  Belle  fut  éveillée ,  elle  fit  atten- 
tion à  ce  fonge  qui  commençoit  à  lui  paroître 
ipyftérieuy.  Mais  il  étoit  encore  une  énigme 
pour  elle.  Le  défir  de  revoir  fon  père  Tem- 
portoit  pendant  le  jour  fur  les  inquiétudes 
que  lui  caufoient  en  dormant  le  monftre  & 
l'inconnu.  Ainfi  ni  tranquille  la  nuit,  ni  con-' 
tente  le  jou;:,  quoiqu*au  milieu  de  la  plus  grandô. 


t>pulence ,  elle  n'avoit  pour  calmer  (es  ennuis 
que  le  plaifir  des  fpedacles.  Elle  fut  à  la  co- 
médie italienne,  d'où,  dès  la  première  fcène, 
elle  fortit  pour  aller  à  l'opéra  ,  mais  elle  en 
fortit  encore  avec  la  même  promptitude.  Son 
ennui  la  fuivoit  par-tout  ;  fouvent  elle  ouvroit 
les  fix  fenêtres  plus  de  fix  fois  chacune  ,  fans 
y  trouver  un  moment  de  tranquillité.  Les  nuits 
qu'elle  paflbit  étoient  femblables  aux  jours  , 
fans  cefle  dans  l'agitation  :  la  trifteffe  prenoit 
violemment  &  fur  fes  attraits ,  &  fur  fa  fanté. 

Elle  avoit  un  grand  foin  de  cacher  à  la  Bête 
la  douleur  dont  elle  étoit  accablée  ,  &  le 
monftre  qui  l'avoit  plufieurs  fois  furprife  les 
yeux  en  pleurs,  fur  ce  qu'elle  lui  difoit  qu'elle 
n'avoit  qu'un  léger  mal  de  tête ,  ne  pouiToit 
pas  plus  loin  fa  curiofité.  Mais  un  foir  fes  fan- 
glots  l'ayant  trahie,  &  ne  pouvant  plus  diflî- 
muler ,  elle  dit  à  la  Bête  qui  vouloit  favoir  le 
fujet  de  fon  chagrin ,  qu'elle  avoit  envie  de  re- 
voir fes   parens. 

A  cette  propofition  la  Bête  tomba  fans 
avoir  la  force  de  fe  foutenir  ,  &  pouffant  un 
foupir  ,  ou  plutôt  faifaht  un  hurlement  capa- 
ble de  faire  mourir  de  peur  ,  elle  répondit  : 
Quoi ,  la  Belle  ,  vous  voulez  abandonner  une 
malheureufe  Bête!  Devois-je  croire  que  vous 
auriez  fi  peu  de  reçonnolifance  ?  Que  vous  maQ- 
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que-t-il  pour  être  heureufe  ?  Les  attentions  que 
j'ai  pour  vous  ,  ne  devroient  elles  pas  me  garant 
tir  de  votre  haine  ?  Injufte  que  vous  êtes  ,  vous 
me  préférez  îa  maifon  de  votre  père  &  la  jalou- 
iîe  de  vos  fœurs  ;  vous  aimez  mieux  aller  garder 
les  troupeaux,  que  de  jouir  ici  des  douceurs  de 
h.  vie»  Ce  n'eft  point  par  tendrefle  pour  vos 
parens,  c'eft  par  antipathie  contre  moi,  fi  vous 
Voulez  vous  éloigner» 

Non ,  la  Béte  ,  lui  répondit  la  Belle  d'un 
air  timide  &  ftateur  :  je  ne  vous  hais  point ,  &: 
je  ferois  fâchée  de  perdre  l'efpérance  de  vous 
revoir  ;  mais  je  ne  puis  vaincre  le  défir  que 
J'ai  d'embralTer  ma  famille.  Permettez-moi  de 
m'abfenter  pendant  deux  mois ,  &  je  vous  pro- 
mets de  revenir  avec  joie  pafTer  le  refte  de  ma 
vie  auprès  de  vous ,  &  de  ne  vous  demander 
jamais  d'autre  permifïîon» 

Pendant  ce  difcours ,  la  Bête  couchée  par 
terre  5  &  la  tête  étendue,  ne  faifoit  connoître 
qu'elle  refpiroit  encore,  que  par  fes  douloureux 
foupirs  :  elle  répondit  en  ces  termes  à  la  Belle  : 
Je  ne  puis  rien  vous  refufer;  mais  il  m'en  coû- 
tera peut-être  la  vie  :  n'importe.  Dans  le  cabi- 
net le  plus  proche  de  votre  chambre  ,  vous 
trouverez  quatre  caiffes  :  empliffez-les  de  tout 
ce  qu'il  vous  plaira ,  foit  pour  vous  ,  foit  pouf 
VOS  parens,    Si  vous  me  «lanc^uez  de  parole  ^^ 
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VOUS  vous  en  repentirez ,  &  vous  ferez  fâchée 
de  la  mort  de  votre  pauvre  Bête,  quand  il 
n'en  fera  plus  tems.  Revenez  au  bout  de  deux 
mois ,  vous  me  trouverez  en  vie.  Pour  votre 
retour  vous  n'aurez  point  befoin  d'équipage  : 
prenez  feulement  congé  de  votre  famille  le  foir, 
avant  de  vous  retirer ,  &  quand  vous  ferez  dans 
le  lit  ,  tournez  votre  bague  la  pierre  en  de- 
dans, &  dites  d'un  ton  ferme:  Je  veux  retour-^ 
ner  en  mon  palais  revoir  ma  Bête  :  Bon  foir, 
ne  vous  inquiétez  de  rien  :  dormez  tranquille" 
ment,  vous  verrez  votre  père  de  bonne  heure. 
Adieu ,  la  Belle. 

Dès  qu'elle  fe  vit  feule ,  elle  fe  dépêcha 
d'emplir  fes  caififes  de  toutes  les  galanteries  (8c 
les  richeffes  imaginables.  Elles  ne  fe  trouvè- 
rent pleines ,  que  quand  elle  fut  laffe  d'y  met- 
tre. Après  tous  fes  préparatifs ,  elle  fe  mit  au 
lit.  L'efpérance  de  revoir  inceffamment  fa  fa- 
mille la  tint  éveillée  tout  le  tems  qu'elle  eut  dû 
dormir,  &  le  fommeil  ne  la  gagna  qu'à  l'heure 
qu'il  eut  fallu  qu'elle  fe  fût  levée.  Elle  vit  en 
dormant  fon  aimable  inconnu  ,  mais  ce  n'étoit 
plus  le  même  ;  étendu  fur  un  lit  de  gazon ,  il 
lui  parut  pénétré  de  la  plus  vive  douleur. 

La  Belle  touchée  de  le  voir  en  cet  état, 
fe  flata  de  le  tirer  de  cette  profonde  mélan- 
colie, en  lui  demandant  le  fujet  de  fon  cha^ 


^6  L   A      É   É   L  L  t 

grin.  Mais  Ton  amant  ,  en  îâ  regardant  d'dl* 
air  plein  de  langueur ,  lui  dit  :  Pouvez-vous  ^ 
inhumaine  ,  me  faire  cette  queftion?  Uigno- 
rez-vous  ,  pulfque  vous  partez,  &  que  ce  dé* 
part  ell  l'arrêt   de    ma  mort  ? 

Ne  vous  abandonnez  pas  à  la  douleur,  cKeif 
inconnu ,  mon  abfence  ,  lui  répondit  -  elle  ,  fera 
courte  ,  je  ne  veux  que  défabufer  ma  fatnillè 
du  cruel  deftin  qu'elle  penfe  que  j*ai  fubi  ;  je 
reviens  auilitôt  dans  ce  palais.  Je  ne  vous  quit- 
terai plus»  Eh  !  comment  abandonnerois-je  urt 
féjour  qui  me  plaît  tant  ?  De  plus ,  j'ai  denné 
ma  parole  à  la  Bête  de  revenir  ,  je  n'y  puis 
manquer.  Mais  pourquoi  faut-il  que  ce  voyage 
nous  fépare  ?  Soyez  mon  conduâ:eur.  Je  remet* 
trai  mon  voyage  à  demain,  pour  en  avoir  la 
permiffion  de  la  Bête.  Je  fuis  fûre  qu*elle  ne 
me  refufera  pas.  Acceptez  ma  proposition  : 
nous  ne  nous  quitterons  point  :  nous  revien- 
drons enfemble  :  ma  famille  fera  ravie  de  vou4 
voir,  &  je  compte  qu'elle  aura  pour  vous  tous 
les  égards  que  vous  méritez. 

Je  ne  puis  me  refidre  à  vos  défirs,  répon- 
dit l'amant ,  à  moins  que  vous  ne  foyez  réfolue 
à  ne  jamais  revenir  ici.  C'eft  le  feul  moyen 
^ui  m'en  puifle  faire  fortir.  Voyez  ce  que  vous 
voulez  faire.  La  puiflance  des  habitans  de  ces 
lieux  n'eft  pas  alTez  grande  pour  vous  forcer  à 

revenir» 
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revenir.  U  ne  peut  rien  vous  arriver  finon   d© 
tiiagriner  la  Eete. 

Vous  ne  fongez  pas ,  reprît  la  Eelie ,  avec 
vivacité  ,  qu'elle  m'a  dit  qu'elle  mourroit  fi  je 
manquois  de  parole....  Que  vous  ir.iporte> 
répliqua  l'amant ,  fera-ce  un  malheur  fi  pour 
votre  fatisfadion  il  n'en  coûte  que  la  vie  d'un 
monftre  ?  Que  fert-il  au  monde  ?  Quelqu'un  per- 
droit-il  à  la  deftrudlion  d'un  être  qui  ne  paroît 
fur  la  terre  que  pour  être  en  horreur  à  la  na- 
ture entière  ? 

Ah  !  fâchez  ,  s'e'eria  la  Belle  prefqu'en  co- 
lère, que  je  donnerois  ma  vie  pour  conferver 
la  fienne  ,  &  que  ce  monjftre,  qui  ne  i'eft  que 
par  la  figure,  a  l'humeur  fi  humaine,  qu'il  ne 
doit  pas  être  puni  d'une  difformité  à  laquelle  il 
ne  contribue  point  :  je  ne  puis  payer  fes  bon* 
tés   d'une  fi  noire  ingratitude. 

L'inconnu  l'interrompant  ,  lui  demanda  ce 
qu'elle  feroit  fi  le  monftre  elfayoit  à  le  tuer, 
&  fi  l'un  des  deux  devoit  faire  périr  l'autie, 
auquel  elle  accorderoit  du  fecours?  Je  vous 
aime  uniquement ,  répondit-elle  ;  mais  quoique 
ma  tendreïfe  foit  extrême ,  elle  ne  faaroit  af- 
foiblir  naa  reconnoilfance  pour  la  Béte  ;  &  fit 
je  me  trouvois  en  cette  funefte  occafion ,  je 
préviendrois  la  douleur  que  les  luîtes  de  ce 
combat  me  pourroient  caufer,  en  me  donnant 
Tome  XXFl  G 
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la  ttiort.  Mais  à  quoi  bon  des  fuppofitions  fî 
fâcheufes  ?  quoiqu'elles  foient  chimériques ,  leutf 
idée  me  glace  les  fens  ?  Changeons  de  propos. 

Elle  en  donna  l'exemple ,  en  lui  difant  tout 
te  qu'une  tendre  amante  peut  dire  de  plus  flat- 
teur à  Ton  amant.  Elle  rt'ctoit  point  retenue  pac 
la  fière  biênféancè ,  &  le  fommeil  lui  laifTant  la 
liberté  d'agir  naturellement,  elle  lui  découvroit 
des  fentimens  qu'elle  auroit  contraints,  en  fai- 
fant  un  ufage  parfait  dé  fa  raifon.  Son  fom- 
meil fut  long ,  &  quand  elle  fut  éveillée ,  elle 
craignoit  que  la  Bête  ne  lui  manquât  de  parole. 
Elle  étoit  dans  cette  incertitude  ,  quand  elle 
entendit  uft  bruit  de  voix  humaine  qu'elle  recon- 
rioifToit.  Ouvrant  précipitamment  fon  rideau , 
elle  fut  fufprife  lorfqu'elle  fe  vit  dans  une 
chambre  qu'elle  ne  connoilToit  pas ,  &:  dont 
les  meubles  n'étoient  pas  fi  fuperbes ,  que  cquH. 
du  palais  de  la  Bête. 

Ce  prodige  la  fit  prefTer  de  fe  lever  &  d'ou- 
vrir la  porte  de  la  chambre.  Elle  ne  fe  recon- 
noifToit  nullement  dans  cet  appartement.  Ce  qui 
rétonna  davantage,  ce  fut  d'y  trouver  les  qua- 
tre caifTes  qu'elle  avoit  préparées  la  veille.  Le 
tranfport  de  fa  perfonne  &  de  fes  tréfors  étoit 
une  preuve  de  la  puiflance  &  des  bontés  de  la 
Bête  ;  mais  dans  quel  endroit  étoit-  elle  ?  Elle 
l'ignoroit,  quand  enfin  entendant  la  voix  de^ 


ton  père ,  elle  fut  fe  jeter  à  fon  coU.  Sa  pré- 
sence étonna  Tes  frères  &  fes  fcéurs.  Ils  la  regar- 
dèrent comme  arrivée  d'un  autre  môndcb  Tous 
Tembrafsèrent  avec  des  démonftrations  de  joie 
les  plus  grandes  ,  ipais  fes  fceurs  au  fond  du 
coeur  ne  la  voyoient  qu'avec  peine.  Leur  ja- 
loufie  n'étoit  pas  détruite. 

Après  beaucoup  de  carefles  de  part  &  d'au*: 
tre ,  le  bon^homme  la  voulut  voir  en  particu-» 
lier  pour  favoir  d'elle  les  circonftanccs  d'un 
voyage  auffi  furprenant ,  &  pour  l'inftruire  de 
l'état  de  fa  fortune  ,  à  laquelle  elle  avoit  (î 
grande  part.  Il  lui  dit  que  le  jour  qu'il  l'a  voit 
ïaifTée  au  palais  de  la  Bête ,  il  avoit  été  rendis' 
chez  lui  le  même  foir  fans  aucune  fatigue  ;  que 
pendant  fa  route  il  s*étoit  occupé  des  moyens 
de  dérober  fes  malles  à  la  connoiflance  de  fes 
enfans,  fouhaitant  qu'elles  puflent  être  portées; 
dans  un  petit  cabinet  joignant  à  fa  chambre,;' 
dont  lui  feul  avoit  la  clef;  qu'il  avoit  regardé 
ce  défir  comme  impoffible;  mais  qu'en  met- 
tant pié  à  terre  ,  le  cheval  qui  portoit  fes 
malles  ayant  pris  la  fuite  ,  il  s'étoit  tout  d'un 
coup  vu  déchargé  de  l'embarras  de  cacher  fes 
tréforSé 

Je  t'avoue  ,  dit  ce  vieillard  à  fâ  fille ,  que 
ces  richefles ,  dont  je  me  croyois  privé  ,  nés 
me   'chagrinèrent    point  ,    je  ne  les  avois  pas 
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aiTez  pofledées  pour  les  regretter  fi  fort.  Maîs 
cette  aventure  me  parut  être  un  cruel  pro- 
noftic  de  ta  deftinée.  Je  ne  doutois  pas  que  la 
Bête  perfide  n'en  agit  de  la  même  façon  avec 
toi ,  je  craignois  que  (es  bienfaits  à  ton  égard 
ne  fufTent  pas  plus  durables.  Cette  idée  me 
caufa  de  l'inquiétude  :  pour  la  diffimuler  je 
feignis  d'avoir  befoin  de  repos  ;  ce  n'étoit  que 
pour  m'abandonner  fans  contrainte  à  la  dou- 
leur. Je  penfois  ta  perte  certaine.  Mais  moa 
afflidion  ne  dura  pas.  A  la  vue  de  mes  malles 
que  je  croyois  perdues,  j'augurai  bien  de  ton 
bonheur  ;  je  les  trouvai  placées  dans  mon 
petit  cabinet  précifément  où  je  les  fouhai- 
tois  ;  les  clefs,  que  j'avois  oubliées  fur  la  ta- 
ble du  fallon,  où  nous  avions  paffé  la  nuit, 
fe  trouvèrent  aux  ferrures.  Cette  circonftance 
qui  me  donnoit  une  nouvelle  marque  de  la 
bonté  de  la  Bête ,  toujours  attentive ,  me  com- 
bla de  joie.  Ce  fut  alors ,  que  ne  doutant  plus 
que  ton  aventure  n'eût  une  fuite  avantageufe, 
je  me  reprochai  les  injuftes  foupçons  que  j'avois 
pris  contre  la  probité  de  ce  généreux  monf- 
tre  ,  &  que  je  lui  demandai  cent  fois  pardon 
des  injures  qu'intérieurement  ma  douleur  m'avoit 
forcé  de  lui  dire. 

Sans  inftruire  mes  enfans  de  l'étendue  de  ma 
fortune ,  je  me  fuis  contenté  de  leur  donner  ce 
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que  tu  leur  envoyois ,  &  de  leur  faire  voir  àe^ 
bijoux  pour  une  fomme  très-médiocre»  J'ai 
feint  depuis  de  les  avoir  vendus  3  &  d*én  avoir 
employé  l'argent  à  nous  procurer  une  vie  plus 
commode.  J'ai  acheté  cette  maifon  :  fai  des 
efclaves  qui  nous  difpenfent  des  travaux  aux- 
quels la  néceffité  nous  aflujettiflbit.  Mes  enfans 
jouilTent  d'une  vie  aifée ,  c*eft  tout  ce  que  je 
défirois.  L'oftentation  &  le  fafte  m'ont  autre- 
fois attiré  des  envieux,  je  m'en  attirerois  encore, 
fi  je  faifois  la  figure  d'un  riche  millionnaire, 
Plufieurs  partis ,  la  Belle ,  fe  préfentent  pour 
tes  fœurs  ,  je  les  vas  inceflamment  marier,  & 
ton  heureufe  arrivée  m'y  porte.  Leur  ayant 
donné  la  part  que  tu  jugeras  à  propos  que  je 
leur  falTe  des  biens  que  tu  m*as  procurés ,  dé- 
barraffé  du  foin  de  leur  établifTement,  nous  vi- 
vrons ,  ma  fille ,  avec  tes  frères ,  que  tes  pré- 
fens  n*ont  point  été  capables  de  confoler  de 
ta  perte  ;  ou ,  fi  tu  l'aimes  mieux ,  nous  vivrons 
tous  deux  enfemble. 

La  Belle  touchée  des  bontés  de  fon  père, 
&  des  témoignages  qu'il  lui  rendoit  de  raraitié 
de  fes  frères ,  le  remercia  tendrement  de  tou- 
tes fes  offres  ,  &  crut  devoir  ne  lui  point  ca- 
cher qu'elle  n'étoit  pas  venue  pour  relier  chez 
lui.  Le  bon-homme  chagrin  de  n'avoir  point 
fa  fille  pour  appui  dans  fa  vieilleffe ,  n'efiàyz 
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cependant  pas  de  la  détourner  d'un  devoir  qu*ît 

reconnoifToit  pour  être  indifpenfable, 

La  Belle ,  à  fon  tour  lui  fit  le  récit  de  ce 
qui  lui  pouvait  être  arrivé  depuis  fon  abfence. 
Elle  l'entretint  de  la  vie  heureufe  qu'elle  me- 
noit.  Le  bon -homme  ravi  du  détail  charmant 
des  aventures  de  fa  fille,  combla  la  Bête  de 
bénédidions.  Sa  joie  fut  bien  plus  grande  > 
quand  la  Belle  ,  en  ouvrant  fes  cailTes  ,  lui  fit 
voir  des  richeffes  immenfes,  &  qu'il  eut  la 
liberté  de  difpofer  de  celles  qu'il  avoit  appoi> 
tées  en  faveur  de  fes  enfans  ,  ayant  aflez  de 
ces  dernières  marques  de  la  générofité  de  la 
Bête  pour  vivre  agréablement  avec  (es  fils» 
Trouvant  dans  ce  monflre  une  ame  trop  belle, 
pour  être  logée  dans  un  fi  vilain  corps ,  mal- 
gré fa  laideur ,  il  crut  devoir  confeiller  à  fa 
fille  de  l'époufer.  Il  employa  même  tes  raiforts 
les  plus  fortes  pour  lui  faire  prendre  ce  parti. 

Tu  ne  dois  pas,  lui  dit-il,  t'en  rapporte-r 
aux  yeux.  On  t'exhorte  fans  cefTe  à  te  laiffer 
guider  par  la  reconnoiffance.  En  fuivant  les  mou- 
vemens  qu*elle  t'infpire,  on  t'aflure  que  tu  fe- 
ras heureufe.  Il  eft  vrai  que  tu  ne  reçois  ces 
avertiffemens  qu'en  fonge  ;  mais  ces  rêves  font 
trop  fuivis  &  trop  fréquens ,  pour  ne  les 
attribuer  qu'au  hafard.  Ils  te  promettent  des 
.■avantages  çoniîdérables ,  c'eft  affez  pou?  vaia^ 
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Cre  ta  répugnance.  Ainfi ,  lorfque  la  Bête  te 
demandera  fi  tu  veux  qu'elle  couche  avec  toi, 
je  te  confeille  de  ne  la  pas  refufer.  Tu  m'avoues 
en  être  tendrement  aimée.  Prends  les  mefures 
convenables  pour  que  ton  union  foit  éternelle. 
Il  eft  plus  avantageux  d'avoir  un  mari  d'ua 
caraâère  aimable ,  que  d'en  avoir  un  qui  n'ait 
que  la  bonne  mine  pour  tout  mérite.  Combien 
de  filles  à  qui  l'on  fait  époufer  des  bêtes  riches, 
mais  plus  bêtes  que  la  Bête ,  qui  ne  l'ef}  que 
par  la  figure  ,  &  non  par  les  fentimens  &  par 
les  adions  ? 

La  Belle  convint  de  toutes  ces  raifons.  Maïs 
fe  réfoudre  à  prendre  pour  époux  un  monftre 
horrible  par  fa  figure ,  ëc  dont  l'efprit  étoit 
aufli  matériel  que  le  corps,  la  chofe  ne  lui 
paroifioit  pas  polTible.  Comment,  répondit-elle 
à  fon  père  ,  me  déterminer  à  choifir  un  mari 
avec  lequel  je  ne  pourrai  m'entretenir ,  &  dont 
la  figure  ne  fera  pas  réparée  par  une  converfa- 
tion  amufante?  Nuls  objets  pour  me  diftraire  , 
&  me  diffiper  de  ce  fâcheux  commerce.  N'avoir 
pas  la  douceur  d'en  être  quelquefois  éloigné. 
Borner  tout  mon  plaifir  à  cinq  ou  fix  queftions 
que  regarderont  mon  appétit  &  ma  fanté  :  voir 
finir  cet  entretien  bizarre  par  un  bon  foir  ,  la 
Belle  ,  refrain  que  mes  perroquets  favent  par 
cœur  5    &  qu'ils  répètent  cent  fois  le  jour  :  U 

fi  iv, 
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n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  faire  un  pareîî 
ctablifTement ,  &  j'aime  mieux  mourir  tout  d'un 
coup  ,  que  de  mourir  tous  les  jours  de  peur^ 
de  chagrin  ,  de  dégoût  &  d'ennui.  Rien  ne  parle 
.en  fa  faveur  :  finon  l'attention  que  cette  Béte 
a  de  me  faire  une  courte  vifite ,  &  de  ne  fe  pré- 
fenter  devant  moi,  que  toutes  les  vingt-quatre 
heures.  Eft-ce  aftez  pour  infpirer  de  l'amour? 
Le  père  convenoit  que  fa  fille  avoit  raifon  ; 
mais  voyant  dans  la  Betc  tant  de  complaifance, 
il  ne  la  croyoit  pas  fi  ftupide.  L'ordre ,  l'abon- 
dance ,  le  bon  goût  qui  régnoient  dans  fon  pa- 
lais ,  n'étoient  pas ,  félon  lui ,  l'ouvrage  d'un 
imbécille.  Enfin  il  la  trouvoit  digne  des  atten- 
tions de  fa  fille  ;  &  la  Belle  fe  fut  fenti  du 
goût  pour  ce  monflre ,  mais  fon  amant  noc- 
turne y  venoit  mettre  obftacle.  Le  parallèle 
qu'elle  faifoit  de  ces  deux  amans  ne  pouvoit 
être  avantageux  à  la  Béte.  Le  vieillard  n'igno- 
roit  pas  lui  même  la  grande  différence  qu'on 
devoit  mettre  entre  l'un  &  l'autre.  Cependant 
il  tâcha  par  toutes  fortes  de  moyens  de  vain- 
cre encore  fa  répugnance.  Il  la  fit  fouvenir  des 
confeils  de  la  dame ,  qui  l'avoit  avertie  de  ne 
fe:  pas  laiffer  prévenir  par  le  coup  d'oeil ,  &  qui 
dans  fes  difcours  avoit  paru  lui  faire  entendre 
que  ce  jeune  homme  ne  pouvoit  que  la,  rendra 
«aalheureufê. 
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II  efl:  plus  facile  de  raifonner  fur  l'amour 
que  de  le  vaincre.  La  Belle  n*eut  pas  la  force 
de  fe  rendre  aux  inilances  réitérées  de  fonpère. 
îl  la  quitta  fans  avoir  pu  la  perfuader»  La  nuit 
déjà  beaucoup  avancée  ,  l'invitoit  à  prendre 
du  repos ,  &  cette  fille  ,  quoique  charmée  de 
le  revoir ,  ne  fut  pas  fâchée  qu'il  lui  laifluî 
la  liberté  de  fe  coucher.  Elle  fut  ravie  de  fe 
trouver  feule.  Ses  yeux  appefantis  lui  faifoient 
efpérer  qu'elle  alloit  en  dormant  bientôt  revoir 
fon  amant  chéri.  Elle  étoit  dans  l'Impatience 
de  goûter  ce  doux  plaifir.  Un  tendre  em- 
preflement  marquolt  la  joie  que  fon  cœur  at- 
tendri pouvoit  reflentlr  d'un  (i  beau  commerce  : 
mais  fon  imagination  frappée ,  en  lui  repré- 
féntant  les  lieux  où  d'ordinaire  elle  avoit  des 
entretiens  charm.ans  avec  ce  cher  inconnu  ,  ne 
fut  point  affez  puilTante  pour  le  lui  faire  voir 
comme  elle  l'avoit  défiré. 

Flufieurs  fois  elle  fe  réveilla  ,  plufîeurs  fois 
elle  fe  rendormit ,  &  les  amours  ne  voltigèrent 
point  autour  de  fon  lit  ;  pour  tout  dire  ,  au  lieu 
d'une  nuit  pleine  de  douceurs  &  d'innocens  plai- 
fîrs  qu'elle  avoit  compté  de  pafler  dans  les  bras 
dufommeil,  cette  nuit  fut  pour  elle  d'une  lon- 
gueur extrême  &  remplie  d'inquiétudes.  Dans 
le  palais  de  la  Bête  elle  n'en  avoit  point  eu  de 
pareilles  ,  &  le  jour  qu'elle  vit  paroître  avec 


rîo6  Là    Bel  t  e 

une  forte  de  fatlsfadion  &  d'impatience ,  vînt 

à  propos  la  décharger  de  ces  cruels  ennuis. 

Son  père  enrichi  des  libéralités  de  la  Bête  , 
pour  être  à  portée  de  procurer  des  établifîe- 
mens  à  fes  filles,  avoit  quitté  le  féjour  de  la 
campagne.  Il  demeuroit  dans  une  très-grande 
ville,  où.  fa  nouvelle  fortune  venoit  de  lui  pro- 
curer de  nouveaux  amis,  ou  plutôt  de  nou- 
velles connoiiTances.  Parmi  les  perfonnes  qu'il 
voyoit  ,  bientôt  le  bruit  fe  répandit  que  la 
plus  jeune  de  (qs  filles  étoit  de  retour.  Tout 
le  monde  marqua  un  égal  emprefTement  pour 
la  voir,  &  chacun  fut  auffi  charmé  de  foa 
efprit ,  que  de  fa  perfonna. 

Les  jours  tranquilles  qu'elle  avoit  paffés  dans 
fon  palais  défert  ,  les  innocens  plaifirs  qu'un 
doux  fommeil  lui  prodiguoit  fans  ceffe  ,  mille 
■amufemens  qui  s'étoient  fuccédés  ,  pour  que 
l'ennui  n'entrât  pas  dans  fon  cœur  ,  enfin  toutes 
les  attentions  du  monftre  avoient  contribué 
à  la  re  ndre  encore  plus  belle  &  plus  charman- 
te qu'elle  ne  l'étoit  quand  fon  père  la  quitta.. 

Elle  fit  l'admiration  de  ceux  qui  la  virent. 
Les  amans  de  ks  fœurs,  fans  daigner  colorer 
leur  infidélité  du  moindre  prétexte ,  en  devia- 
rent  amoureux,  &  attirés  par  la  force  de  fes 
charmes  ,  ils  ne  rougirent  point  d'abandonner 
leurs  premières   maîtreffes,  Infenfible   aux  at-i 
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tentions  trop  marquées  d'une  foule  d'ado- 
rateurs, elle  ne  négligea  rien  pour  les  dégoûter 
&:  pour  les  faire  retourner  à  leurs  premiers 
objets ,  &  malgré  tous  fes  foins  ,  elle  ne  fut  pas 
à  l'abri  de  la  jaloufie  de  fes  fœurs. 

Ces  amans  volages ,  loin  de  dillimuler  leurs 
flammes  nouvelles  ,  tous  les  jours  inventoient 
quelques  fêtes  pour  lui  faire  leur  cour.  Ils 
la  fupplièrent  mém^  de  donner  un  prix  qui 
put  animer  les  jeux  qu'ils  vouloient  faire  en 
fon  honneur  :  mais  la  Belle  qui  ne  pouvoit 
ignorer  le  chagrin  qu'elle  caufoit  à  fes  foeurs  , 
&  qui  ne  vouloit  pas  entièrement  refufer  la 
grâce  qu'on  lui  demandoit  avec  tant  d'inftan- 
ce  ,  &  d'une  façon  fi  galante  ,  trouva  le  mo- 
yen de  les  contenter  tous  ,  en  déclarant  que 
fes  fcEurs  &  elle  donneroient  fucceflîvement 
les  prix  dûs  aux  vainqueurs.  Ce  qu'elle  pro- 
mettoit  n'étoit  qu'une  fleur  ou  quelque  chofe 
de  femblable.  Elle  laiflbit  à  fes  aînées  la 
gloire  de  donner  à  leur  tour  des  bijoux,  des 
couronnes  de  diamans ,  de  riches  armes  ou  des 
bracelets  fuperbes ,  préfens  que  fa  main  libérale 
leur  fourniffoit,  &  dont  elle  ne  vouloit  pas 
fe  faire  honneur.  Les  tréfors  que  le  monftre 
lui  avoit  prodigués  ,  ne  lui  laifToient  manquer 
de  rien.  Elle  faifoit  part  à  (qs  fœurs  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  apporté  de  plus  rare  &  de  plus 
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galant.  Ne  donnant  rien  par  elle-même  que  des 
bagatelles ,  &  leur  laiflant  le  plaifir  de  beau- 
coup donner ,  elle  comptoit  engager  cette  jeu^ 
nefTe  à  l'amour  autant  qu'à  la  reconnoifTance. 
Mais  ces  amans  en  vouloient  à  fon  cœur  ^  &  ce 
qu'elle  leur  donnoit  leur  étoit  plus  précieux  que 
tous  les  tréfors  que  lui  prodi^uolent  les  autres. 
Les  pîaifirs  qu'elle  goûtoit  au  milieu  de  fa 
fbmille ,  quoique  beaucoup  inférieurs  à  ceux 
dont  elle  jouifToit  chez  la  Bête,  l'amusèrent 
aflez  pour  ne  pas  s'ennuyer.  Cependant  la  fa- 
tisfatflion  de  voir  fon  père  qu'elle  aimoit  ten- 
drement ,  l'agrément  d'être  avec  fes  frères  ,  qui 
par  cent  façons  différentes  s'étudioient  à  lui 
marquer  toute  l'étendue  de  leur  amitié.  Se  îa. 
joie  de  s'entretenir  avec  fes  fceurs  qu'elle  ai- 
moit quoiqu'elle  n'en  fût  pas  aimée  ,  ne  purent 
l'empêcher  de  regretter  fes  agréables  rêves.  Son 
inconnu  ,  quel  chagrin  pour  elle  !  dans  îa  maifoa 
de  fon  père,  ne  venoit  plus  au  milieu  de  fon 
fommeil  lui  tenir  les  plus  tendres  difcours,  L'em- 
prefleme  nt  que  lui  marquoient  les  amans  de  fes 
fœurs  ne  la  dédommageoit  point  de  ce  plaifir 
imaginaire.  Quand  elle  eut  été  même  de  caradère 
a  fe  flater  de  pareilles  conquêtes  ,  elle  (avoit 
mettre  une  grande  différence  entre  leurs  at- 
tentions à  celles  de  la  Bête  ,  &  de  fon  aimable 
inconnu. 
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Leurs  afTiduités  ne  furent  payées  que  de  la 
plus  grande  indifférence  ;  mais  la  Belle  les 
voyant  malgré  fes  froideurs  opiniâtrement  at- 
tachés à  vouloir  tous  à  l'envi  lui  prouver  un 
amour,  le  plus  paiTionné  ,  crut  devoir  leur  faire 
connoître  qu'ils  perdoient  leur  tems.  Le  pre- 
mier qu'elle  elfaya  de  détromper  ,  fut  l'amant 
de  fon  aînée  ,  à  qui  elle  apprit  qu'elle  n'étoit 
venue  dans  fa  famille  que  pour  alliiler  au  ma- 
riage de  les  fœurs ,  fur-tout  à  celui  de  fon  ai- 
née ,  &  qu'elle  alloit  prier  fon  père  d'en  hâtec 
l'exécution.  La  Belle  ne  trouva  pas  un  homms 
épris  des  appas  de  fa  fœur.  Il  ne  foupiroit  plus 
que  pour  elle  ,  &  froideurs  ,  dédains ,  menace 
de  repartir  avant  les  deux  mois  expirés ,  rien 
ne  fut  capable  de  le  dégoûter.  Fort  affligée  de 
n'avoir  pas  réufTi  dans  fon  projet,  elle  tint  le 
même  difcours  aux  autres  ,  qu'elle  eut  le  cha-^ 
grin  de  trouver  dans  de  pareils  fentimens.  Pour 
comble  de  trifteffe ,  fes  injufles  fœurs  qui  la 
regardoient  comme  une  rivale  ,  conçurent  con- 
tr'elle  une  averfion  qu  elles  ne  purent  diffimuler  , 
&  pendant  que  la  Belle  déploroit  le  trop  grand 
effet  de  fes  charmes ,  elle  eut  encore  la  dou- 
leur d'apprendre  que  ces  nouveaux  foupirans , 
dans  l'idée  qu'ils  fe  nuifoient ,  &  qu'ils  étoient 
caufe  l'un  pour  l'autre  qu'aucun  ne  fût  favorifé  , 
voulurent  par  la  plus  grande  extravagance  ,  fe 
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battre.  Tous  ces  défagrémens  lui  firent  formel 
le  defifein  de  partir  plutôt  qu'elle  ne  l'avoit 
réfolu* 

Son  père  de  Tes  frères  ne  négligèrent  rien 
pour  la  retenir  ;  mais  efclave  de  fa  parole , 
fei^me  dans  fa  réfolution ,  les  larmes  de  l'un , 
&  les  prières  de  l'autre  ne  purent  la  gagner. 
Tout  ce  qu'ils  obtinrent,  c'eft  qu'elle  différa 
fon  départ  autant  qu'elle  put.  Les  deux  mois 
étoient  écoulés  ,  &  tous  les  matins  elle  for- 
moit  la  réfolution  de  dire  adieu  à  fa  famille  , 
fans  avoir  la  force  de  prendre  congé  d'elle  le 
foir.  Combattue  par  des  fentimens  de  ten- 
drefle  &  de  reconnoiffance ,  elle  ne  pouvoit 
pencher  vers  l'une  qu'elle  ne  fît  injuflice  à 
l'autre.  Au  milieu  de  fes  embarras ,  il  ne  fallut 
pas  moins  qu'un  rêve  pour  la  déterminer.  Ellef 
crut  être  en  dormant  au  palais  de  la  Bête,  & 
fe  trouvant  dans  une  allée  écartée  au  bout  de 
laquelle  étoit  un  fort  rempli  de  brouffailles  ,  qui 
cachoit  l'ouverture  d'une  caverne  d'oia  fortoient 
des  gémilfemens  effroyables ,  elle  reconnut  la 
voix  de  la  Bête  ;  elle  y  courut  pour  la  fecourir. 
Ce  monftre  qui  lui  parut  dans  fon  rêve  étendu 
par  terre  &  mourant ,  lui  reprocha  que  c'étoit 
elle  qui  l'avoit  mis  en  ce  trifle  état ,  &  qu'elle 
n'avoit  payé  fon  amour  que  de  la  plus  noire 
ingratitude.  Elle  vit  enfuite   la   dame   qu'elle 
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avoît  déjà  vue  en  dormant ,  &  qui  lui  dit  d'un 
air  févère  ,  qu'elle  étoit  perdue  pour  peu  qu'elle 
tardât  encore  à  remplir  fes  engagemens  ;  qu'elle 
avoit  donné  fa  parole  à  la  Béte  de  revenir  dans 
deux  mois ,  qu'ils  étoient  expirés  ;  que  tardant 
un  jour  de  plus ,  cette  Bête  aîloit  mourir  ;  que 
le  défordre  qu'elle  caufoit  dans  la  maifon  de 
fon  père,  que  la  haine  de  (es  fœurs  dévoient 
l'engager  à  partir  d'autant  plus  volontiers  ,  que 
dans  le  palais  de  la  Bête  tout  fe  réuniffoit  pour 
lui  faire  plaiiîr, 

La  Belle  effrayée  de  ce  rêve,  &  craignant 
d'être  la  caufe  de  la  mort  de  la  Bête ,  fe  ré- 
veilla tout  d'un  coup  ,  &  fut  fans  tarder  dé- 
clarer à  toute  fa  famille  qu'elle  ne  vouloit  plus 
différer  fon  départ.  Cette  nouvelle  caufa  dif- 
férens  mouvemens.  Le  père  laiffa  parler  (qs 
larmes ,  les  fils  proteftèrent  qu'ils  ne  la  laif- 
feroient  pas  partir ,  &  les  amans  au  défèfpoir  , 
jurèrent  de  ne  point  défemparer  fa  maifon.  Les 
filles  feules ,  loin  de  paroître  affligées  du  dé- 
part de  leur  fœur ,  ne  firent  que  louer  fa  bonne 
foi ,  fe  parant  même  de  cette  vertu  ,  elles 
osèrent  affurer  que  fi ,  comme  la  Belle  ,  elles 
eufïent  donné  leurs  paroles ,  la  'figure  de  la 
Bête  ne  les  feroit  pas  balancer  fur  un  fi  jufte 
devoir ,  &  qu'elles  feroient  déjà  de  retour  à  ce 
palais  merveilleux.  Ç'eô  ainfi  (Qu'elles  vowloieat 
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déguifer  la  cruelle  jaloufie  qu'elles  avôiéirt 
dans  le  cœur^  Cependant  la  Belle  charmée  dô 
leurs  fentimens  apparens  de  générofité ,  ne  pen- 
ù  plus  qu'à  convaincre  fes  frères  &  fes  amans 
de  robligation  dans  laquelle  elle  étoit  de  s'é- 
loigner d'eux.  "Mais  fes  frères  l'aimoient  trop 
pour  pouvoir  confentir  à  fon  départ,  &  les 
amans  trop  épris  ne  pouvoient  entendre  raifon* 
Les  uns  &  les  autres  ignorant  par  quelle  voie 
la  Belle  étoit  arrivée  chez  fon  père ,  &  ne  dou- 
tant point  que  le  cheval  qui  la  première  fois 
l'avoit  portée  au  palais  delà  Béte,ne  vînt  la 
chercher ,  réfolurent  tous  enfemble  d'y  mettre  ■ 
obftacle. 

Les  foeurs  qui  n'avoient  que  les  apparences 
d*une  prétendue  bonne-foi  pour  cacher  la  joie 
qu'elles  reffentoient  en  elles-mêmes ,  en  voyant 
le  moment  du  départ  de  leur  fœur  approcher  , 
craignoient  plus  que  la  mort  qu'ils  n'en  re- 
tardaflent  l'exécution.  Mais  la  Belle  ferme  dans 
fa  réfolution  ,  fâchant  où  le  devoir  l'appelloit, 
&  n'ayant  plus  de  tems  à  perdre  pour  prolonger 
les  jours  de  la  Béte  fa  bienfaitrice  ,  prit  ,  dès 
que  la  nuit  fut  venue ,  congé  de  toute  fa  fa- 
mille ,  &  de  ceux  qui  s'intérefloient  à  fa  def- 
tinée.  Elle  les  aûura  que ,  quelqu'attentiori 
qu'ils  euffent  pour  empêcher  fon  départ,  elle 
feroit  chez  la  Bête  le  lendemain  matin  avant 

qu'ils 
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^v^i\s  iuflent  éveillés ,  que  toutes  leurs  mefures 
feroient  inutiles  ,  &  qu'elle  vouloit  retournée 
dans  le  palais  enchanté. 

Elle  n'oublia  pas  en  fe  mettant  au  lit  de 
tourner  fa  bague.  Son  fommeil  fut  long,  8c 
elle  ne  fe  réveilla  que  lorfque  fa  pendule  fon- 
dant douze  heures ,  lui  fit  entendre  fon  nom  en 
mufique.  A  ce  figne  elle  connut  que  fes  fouhaits 
étoient  accomplis.  Quand  elle  eut  marqué 
qu'elle  ne  vouloit  plus  dormir ,  fon  lit  fut  en- 
vironné de  ces  bêtes  qui  s'étoient  empreffées 
à  la  fervir.  Toutes  lui  témoignèrent  la  fatif- 
fadion  qu'elles  avoient  de  fon  retour  ,  &  lui 
firent  connaître  la  douleur  que  leur  avoit  eau- 
fée  fa  longue  abfence. 

Cette  journée  lui  parut  plus  longue  que 
toutes  celles  qu'elle  avoit  paffées  dans  ce  lieu , 
non  qu'elle  regretât  la  compagnie  qu'elle  avoit 
laiffée ,  mais  elle  étoit  dans  l'impatiencede  re- 
voir la  Bete  ,  &  de  ne  rien  épargner  pour  fa  juf^ 
tification.  Une  autre  efpérance  l'animoit  encore  , 
c'étoit  d'avoir  dans  (on  fommeil  les  doux  en- 
tretiens de  l'inconnu  ;  plaifir  dont  elleavoit  été 
privée  pendant  les  deux  mois  qu'elle  venoit  de 
paffer  avec  fa  famille  ,  &  qu'elle  nepouvoit 
goûter  que  dans  l'enceinte  de  ce  palais. 

La  Béte  enfin  &  l'inconnu  furent  tour  à 
tour  le  fujet  de    fes    rêveries,  Dans  un  mo-i 
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meîit  elle  fe  reprochoit  de  n'avoir  pas  du  r«« 
tour  pour  un  amant  qui  fous  une  figure  monf- 
trueufe  faifoit  paroître  une  fi  belle  ame  ;  dans 
un  autre,  elle  étoit  trifte  d'abandonner  fon 
coeur  à  quelqu'image  fantaftique  ,  qui  n'avolt 
d'exillence  que  celle  que  lui  prêtoient  (es  fon-- 
ges*  Elle  doutoit  fi  fon  cœur  devoit  préférer 
une  chimère  à  l'amour  réel  d'une  Béte.  Le 
fonge  qui  lui  faifoit  voir  le  bel  inconnu ,  l'a- 
vertilToit  fans  cefle  de  ne  point  s'en  rapporter 
a  fes  yeux.  Elle  craignoit  que  ce  ne  fût  une 
îilufion  vaine  que  la  vapeur  du  fommeil  enfante, 
&  que  le  réveil  détruit. 

Ainfi  toujours  irréfolue ,  aimant  l'inconnu  , 
ne  voulant  point  déplaire  à  la  Bête  ,  &  ne 
cherchant  qu'à  s'occuper  de  fes  plaifirs ,  elle 
fut  à  la  comédie  françoife  qu'elle  trouva  d'une 
fadeur  fans  égale.  Refermant  brufquement  la 
fenêtre ,  elle  crut  fe  dédommager  à  l'opéra  :  la 
mufique  lui  parut  pitoyable.  Les  italiens  n'eu- 
rent pas  auffi  le  talent  de  l'amufer  ;  elle  trouva 
leur  pièce  fans  fel ,  fans  efprit  &  fans  conduite. 
L'ennui  ,  le  dégoût  qui  la  fuivoient  ,  ne  lui 
firent  nulle  part  trouver  de  plaifir.  Elle  n'eut 
dans  les  jardins  nuls  agrémens.  Sa  cour  cher- 
chant à  lui  plaire  ,  les  uns  perdirent  le  fruit  de 
leurs  gambades,  les  autres  celui  de  leurs  jolis 
«iifcours  &  de  leur  gazouillement.  Elle  étoit  im- 


patiente  de  recevoir  la  vifïte  de  la  Bête  dont 
elle  croyoit  entendre  le  bruit  à  chaque  inftant. 
Mais  cette  heure  (î  défïrée  arriva  fans  que  la 
Bête  parût.  Allarmée  ,  &  comme  en  colère  de 
ce  retardement ,  elle  ne  favoit   d'où  provenoit 
fon  abfence.    Flotant   entre  la  crainte  &  l'ef- 
pérance  ,  refprit  agité  ,  le  cœur  en  proie  à  la 
triftefle  ,  elle  defcendit  dans  les  jardins ,  réfolue 
de  ne  point  rentrer  dans  le  palais  qu'elle  n'eût 
trouvé  la  Béte.  Dans  tous  les  endroits  qu'elle 
parcourut ,  elle  ne   vit  aucune    de  fes    traces. 
Elle  l'appela,  l'écho  feul  répéta  fes  cris.  Ayant 
pafle  plus  de  trois  heures  dans  ce  défagréable 
exercice  ,  &   accablée  de  laflitude ,  elle  s'aflît 
fur  un  banc.  Elle  s'imaginoit  ou  que  la  Bête 
étoit  morte ,  ou  qu'elle  avoit    abandonné  ces 
lieux.  Elle  fe  trouvoit  feule   dans  ce    palais , 
fans    efpoir  d'en  fortir.  Elle  regretoit  l'entre- 
tien de  la  Béte  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  diver- 
tilTant  pour  elle  ,  &  ce  qui  lui  paroilToit  ex- 
traordinaire ,  c'étoit  de  fe  trouver  tant  de  fen- 
fibillté  pour  ce  morftre.  Elle  fe  reprochoit  de 
ne  l'avoir  pas  époufé.  Se  regardant  comme  l'au- 
teur de  fa  mort  (car  elle  craignoit  que  fon  ab- 
fence trop  longue  ne  l'eût    caufée  ) ,  elle  fe  fit 
les  plus  durs  &  les  plus  fanglans  reproches. 

Au  milieu  de  fes  triftes  réflexions ,  elle  ap- 
perçut  qu'elle  étoit  dans  cette  allée  même ,  où 
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la  dernière  nuit  qu'elle  venoit  de  pafier  clle^ 
fon  père,  elle  s'étoit  repréfenté  le  monftre 
mourant  dans  une  caverne  inconnue.  Perfuadée 
qu'elle  n'avoit  pas  été  conduite  dans  ce  lieu  par 
le  pur  hazard,  elle  porta  fes  pas  vers  le  fort 
qu'elle  ne  trouva  pas  impratiquable.  Elle  y  vit 
un  antre  creux  qui  lui  paroiffoit  être  le  même 
qu'elle  avoit  cru  voir  en  fonge.  Comme  la  lune 
n'y  fourniflbit  qu'une  foible  lumière  ,  les  pages 
:finges  parurent  incontinent  avec  un  nombre 
de  flambeaux  fuffifant  pour  éclairer  cet  antre  , 
&  lui  faire  appercevoir  la  Bête  étendue  par 
terre,  qu'elle  crut  endormie.  Loin  d'être  effrayée 
de  fa  vue ,  la  Belle  en  fut  fort  contente  ,  & 
s*en  approchant  hardiment  ,  elle  lui  paflfa  la 
main  fur  la  tête  ,  en  l'appelant  plufieurs  fois  : 
mais  la  fentant  froide  &  fans  mouvement ,  elle 
ne  douta  plus  de  fa  mort,  ce  qui  lui  fit  pouffer 
des  cris  douloureux,  &  dire  les  chofes  du  monde 
les  plus  touchantes. 

La  certitude  de  fa  mort  ne  l'empêcha  ce- 
pendant pas  de  faire  fes  efforts  pour  la  rappeler 
à  la  vie.  En  lui  mettant  la  main  fur  le  cœur , 
elle  fentit  avec  une  joie  inexprimable  qu'elle 
refpiroit  encore.  Sans  s'amufer  à  la  flater  da- 
vantage ,  la  Belle  fortit  de  la  caverne ,  &  cou- 
rut à  un  baflin  où  puifant  de  l'eau  dans  [es. 
jïiains ,  elle  lui  en  vint  jeter  :  mais  comme  elle 
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n*en  pou  volt  prendre  que  fort  peu  à  la  fols^  & 
qu'elle  la  répandoit  avant  que  d'être  auprès  de 
la  Bète ,  fon  fecours  auroit  été  tardif  fans  le 
fecours  des  courtlfans  finges  qui  coururent 
au  palais  ,  &  revinrent  avec  tant  de  diligence  , 
qu'elle  eut  dans  un  moment  un  vafe  pour  pui- 
fer  de  l'eau  &  des  liqueurs  fortifiantes.  Elle 
lui  en  fit  refpirer  &  avaler,  ce  qui  produifant 
un  effet  admirable ,  lui  donna  quelque  mou- 
vement ,  de  peu  après  lui  rendit  la  connoiffance. 
Elle  l'anima  de  la  voix  &  la  flata  tant ,  qu'elle 
fe  remit.  Que  vous  m'avez  eaufé  d'inquiétude  1 
dit-elle  obligeamment  à  la  Bête ,  j'ignorois  à 
quel  point  je  vous  aimois.  La  peur  de  vous 
perdre  m'a  fait  connoître  que  j'étois  attachée 
à  vous  par  des  liens  plus  forts  que  ceux  de  la 
reconnolfTance»  Je  vous  jure  que  je  ne  penfois 
qu'à  mourir  ,  fi  je  n'avois  pu  vous  fauver  la 
vie.  A  ces  tendres  paroles ,  la  Bête  fe  fentant 
entièrement  foulagée  ,  lui  répondit  d'une  voix 
cependant  encore  foible  :  Vous  êtes  bonne,  la 
Belle  ,  d'aimer  un  monftre  fi  laid  ,  mais  vous 
faites  bien  :  je  vous  aime  plus  que  ma  vie.  Je 
penfois  que  vous  ne  reviendriez  plus  ;  j'en  fe- 
rois  morte.  Puifque  vous  m'aimez ,  je  veux 
vivre.  Allez  vous  repofer ,  &  foyez  certaino 
que  vous  ferez  aulîî  heureufe  que  votre  boa 
jcceur  le  mérite^ 
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La  Belle  n'avoit  point  encore  entendu  pro» 
iioncer  un  fi  long  difcours  à  la  Bcte.  Il  n'étoit 
pas  éloquent  ,  mais  il  lui  plut  par  îe  tour  de 
douceur  &  de  fincérité  qu'elle  y  crut  re- 
marquer. Elle  s'étoit  attendue  d'en  être  gron- 
dée, ou  de  recevoir  du  moins  des  reproches. 
Elle  eut  dès-lors  meilleure  opinion  de  fon  ca- 
radère  :  ne  la  trouvant  plus  fi  ftupide ,  elle  re- 
garda même  comme  un  trait  de  prudence  fes 
courtes  réponfes  ;  &  prévenue  de  plus  en  plus  en 
fa  faveur,  elle  fe  retira  dans  fon  appartement, 
Tefprit  rempli  des  plus  flateufes  idées. 

La  Belle  extrêmement  fatiguée,  y  trouva 
tous  les  rafraîchifTemens  dont  elle  avoit  befoin. 
Ses  yeux  appefantis  lui  promettoient  un  doux 
fommeil  ;  prefqu'auffi-tôt  endormie  que  cou- 
chée ,  fon  cher  inconnu  ne  manqua  pas  de  fe 
préfenter.  Pour  exprimer  le  plaifir  qu'il  avoit 
de  la  revoir ,  que  de  chofes  tendres  il  lui  dit  î 
Il  l'aflura  qu'elle  feroit  heureufe ,  qu'il  ne  s'a- 
giflbit  plus  que  de  fuivre  les  mouvemens  que 
lui  didoit  la  bonté  de  fon  cœur.  La  Belle  lui 
demanda  fi  ce  feroit  en  époufant  la  Bête.  L'in- 
connu lui  répondit  qu'il  n'y  avoit  que  ce  feul 
"moyen.  Elle  en  eut  une  efpèce  de  dépit ,  elle 
trouva  même  extraordinaire  que  fon  amant  lui 
confeillât  de  rendre  fon  rival  heureux.  Après 
ce  premier  fonge,  elle    çroyoit  voir  la  Bcte 
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morte    à    fes  pies.  Un  inftant  après  Thiconiiu 
paroiiToit  &  difparoifToit  en  même  tems  poar 
laiffer    prendre   fa    place  à  la  Bête.  Ce  qu'elle 
remarquoit  le  plus  diftinélement ,  étoit  la  da- 
me ,  qui  fembloit  lui  dire  :  Je  fuis  contente  de 
toi  :  fuis  toujous   le  mou'S^ment  de^  ta  raifon  , 
&  ne  t'inquiète  de  rien ,  je  me  charge  du  foin 
de  te  rendre  heureufe.   La  Belle  ,   quoiqu'en* 
dormie  ,   paroifToit    découvrir  fon    inclinatiori 
pour  l'inconnu ,  &  fa  répugnance  pour  le  rnonf-» 
tre  ,  qu'elle  ne  trouvoit  pas  aimable.  La  damç 
fourioit  de  fon  fcrupule ,  &  TavertifToit  de  n» 
point  s'inquiéter  de  fa  tendrelTe  pour  l'inconnu  , 
que  les  mouvemens  qu'elle  fe  fentoit ,  n'avoient 
rien    d'incompatible    avec    l'intention    qu'elle 
avoit  de  faire  fon  devoir  ;  que  fans  réfiftance- 
elle   la  pouvoit   fuivre  ,  &    que  fon  bonheur 
feroit  parfait  en  époufant  la  Bète. 

Ce  fonge,  qui  finit  avec  fon  fommeil,  fut 
pour  elle  une  fource  intariflabîe  de  réflexions» 
Dans  ce  dernier  6c  dans  les  autres,  elle  trouvz 
plus  de  fondement  que  n'en  ont  communément- 
les  fonges  -^  c'eft  ce  qui  la  détermina  de  con- 
fentir  à  cet  étrange  hymen.  Mais  l'im.age  de 
l'inconnu  venoit  fans  cefle  la  troubler.  C'étoit 
k  feuî  obftade ,  il  n'étoit  pas  médiocre.  T<au^ 
jours  incertaine  de  ce  qu'elle  avoit  à  faire ,  elle 
fut  à  l'opéra,  fans  que  fes  embarras  cefTaflent» 
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Au  fortîr  de  ce  fpedacle  elle  fe  mît  a  tabîéî 
l'arrivée  de  k  Bête  fut  feule  capable  de  la  dé- 
terminer. 

Loin  de  lui  faire  des  reproches  fur  fa  longue 
abfence ,  le  monftre  ,  comme  fi  le  plaifir  de  la 
voir  lui  eut  fait  oublier  fes  ennuis  palTés  ,  pa- 
rut en  entrant  chez  la  Belle  n'avoir  d'autre  em- 
prefiTement  que  celui  de  favoir  fi  elle  s'étoit 
bien  divertie ,  fi  on  Tavoit  bien  reçue ,  &  fi  fa 
fanté  avoit  été  bonne.  Elle  répondit  à  ces  quef- 
tions,  &  ajouta  poliment  qu'elle  avoit  acheté 
cher  tous  les  agrémens  dont  elle  avoit  joui 
par  fes  foins ,  qu'ils  avoient  été  fui  vis  de  cruel- 
les peines  par  l'état  où  elle  l'avoit  trouvé. 

La  Bête  la  remercia  laconiquement ,  après 
quoi  voulant  prendre  congé  d'elle ,  elle  lui  de- 
manda à  fon  .ordinaire  ,  fi  elle  vouloit  qu'elle 
couchât  avec  elle.  La  Belle  fut  quelque  tems 
fans  répondre  ;  mais  prenant  enfin  fon  parti  , 
elle  lui  dit  en  tremblant  :  Oui ,  la  Bête ,  je  le 
veux  bien  ,  pourvu  que  vous  me  donniez  votre 
foi ,  &  que  vous  receviez  la  mienne.  Je  vous  la 
donne  ,  reprit  la  Bête  ,  &  vous  promets  de  n'a- 
voir jamais  d'autre  époufe  ....  Et  moi,  répliqua 
la  Belle,  je  vous  reçois  pour  mon  époux,  & 
vous  jure  un  amour  tendre  &  fidèle. 

A  peine  eut-elle  prononcé  ces  mots,  qu'une 
idécnarge  d'artillerie  fe  fit   entendre  s  &  poui; 
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qu'elle  ne  doutât  point  que  ce  ne  fût  en  fîgne 
de  réjouilTance  ,  elle  vit  de  fes  fenêtres  l'air 
tout  en  feu  ,  par  l'illumination  de  plus  de  vingt 
mille  fufées  ,  qui  fe  renouvellèrent  pendant 
trois  heures.  Elles  formoient  des  lacs  d'amour  : 
des  cartouches  galans  repréfentoient  les  chif- 
fres de  la  Belle,  &  on  lifoit  en  lettres  bien  mar- 
quées: Vive  LA  Belle  et  son  Epoux. 
Ce  charmant  fpedacle  ayant  fuffifamment  duré, 
la  Bcte  témoigna  à  fa  nouvelle  époufe  qu'il  étoit 
tems  de  fe  mettre  au  lit. 

Quelque  peu  d'impatience  qu'eut  la  Belle  de 
fe  trouver  auprès  de  cet  époux  fingulier ,  elle 
fe  coucha.  Les  lumières  s'éteignirent  à  l'inftant. 
La  Bête  s'approchant  fit  appréhender  à  la  Belle 
que  du  poids  de  fon  corps ,  elle  n'écrafât  leur 
couche.  Mais  elle  fut  agréablement  étonnée  en 
fentant  que  ce  monftre  fe  mettoit  à  fes  côtés 
aufÏÏ  légèrement  qu'elle  venoit  de  le  faire.  Sa  fur- 
prife  fut  bien  plus  grande,  quand  elle  l'entendit 
ronfler  prefqu'aufîî-tôt ,  &  que  par  fa  tranquillité 
elle  eut  une  preuve  certaine  qu'il  dormoit 
d'un    profond  fommeil. 

Malgré  fon  étonnement ,  accoutumée  qu'elle 
étoit  aux  chofes  extraordinaires  ,  après  avoir 
donné  quelques  momens  à  la  réflexion ,  elle 
s'endormit  auffi  tranquillement  que  fon  époux, 
ne  doutant  poiijt  quç  çç  fQmmsil  ne  fût  myf- 
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térieux  ainfi  que  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  ce 
palais.  A  peine  fut-elle  endormie ,  que  fon  cher 
inconnu  vint  à  l'ordinaire  lui  rendre  vifite.  Il 
ctoit  plus  gai  &  plus  paré  qu'il  n'avoit  jamais 
été.  Que  je  vous  fuis  obligé  ,  charmante  Belle  , 
lui  difoit-il  ,  vous  me  délivrez  de  l'affreufe  pri- 
fon  où  je  gémiffois  depuis  fi  long-tems.  Votre 
mariage  avec  la  Bête  va  rendre  un  roi  à  fes 
fujets ,  un  fils  à  fa  mère  ,  &  la  vie  à  fon  royau- 
me :  nous  allons  tous  être  heureux. 

La  Belle  à  ce  difcours  fentoit  un  violent 
dépit ,  voyant  que  l'inconnu  ,  loin  de  lui  témoi- 
gner le  défefpoir  où  le  devoit  jeter  rengage- 
ment qu'elle  venoit  de  prendre ,  faifoit  briller 
à  fes  yeux  une  joie  excefiive.  Elle  alloit  lui 
témoigner  fon  mécontentement  ,  lorfque  la 
dame  à  fon  tour  lui  parut  en  fonge. 

Te  voilà  vicrorieufe  ,  lui  dit-elle  ,  nous  te 
devons  tout ,  la  Belle ,  tu  viens  de  préférer  la 
reconnoifTance  à  tout  autre  fentiment  ;  il  n'y  ea 
a  point  qui,  comme  toi ,  euffent  eu  la  force  de 
tenir  parole  aux  dépens  de  leur  fatisfadion  ,  ni 
d'expofer  leur  vie  pour  fauver  celle  de  leur  père> 
en  récompenfe ,  il  n'y  en  a  point  qui  puifTe  ef- 
pérer  de  jamais  jouir  d'un  bonheur  pareil  à  celui 
où  ta  vertu  t'a  fait  parvenir.  Tu  n'en  connois 
à  prefent  que,  la  moindre  partie ,  le  retour  dlî 
foleil  t'en  apprendra  dayantage. 
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Après  la  dame ,  la  Belle  revoyoit  le  jeune 
homme,  mais  étendu  &  comme  mort.  Toute 
la  nuit  fe  pafTa  à  faire  différens  fonges.  Ces  agi- 
tations lui  étoient  devenues  familières ,  elles  ne 
l'empêchèrent  point  de  dormir  long-tems.  Ce 
fut  le  grand  jour  qui  la  réveilla.  Il  brilloit  dans 
fa  chambre  bien  plus  qu'à  l'ordinaire  ,  fes  gue- 
nons n'avoient  pas  fermé  les  fenêtres  :  c'eft  ce 
qui  lui  donna  occafion  de  jeter  les  yeux  fur 
la  Bête.  Prenant  d'abord  le  fpedacle  qu'elle 
voyoit  pour  une  fuite  ordinaire  de  fes  fonges, 
&  croyant  rêver  encore  ,  fa  joie  &  fa  furprife 
furent  extrêmes  ,  quand  elle  n'eut  plus  lieu 
de  douter  que  ce  qu'elle  voyoit ,  ne  fût  réel. 

Le  foir  en  fe  couchant ,  elle  s'étoit  mife  au 
bord  de  fon  lit ,  ne  croyant  pas  faire  trop  de 
place  à  fon  affreux  époux. Il  avoit  ronflé  d'abord, 
mais  elle  avoit  ceffé  de  l'entendre  avant  que 
de  ^'endormir.  Le  filence  qu'il  gardoit  quand 
elle  s'éveilla,  lui  ayant  fait  douter  qu'il  fût  au- 
près d'elle,  &  s'imaginant  qu'il  s'étoit  levé  dou- 
cement ;  pour  en  favoïr  la  vérité  ,  elle  fe  re- 
tourna avec  le  plus  de  précaution  qu'il  lui  fut 
pofTible ,  Ôc  fut  agréablement  furprife  de  trouver 
au  lieu  de  la  Bête  fon  cher  inconnu. 

Ce  charmant  dormeur  lui  paroiflant  mille 
fois  plus  beau  qu'il  ne  l'étoit  pendant  la  nuit, 
pour  être  certaine  fi  ç'étoit  bien  le  même ,  elle 
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fe  Ieva,&  fut  prendre  fur  fa  toilette  le  por- 
trait qu'elle  portoit  d'ordinaire  au  bras.  Mais 
elle  ne  le  put  méconnoître.  Occupée  du  mer- 
veilleux de  cet  aflbupifTement ,  elle  lui  parla 
dans  l'efpérance  de  le  faire  cefTer.  Ne  s'éveiî- 
lant  point  à  fa  voix,  elle  le  tira  par  le  bras. 
Cette  féconde  tentative  lui  fut  encore  inutile, 
&  ne  fervit  qu'à  lui  faire  connoître  qu'il  y 
avoit  de  Tenchantement  :  ce  qui  la  fit  réfoudre 
à  lailTer  paffer  ce  charme  qui  vraifemblablement 
devoir  avoir  un  terme  prefcrit. 

Comme  elle  étoit  feule  ,  elle  ne  craignoit  de 
fcandalifer  perfonne  par  les  libertés  qu'elle  pou- 
voit  prendre  avec  lui  :  de  plus  il  étoit  fou 
époux.  C'eft  pourquoi  donnant  un  libre  cours 
à  fes  tendres  fentimens  ,  elle  le  baifa  mille  fois, 
&  prit  enfuite  le  parti  d'attendre  patiemment 
la  fin  de  cette  efpèce  de  léthargie.  Qu'elle  étoit 
charmée  d'être  unie  à  l'objet  qui  feul  l'avoit 
forcée  à  balancer ,  &  d'avoir  fait  par  devoir  ce 
qu'elle  auroit  voulu  faire  par  goût  !  Elle  ne 
douîoit  plus  du  bonheur  qu'on  lui  avoit  pro- 
mis dans  fes  fonges.  Ce  fut  alors  qu'elle  con- 
nut que  la  dame  lui  difoit  vrai ,  en  lui  repré- 
fentant  qu'il  ne  feroit  point  incompatible  d'a- 
voir fout  à  la  fois  de  l'amour  pour  la  Bête  & 
pour  fon  inconnu,  puifque  les  deux  n'étoien.t 
;^u'un. 
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Cependant  fon  époux  ne  s'éveilloit  pas.  Après 
un  peu  de  nourriture ,  elle  elTaya  de  fe  diflîper 
par  Tes  occupations  ordinaires  ;  mais  elles  lui 
parurent  infipides.  Ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
fortir  de  fa  chambre  ,  pour  n'y  pas  refter  ori- 
{îve  ,  elle  prit  de  la  mufique ,  &  fe  mit  à  chan- 
ter. Ses  oifeaux  l'entendant,  firent  avec  elle  un 
concert  d'autant  plus  charmant,  que  la  Belle 
efpéroit  toujours  qu'il  feroit  interrompu  par  le 
réveil  de  fon  époux ,  car  elle  s'étoit  flatée  de 
détruire  l'enchantement  par  l'harmonie  de  la 
voix. 

Il  le  fut  en  effat ,  mais  non  de  la  façon  qu'elle 
avoit  efpéré.  La  Belle  entendit  le  bruit  étran- 
ger d'un  char    qui  rouloit  fous  les  fenêtres  de 
fon  appartement,  &  la  voix  de  plufieurs  per- 
fonnes  qui  s'approchoient  de  fa   chambre.  Au 
même  inftant  le  finge  capitaine  des  gardes ,  par 
le  bec  de  fon  perroquet  trucheman,  lui  annonça 
des  dames.  La  Belle  regardant  par  la  fenêtre  , 
vit  le    char  qui  les    avoit  apportées.    Il   étoit 
d'une  façon  toute  nouvelle  ,  &  d'une   beauté 
fans  égale..  Quatre  cerfs  blancs  ayant  leurs  bois 
&  les  pinces   d'or  ,  fuperbement  arnachés  ,  ti- 
roient  cet  équipage,  dont  la    fingularité    aug- 
menta le  défir  qu'elle  avoit  de  connoître  celles 
â  qui  il  appartenoit. 

Par  le  bruit  qui  devenoit    plus  grand ,  elle 
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connut  que  ces  dames  approchoient ,  &  qu*ene$ 
dévoient  être  près  de  Tantichambre.  Elle  fe 
crut  obligée  d'aller  au  devant.  Elle  reconnut 
dans  une  des  deux  la  dame  qu'elle  avoit  cou- 
tume de  voir  en  fonge.  L'autre  n'étoit  pas  moins 
belle  :  fa  mine  haute  &  diftinguée  marquoit 
afTez  qu'elle  étoit  une  perfonne  illuftre.  Cette 
inconnue  avoit  pafle  fa  première  jeunefle  ;  mais 
elle  avoit  l'air  fi  majeftueux,  que  la  Belle  ne 
favoit  à  laquelle  adrefler  fon  compliment. 

Elle  étoit  dans  cet  embarras,  lorfque  celle 
qu  elle  connoifToit  déjà  ,  &  qui  paroilToit  avoir 
quelque  fupériorité  fur  l'autre ,  adreflant  la  pa- 
role à  fa  compagne ,  lui  dit  :  Eh  bien  ,  reine  , 
que  penfez-vous  de  cette  belle  fille  ?  vous  lui 
devez  le  retour  de  votre  fils  à  la  vie ,  car  vous 
conviendrez  que  la  façon  déplorable  dont  il  en 
jouiffoit  ne  peut  pas  s'appeler  vivre.  Sans  elle 
vous  n'auriez  jamais  revu  ce  prince  ,  &  W  feroic 
refté  fous  l'horrible  figure  dans  laquelle  il  avoit 
été  transformé  ,  s'il  ne  fe  fût  pas  trouvé  dans 
le  monde  une  perfonne  unique  de  qui  la  ver- 
tu &  le  courage  égalent  la  beauté.  Je  crois  que 
vous  verrez  avec  plaifir  ce  fils  qu'elle  voua 
rend,  devenir  fon  bien.  Ils  s'aiment,  &  il  ne 
manque  à  préfent  à  leur  parfait  bonheur  que 
votre  confentement ,  le  leur  refuferez-vous? 

La  reine  à  ces  mots  embraflant  tendrement 
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!a  Belle  ,  s*écna  :  Loin  de  leur  refufer  mon 
confentement ,  j'y  mets  ma  fouveralne  félici- 
té... Charmante  &  vertueufe  fille,  à  qui  j'ai  tant 
d'obligations  ,  apprenez-moi  qui  vous  êtes ,  le 
nom  des  fouverains  alTez  heureux  pour  avoic 
donné  le  jour  à  une  princefTe  fi  parfaite. 

Madame ,  répondit  modeftement  la  Belle ,  de- 
puis long-tems  je  n'ai  plus  de  mère.  Mon  père 
cft  un  marchand  plus  connu  dans  le  monde  par 
fa  bonne  foi  &  fes  malheurs ,  que  par  fa  naif- 
fance. ...  A  cette  fincère  déclaration  ,  la  reine 
étonnée  recula  deux  pas ,  &  dit  :  Quoi  !  vous 
n'êtes  que  la  fille  d'un  marchand  ! ...  Ah  !  grande 
fée,  ajouta-t-elle,  en  la  regardant  d'un  air  mor- 
tifié. Elle  fe  tut  après  ce  peu  de  paroles  :  mais 
fon  air  difoit  affez  ce  qu'elle  penfoit ,  &  fon 
mécontentement  s'exprimoit  dans  fes  yeux. 

Il  me  femble,  lui  dit  fièrement  la  fée  ,  que 
vous  n'êtes  pas  contente  de  mon  choix.  La 
condition  de  cette  jeune  fille  excite  vos  mé- 
pris ,  elle  étoit  cependant  la  feule  da:ns  le  mon- 
de qui  fût  capable  de  remplir  mon  projet,  &  de 
rendre  votre  fils  heureux.  . .  Je  fuis  très-recon- 
noiiTante  ,  répondit  la  reine;  mais  ,  puiffante  in- 
telligence, ajouta-t-elle,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  repréfenter  le  bizarre  aflemblage  du 
plus  beau  fang  du  monde  dont  mon  fils  efr  ifTu  , 
avec  le  fang  obfcur  d'oii  fort  la  perfonne  à  qûî 
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vous  le  voulez  unir.  Je  vous  avoue  que  je  fuis 
peu  flatée  du  prétendu  bonheur  de  ce  prince, 
s'il  le  faut  acheter  par  une  alliance  auffi  hon- 
teufe  pour  nous  &  auffi  indigne  de  lui.  Seroit-il 
impoffible  qu'il  fe  truovât  dans  le  monde  une 
perfonne  de  qui  la  vertu  égalât  la  naiflance  ? 
Je  fais  le  nom  de  tant  de  princelfes  eftimables  , 
pourquoi  ne  me  fera-t-il  pas  permis  de  me  flater 
de  le  voir  pofTefTeur  de  l'une  d'elles  > 

Comme  elles  en  étoient  en  cet  endroit^  le  bel 
inconnu  parut.  L'arrivée  de  fa  mère  &  de  la  fée 
Tavoit  éveillé,  &  le  bruit  qu'elles  avoient  cau- 
fé  eut  plus  de  pouvoir  que  tous  les  efforts  de 
la  Belle,  l'ordre  du  charme  le  voulant  ainfi, 
La  reine  le  tint  long-tems  embralTé  fans  pro- 
férer une  parole.  Elle  retrouvoit  un  fils  que  (es 
belles  qualités  rendoient  digne  de  fa  tendrelTe. 
Quelle  joie  pour  ce  prince  de  fe  voir  délivré 
d'une  figure  épouvantable  ,  &  d'une  ftupidité 
d'autant  plus  douloureufe,  qu'elle  étoit  affeûée, 
&  qu'elle  n'a  voit  point  obfcurci  fa  raifon.  Il 
recouvroit  la  liberté  de  paroître  en  fa  forme 
ordinaire  par  l'objet  de  fon  amour ,  c'efl:  ce 
qui  la  lui  rendoit  encore  plus  précieufe. 

Après  les  premiers  tranfports  que  le  fang 
lui  venoit  d'infpirer  pour  fa  mère  ,  le  prince 
les  interrompit  pour  fuivre  le  devoir  &  la  re- 
connoifiance  q^ui  le  preflbient  de  rendre  grâce 
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à  la  fée.  Il  le  fit  dans  les  termes  les  plus  ref- 
pedueux  &  les  plus  courts  ,  afin  d'avoir  la  li- 
berté de  tourner  fes  empreiîemens  du  côté  de 
la  Belle. 

Il  les  lui  avoit  déjà  fait  connoître  par  fes 
tendres  regards ,  &  pour  confirmer  ce  qu  avoient 
dit  fes  yeux ,  il  alloit  y  joindre  les  termes  les 
plus  touchans ,  lorfque  la  fée  le  retint ,  &  lui 
marqua  qu'elle  le  prenoit  pour  juge  entre  fa 
mère  &  elle.  Votre  mère ,  lui  dit-elle ,  con- 
damne l'engagement  que  vous  avez  pris  avec  la 
Belle  :  elle  trouve  que  fa  naifTance  efl:  indigne 
de  la  vôtre;  pour  moi  je  crois  que  (es  vertus 
en  font  difparoître  l'inégalité.  C'eft  à  vous  , 
prince  ,  à  décider  qui  de  nous  deux  penfe  fé- 
lon votre  goût.  Afin  que  vous  ayez  une  en- 
tière liberté  de  nous  faire  connoître  vos  véri- 
tables fentimens,  je  vous  déclare  qu'il  vous 
eft  permis  de  ne  vous  pas  contraindre.  Quoi- 
que vous  ayez  donné  votre  foi  à  cette  aimable 
perfonne,  vous  la  pouvez  reprendre.  Je  fuis 
caution  que  la  Belle  vous  la  rendra  fans  aucune 
difficulté ,  quoique  par  fa  bonté  vous  ayez  re- 
pris votre  forme  naturelle  ;  je  vous  aflure  en- 
core que  fa  générofité  lui  fera  pouffer  le  dé- 
fuitéreilement ,  jufqu  à  vous  lailler  la  liberté  ce 
difpofer  de  votre  main  en  faveur  de  la  per- 
fonne à  qui  la  reine  vous  confeillera  de  'a  don- 
Tome  XXFl  I 
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ner.  . . .  Qu'en  dites-vous  ,  la  Belle ,  poiirfuivlt 
la  fée  en  fe  tournant  de  fon  côté  ;  me  fuis- je 
trompée  en  expliquant  vos  fentimens  ?  Vou- 
driez-vous  d'un  époux  qui  le  feroit  à  regret  ? 

Non  alTufément,  madame,  répondit  la  Belle, 
le  prince  eft  libre  î  je  renonce  à  l'honneuc 
d'être  fon  époufe.  Quand  j'ai  accepté  fa  foi  , 
j'ai  cru  faire  grâce  à  quelque  chofe  au-deiTous 
de  l'homme;  je  ne  me  fuis  engagée  avec  lui 
que  dans  le  deflein  de  lui  faire  une  faveur  in- 
Cgne  ;  l'ambition  n'a  point  eu  de  part  à  mes 
intentions.  Ainfi,  grande  fée,  je  vous  fupplie 
de  ne  rien  exiger  de  la  reine  dans  une  occa- 
fion  où  je  ne  puis  blâmer  fa   délicatefTe. 

Eh  bien ,  reine  ,  que  dites-vous  à  cela ,  dit 
la  fée  d'un  ton  dédaigneux  &  piqué  ?  Trouvez- 
vous  que  les  princeffes  qui  ne  le  font  que  par 
le  caprice  de  la  fortune  ,  méritent  mieux  le  haut 
rang  où  le  fort  les  a  placées ,  que  cette  jeune 
perfonne  ?  Pour  moi,  je  penfe  qu'elle  ne  devroit 
pas  être  refponfable  d'une  origine  que  fa  vertu 
relève  fuffifamment. ...  La  reine  répondit  avec 
une  efpèce  de  confufion  :  La  Belle  eft  incom- 
parable ;  fon  mérite  eft  infini ,  rien  n'eft  au- 
deffus  :  mais,  madame,  ne  pouvons- nous  pas 
trouver  d'autres  moyens  de  le  récompenfer  ? 
Ne  le  puis-je  pas  faire  fans  lui  facrifisr  la  main 
de  mon  fils? 
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Ouij  h  Belle,  lui  dit  la  reine,  je  vous  dois 
tant  que  je  ne  le  puis  reconnoître  ;  je  ne  mets 
point  de  bornes  à  vos  defirs.  Souhaitez  har- 
diment ,  je  vous  accorderai  tout  hors  ce  feul 
point.  Mais  !a  différence  ne  fera  pas  grande 
pour  vous.  ChoiiilTez  un  époux  dans  ma  cour. 
Quelque  grand  feigneur  qu'il  puifle  être  ,  il  aura 
lieu  de  s'eftimer  heureux ,  &  à  votre  confidé- 
ration  je  le  placerai  fi  près  du  trône,  qu'il  y  aura 
peu  de  différence. 

Je  vous  rends  grâce,  madame,  lui  répondit 
h  Belle ,  je  n'ai  point  de  récompenfe  à  exiger 
de  vous.  Je  fuis  trop  payée  du  plailu-  d'avoir: 
fait  ceffer  l'enchantement  qui  déroboit  un  grandi 
prince  à  fa  mère  &  à  fon  royaume.  Mon  bon- 
heur feroit  parfait ,  fi  c'étoit  à  mon  fouverain 
que  j'euffe  rendu  ce  fervice.  Tout  ce  que  je  dé- 
fire ,  efl  que  la  fée  daigne  me  remettre  auprès 
de  mon  père. 

Le  prince,  qui  par  ordre  de  la  fée  avoit  gardé 
le  filence  pendant  tous  ces  difcours,  ne  fut  pas 
le  maître  de  le  garder  plus  long-tems  ,  &  fon 
refpecl  à  des  ordres  h  fâcheux  ne  fut  plus  capa- 
ble de  le  contenir.  Il  fe  jeta  aux  pies  de  la  fée 
&  de  fa  mère  •,  il  les  pria  avec  la  plus  vive  inf- 
tance  de  ne  le  pas  rendre  plus  malheureux  qu'il 
n'étoit ,  en  éloignant  la  Belle  ,  &  en  le  privant 
du  bonheur  d'être  fon  époux. 

lij 
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A  ces  mots  la  Belle  le  regardant  d'un  air  rem- 
pli de  tendreffe  ,  mais  accompagné  d'une  noble 
fierté  5  lui  dit  :  Je  ne  puis  ,  prince ,  vous  cacher 
les  fentimens  que  j'ai  pour  vous.  Votre  défan- 
chantement  en  eft  une  preuve  ,  &  je  les  vou- 
drois  envain  déguifer.  J'avoue  ,  fans  rougir  ,  que 
je  vous  aime  plus  que  moi-même.  Pourquoi  le 
dillimulerois-je  ?  on  ne  doit  défavouer  que  les 
mouvemens  criminels.  Les  miens  font  remplis 
d'innocence,  &fontautorifésparle  confentement 
de  la  généreufe  fée  ,  à  qui  vous  &  moi  fommes  (î 
redevables.  Mais  fi  j'ai  pu  me  réfoudre  à  y  renoncer 
quand  j'ai  cru  que  mon  devoir  m'ordonnoit 
de  facrifier  à  la  Bête ,  vous  devez  être  perfuadé 
que  je  ne  me  démentirai  pas  en  cette  occafion , 
où  il  ne  s'agit  plus  de  l'intérêt  d'un  raonftre ,  mais 
du  vôtre. 

Il  me  fuffit  de  favoir  qui  vous  êtes  ,  &  qui 
je  fuis  ,  pour  renoncer  à  la  gloire  d'être  votre 
époufe.  J'ofe  dire  même  que  ,  quand  vaincue 
par  vos  prières  ,  elle  vous  accorderoit  le  con- 
fentement que  vous  défirez  ,  elle  ne  feroit  rien 
pour  vous  ,  puifque  dans  ma  raifon  &  dans  mon 
amour  même  ,  vous  trouveriez  un  obftacle  in- 
furmontable.  Je  le  répète ,  je  ne  demande  pour 
toute  faveur  que  de  retourner  dans  le  fein  de 
ma  famille  ,  où  je  conferverai  un  fouvenir  éter- 
nel de  vos   bontés   &  de   votre   amour. 
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Généreufefée  ,  s'écria  le  prince  en  joignant  les 
mains  d'une  fiiçon  fuppllante  ,  de  grâce  ,  empê^ 
chez  que  la  Belle  ne  parte  ,  &  rendez-moi  plutôt 
ma  monftrueufe  figure.  A  cette  condition  je  ref- 
terai  fon  époux;  elle  a  donné  fa  foi  à  la  Bête, 
&  je  préfère  cet  avantage  à  tous  ceux  qu'elle 
me  procure  ,  ii  je  n'en  puis  jouir  fans  les  payer 
Çi   chèrement. 

La  fée  ne  répondit  rien.  Elle  regardoit  fixe- 
ment la  reine  qui  étoit  touchée  de  tant  de  vertus , 
mais  dont  l'orgueil  n'étoit  pas  ébranlé.  La  dou- 
leur de  fon  fils  l'afiligeoit ,  fans  pouvoir  oublier 
que  la  Belle  étoit  fille  d'un  marchand  ,  &  rien 
davantage.  Cependant  elle  appréhendoit  le  cour- 
roux de  la  fée ,  dont  l'air  &  le  filence  marquoient 
aflez  l'indignation.  Son  embarras  étoit  extrême. 
N'ayant  pas  la  force  de  dire  un  mot ,  elle  crai- 
gnoit  de  voir  finir  d'une  façon  funefte  une  con- 
verfation  ,  dont  l'intelligence  proteélrice  étoit 
offenfée.  Perfonne  ne  parla  pendant  quelques  mo- 
mens ,  mais  la  fée  enfin  rompit  le  filence ,  &  jetant 
un  regard  affedueux  fur  les  amans ,  elle  leur  dit  : 
Je  vous  trouve  dignes  l'un  de  l'autre.  On  ne 
pourroit  fans  crime  fonger  à  féparer  tant  de  mé-- 
rite.  Vous  refterez  unis  ,  c'eft  moi  qui  vous  le 
promets  ,  j'ai  aflez  de  pouvoir  pour  l'exécuter, 
La  reine  à  ces  paroles  frémit  :  elle  eut  ouvert 
îa  bouche  pour  faire  quelques  repréfentations  , 
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mais  la  fée  la  prévint  en  lui  difant  :  Pour  vous  ; 
reine ,  le  peu  de  cas  que  vous  faites  d'une  vertu 
dépouillée  des  vains  ornemens  que  vous  eftimez 
feuls  ,  m'autoriferoit  à  vous  faire  des  reproches 
amers.  Mais  je  pardonne  cette  faute  à  la  fier- 
té que  vous  infpire  le  rang  que  vous  tenez  ,  Se 
je  ne  prendrai  pas  d'autr^e  vengeance  ,  que  celle 
que  je  tire  de  la  petite  violence  que  je  vous 
fais ,  de  laquelle  vous  ne  ferez  pas  long-tems 
fans  me  rendre  grâce. 

La  Belle,  à  ces  paroles,  embrafla  les  genoux 
de  la  fée  ,  &  s'écria  :  Ah  !  ne  m*expofez  pas 
à  la  douleur  de  m'entendre  reprocher  toute  ma 
vie  que  je  fuis  indigne  du  rang  oii  votre  bonté 
me  veut  élever  ,  fongez  que  le  prince  qui  croit 
à  prefent  que  fon  bonheur  confifte  dans  le  don 
de  ma  main,  penfera  peut-être  comme  la  reine 
avant  qu'il  foit  peu. 

Non ,  non  ,  la  Belle  ,  ne  craignez  rien ,  re- 
prit la  fée.  Les  malheurs  que  vous  prévoyez, 
ne  peuvent  arriver.  Je  fais  un  moyen  fur  de 
vous  en  préferver  ,  &  quand  le  prince  feroit 
capable  de  vous  méprifer  après  vous  avoir  épou- 
fée  ,  il  faudroit  qu'il  en  cherchât  un  autre  fu- 
jet  que  dans  l'inégalité  desconditions.  Votre  naif- 
fance  n'efl:  point  inférieure  à  la  fienne  ;  l'avan- 
tage même  eft  très-confidérable  de  votre  côté, 
puifqu'il  eft  vrai  ,  dit-elle  fièrement  à  la  reine. 
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que  voilà  votre  nièce  ;  &  ce  qui  vous  la  doit 
rendre  refpedable  ,  c'eft  qu'elle  eft  la  mienne, 
©tant  fille  de  ma  fœur  ,  qui  ,  comme  vous  , 
n'étoit  pas  efclave  d'une  dignité  dont  la  vertu 
fait  le  principal  luftre. 

Cette  fée  fâchant  eflimer  le  vrai  mérite ,  fit 
honneur  au  roi  de  l'île  heureufe  ,  votre  frè- 
re ,  de  l'époufer.  J'ai  garanti  le  fruit  de  leurs 
amours  des  fureurs  d'une  fée  qui  vouloit  être 
fa  belle-mère.  Depuis  qu'elle  eft  née,  je  l'ai  def- 
tinée  pour  époufe  à  votre  fils  ,  je  voulois  en 
vous  cachant  l'effet  de  ma  bonne  volonté ,  don- 
ner à  votre  confiance  le  tems  d'éclater.  J'avois 
quelque  fujet  de  croire  que  vous  en  auriez  eu 
davantage  pour  moi.  Vous  pouviez  vous  en  rap- 
porter à  mes  foins  fur  le  deftin  du  prince,  J'a- 
vois témoigné  y  prendre  affez  d'intérêt  ,  & 
vous  ne  deviez  pas  appréhender  que  je  l'expo- 
falfe  à  rien  de  honteux  pour  vous  &  pour  lui. 
Je  fuis  perfuadée ,  madame ,  pourfuivit-elle  avec 
un  fourire  qui  marquoit  encore  quelque  chofe 
d'aigre  ,  que  vous  ne  poufferez  pas  le  dédain 
plus  loin  ,  &  que  vous  voudrez  bien  nous  ho- 
norer de  votre  alliance. 

La  reine  interdite  &  confufe ,  ne  fut  que  ré- 
pondre. Le  feul  moyen  de  réparer  fa  faute  ,  fut 
d'en  faire  un  aveu  fincère  ,  &  d'en  témoigner 
un  vrai  repentir.  Je  fuis  coupable  ,  généreufe 

liv 
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fée  ,  lui  dit-elle ,  vos  bontés  me  doivent  être 
de  fûrs  garans  que  vous  ne  laiiTeriez  point  faire  à 
mon  fils  une  alliance  qui  le  dût  désbonorer  : 
mais  ,  de  grâce  ,  pardonnez  aux  préjugés  d'une 
naiflance  illuftre  ;  ils  me  difolent  que  le  fang 
royal  ne  fe  pouvoit  méfallier  fans  honte.  Je  mé- 
riterois  ,  je  l'avoue  ,  que  pour  me  punir  vous 
donnafliez  à  la  Belle  une  belle-mère  plus  digne 
de  la  poiïeder  :  mais  vous  prenez  un  intérêt 
trop  généreux  à  mon  fils  pour  le  rendre  la  vic- 
time de  ma  faute. 

Quant  à  vous  ,  chère  Belle  ,  continua-t-elîe 
en  l'embraffant  tendrement ,  vous  ne  devez  pas 
me  vouloir  du  mal  de  ma  réfiflance.  Elle  n*é- 
toit  caufée  que  par  le  defir  de  donner  mon  fils 
à  ma  nièce  ,  que  la  fée  m'avoit  aflurée  être  vi- 
vante, malgré  les  apparences  du  contraire.  Elle 
m'en  avoit  fait  une  peinture  fi  charmante ,  que 
fans  vous  connoître  ,  je  vous  aimois  affez  ten- 
drement pour  m'expofer  à  l'indignation  de  l'in- 
telligence 5  afin  de  vous  conferver  le  trône  & 
le  cœur  de  mon  fils.  En  difant  cela  elle  recom- 
mença (es  carefTes  ,  &  la  Belle  les  reçut  avec 
refped.  Le  prince  de  fon  côté ,  ravi  de  cette 
agréable  nouvelle  ,  en  marqua  fa  joie  par  fes 
regards. 

Nous  voilà  tous  contens  ,  dit  la  fée  ,  &  pour 
terminer  cette  heureufe  aventure  ,  il  ne  nous 
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manque  que  le  confentement  du  roi  ,  père  de 
la  princeiTe  ,  mais  nous  le  verrons  bientôt  lui- 
même.  La  Belle  la  fupplia  de  permettre  que 
celui  qui  l'avoit  élevée  ,  &  à  qui  elle  avoit  cru 
être  redevable  de  la  vie  ,  fût  préfent  à  fon  bon- 
heur. J'aime  ces  foins  ,  dit  la  fée  ,  ils  font  dignes 
d'une  belle  ame  ;  &  puifque  vous  le  fouhaitez , 
je  me  charge  de  le  fau-e   avertir. 

Alors  prenant  la  reine  par  la  main  ,  elle  l'em- 
mena fous  prétexte  de  lui  faire  voir  le  palais 
enchanté;  c'étoitpour  laifler  aux  nouveaux  époux 
la  liberté  de  s'entretenir  pour  la  première  fois 
fans  contrainte  &  fans  le  fecours  de  i'illufion. 
Ils  voulurent  les  fuivre  ,  mais  elle  le  leur  dé- 
fendit. Le  bonheur  dont  ils  alloient  jouir  les 
pénétroit  d'une  joie  égale  ,  ils  ne  pouvoient 
douter  de  leur  tendrefîe  mutuelle. 

La  converfation  confufe  &  peu  fuivie,  les  pro- 
teilations  renouvelées  cent  fois  en  étoient  pour 
eux  un  témoignage  plus  certain  ,  que  ne  l'auroit 
été  un  difcours  plein  d'éloquence.  Après  avoir 
épuifé  ce  que  l'amour  fait  dire  en  femblable  oc- 
cafion  à  des  perfonnes  de  qui  le  cœur  eft  véri- 
tablement touché,  la  Belle  demanda  à  fon  amant 
par  quel  malheur  il  avoit  été  fi  cruellement 
métamorphofé  en  Bête.  Elle  le  pria  encore  de 
rinftruire  de  tous  les  événemens  qui  avoient 
précédé  fa  cruelle  métamorphofé.  Le  prince  qui. 
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pour  avoir  changé  de  figure ,  n'avoit  pas  moins 
d'emprefTement  à  lui  obéir  ,  &  ne  voulant  pas 
différer  davantage ,  lui  parla  dans  ces  termes  : 


HISTOIRE 

DE  LA   BÊTE. 

XiE  roi  mon  père  ,  avant  que  je  vinlTe  au 
monde  ,  étoit  mort.  La  reine  ne  fe  fut  pas  con- 
folée  de  fa  perte ,  fi  l'intérêt  de  l'enfant  qu'elle 
portoit ,  n'eût  combattu  fa  douleur.  Ma  naiffan- 
ce  lui  caufa  une  extrême  joie  ;  ce  fut  à  la  dou- 
ceur d'élever  le  fruit  de  l'amour  d'un  époux  fi 
chèrement  aimé ,  que  le  bonheur  de  difliper  fon 
afflidion ,  étoit  réfervé. 

Les  foins  de  mon  éducation  ,  &  la  peur  de 
me  perdre  l'occupèrent  uniquement.  Elle  fut  fé- 
condée dans  fes  vues  par  une  fée  de  fa  con- 
noiffance  ,  qui  lui  marqua  n'avoir  que  de  l'em- 
preffement  à  me  préferver  de  toutes  fortes  d'ac- 
cidens.  La  reine  lui  en  fut  un  gré  infini  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  contente  quand  elle  lui  deman- 
da de  me  remettre  entre  fes  mains.  Cette  in- 
telligence n'avoit  pas  la  réputation  d'être  bonne  ; 
elle  paffoit  pour  capricieufe  dans  fes  faveurs  ; 
on  la  craignoit  plus  qu'on  ne  l'aimoit ,  &  quand 
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ma  mère  eut  été  m5me  convaincus  de  la  bonté 
de  fou  caradère  ,  elle  ne  fe  feroit  pas  déterminée 
à  me  perdre  de  vue. 

Cependant  confeillée  par  des  perfonnes  pruden- 
tes ,  de  peurd'elTuyer  les  funeftes  effets  du  reflen- 
timent  de  cette  fée  vindicative,  elle  ne  la  refj{a 
pas  tout-à-fait.  En  me  livrant  à  elle  volontaire- 
ment ,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'elle  me  fît 
du  mal.  L'expérience  avoit  fait  connoître  qu'elle 
ne  fe  plaifoit  à  nuire  qu'à  ceux  de  qui  elle  fs 
croyoit  offenfée.  La  reine  en  convenoit ,  &  elle 
n'avoit  que  la  répugnance  de  fe  voir  privée  du 
plaifir  de  me  regarder  continuellement  avec  des 
yeux  de  mère ,  qui  lui  faifoient  découvrir  en  moi 
des  grâces  que  je  ne  devois  qu'à  fa  prévention. 

Elle  étoit  encore  irréfolue  fur  ce  qu'elle  avoit 
à  faire  ,  lôrfqu'un  voifin  puilfant  crut  qu'il  lui 
feroit  facile  de  s'emparer  des  états  d'un  enfant 
gouvernés  par  une  femme.  Il  étoit  entré  dans 
mon  royaume  avec  une  armée  formidable.  La 
reine  en  leva  une  à  la  hâte ,  &  avec  un  courage 
au-deffus  de  fon  fexe ,  elle  fe  mit  à  la  tête  de 
fes  troupes ,  &  alla  défendre  nos  frontières.  Ce 
fut  alors  que  forcée  de  me  quitter ,  elle  ne  put 
fe  difpenfer  de  confier  à  la  fée  le  foin  de  mon 
éducation.  Je  fus  remis  entre  fes  mains  ,  après 
qu'elle  eut  fait  le  ferment  le  plus  facré  pour 
elle ,  que  fans  aucune  difficulté  elle  me  ramené- 
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roit  à  la  cour  auffi-tôt  que  la  guerre  feroit  finie  , 
que  ma  mère  comptoit  être  terminée  dans  un 
an  au  plus  tard.  Mais  malgré  tous  les  avanta- 
ges qu'elle  remporta ,  il  ne  lui  fut  pas  polîible 
de  revoir  fitôt  notre  capitale.  Pour  profiter  de 
fa  vidoire ,  après  avoir  chalTé  l'ennemi  hors  de 
nos  états  ,  elle  le  pourfuivit  dans  les  fiens. 

Elle  prit  des  provinces  entières  ,  gagna  des 
batailles,  &  réduifit  enfin  le  vaincu  à  demander 
une  paix  honteufe  ,  qu'il  n'obtint  qu'à  des  con- 
ditions fort  dures.  Après  ces  heureux  fuccès  , 
la  reine  partit  triomphante  ,  &  goûta  d'avance 
le  plaiGr  de  me  revoir.  Mais  ayant  appris  fur 
fa  route ,  que  contre  la  foi  des  traités  ,  l'indi- 
gne ennemi  avoit  fait  égorger  nos  garnifons, 
&  repris  prefque  toutes  les  places  qu'il  avoit 
été  obligé  de  céder ,  elle  fut  contrainte  de  re- 
tourner fur  fes  pas.  L'honneur  l'emportoit  fur 
l'emprefTement  qui  la  rappelloit  auprès  de  moi , 
&  elle  forma  la  réfolution  de  ne  point  finir  la 
guerre  ,  qu'elle  n'eût  mis  fon  ennemi  hors  d'é- 
tat de   lui  faire  de  nouvelles  trahifons. 

Le  tems  qu'elle  employa  à  cette  féconde  ex- 
pédition fut  fort  confidérable.  Elle  s'étoit  fla- 
tée  que  deux  ou  trois  campagnes  fufiiroient  ; 
mais  elle  avoit  à  combattre  contre  un  adverfaire 
aullî  habile  que  fourbe.  Il  eut  Tinduftrie  de  faire 
révolter  des  provinces  ,  ou  de  débaucher  des 
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hritaillons  entiers  ,  ce  qui  força  la  reine  à  ne 
fe  pas  éloigner  de  Ton  armée  pendant  quinze  ans. 
Elle  ne  penfa  point  à  m'appeler  auprès  d'elle , 
elle  fe  flatoit  toujours  d'être  à  fon  dernier  mois 
d'abfence  &  fur  le  point  de  venir  me  revoir. 

Cependant  la  fée  conformément  à  fa  parole 
avoit  donné  tous  (es  foins  pour  mon  éducation. 
Depuis  le  jour  qu'elle  m'avoit  reconduit  dans 
mon  royaume,  elle  étoit  reftée  auprès  de  moi, 
êc  n'avoit  ceffé  de  me  donner  des  marques  de 
fon  attention  ,  fur  ce  qui  concernoit  ma  fanté 
&  mes  plaifirs.  Par  mon  refped  je  lui  marquai 
combien  j'étois  fenfible  à  fes  bontés  ,  j'avois 
pour  elle  les  mêmes  égards  &  les  mêmes  empref- 
femens  que  j'eufTe  eu  pour  ma  mère ,  &  la  re- 
connoiflance  m'infpiroit  en  fa  faveur  des  fenti- 
mens  aulîî   tendres. 

Pendant  quelque  tems  elle  en  parut  fatisfaite 
Mais  elle  fit  un  voyage  de  quelques  années  , 
dont  elle  ne  m'j  communiqua  point  le  fecret  , 
&  à  fon  retour  admirant  l'effet  de  (es  foins  , 
elle  conçut  pour  moi  une  tendrelTe  différente 
de  celle  d'une  mère.  Elle  m'avoit  permis  de 
lui  donner  ce  nom  ,  mais  alors  elle  me  le  dé- 
fendit. J'obéis  fans  m'informer  des  raifons  qu'elle 
pouvoit  avoir  ,  ni  la  foupçonner  de  ce  qu'elle 
exigeoit  de  moi. 

Je  voyois  bien  qu'elle  n'étoit  pas  contente  ; 
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mais  pouvois-je  imaginer  la  raifon  des  plaintes 
qu'elle  me  faifoit  fans  cefle  fur  mon  ingratitude? 
J'étois  d'autant  plus  furpris  de  fes  reproches  , 
que  je  ne  croyois  pas  les  mériter.  Ils  étoient 
toujours  fuivis  ou  précédés  des  plus  tendres 
carelfes.  J'avois  trop  peu  d'expérience  pous  les 
entendre.  Il  fallut  qu'elle  s'expliquât  :  elle  le  fit 
un  jour  ,  que  je  lui  témoignois  un  chagrin  mêlé 
d'impatience ,  touchant  le  retardement  de  la  reine. 
Elle  m'en  fit  quelques  reproches.  Et  fur  ce  que 
je  l'affurois  que  ma  tendrefle  pour  ma  mère 
n'altéroit  en  aucune  manière  celle  que  je  lui 
devois  ,  elle  me  répondit  qu'elle  n'en  étoit  point 
jaloufe  ,  quoiqu'elle  eût  fait  beaucoup  pour  moi  , 
&  qu'elle  eût  réfolu  de  faire  encore  davanta- 
ge. Mais  elle  ajouta  que  pour  donner  un  libre 
cours  aux  defleins  qu'elle  formoit  en  ma  faveur  , 
il  faîloit  que  je  l'époufafle ,  qu'elle  ne  vouloit 
pas  être  aimée  de  moi  comme  une  mère ,  mais 
comme  une  amante ,  qu'elle  ne  doutoit  pas  que 
je  ne  reçufie  fa  propofition  avec  reconnoiffancé , 
&  que  je  n'euffe  beaucoup  de  joie  à  l'accepter; 
qu'il  n'étoit  donc  plus  queftion  que  de  m'aban- 
donner  au  plaifir  que  devoit  me  caufer  la  certi- 
tude de  pofléder  une  fi  puiflante  fée ,  qui  me 
garantirait  de  tous  les  dangers, &  me  procureroit 
une  vie  pleine  de  charmes ,  &  comblée  de  gloire. 
A  cette  propofition  je  fus  embarraffé.  Elevé 
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dans  mon  propre  pays  ,  je  connoifTois  aflez  le 
monde  pour  avoir  obfervé  parmi  les  perfonnes 
mariées  qu'il  y  en  avoit  d'heureufes  par  la  con- 
formité d'âge  &  d'humeur,  &  d'autres  très  à 
plaindre ,  parce  que  des  circonftances  difTéren- 
tes  avoient  mis  entr'elles  une  antipathie  qui 
pouvoit  faire  leur  fupplice. 

La  fée  vieille ,  laide  &  d'un  caradère  hautain  , 
ne  me  faifoit  pas  efpérer  une  deftinée  auffi  agréa- 
ble qu'elle  me  la  promettoit.  J'étoiSjbien  éloi- 
gné de  fentir  pour  elle  ce  qu'il  faut  fentir  pour 
une  perfonne  avec  qui  l'on  veut  paffer  agréa- 
blement fa  vie.  Je  ne  voulois  pas  d'ailleurs 
m'engager  dans  un  âge  fi  peu  avancé.  Je  n'avois 
d'autre  paffion  que  celle  de  revoir  la  reine ,  & 
de  me  fignaler  à  la  tête  de  fes  armées.  Je  foupi- 
rois  après  ma  liberté ,  c'étoit  la  feule  chofe  qui 
me  pouvoit  flater ,  la  feule  qu'elle  me  refufoit. 

Je  l'avois  fouvent  fuppliée  de  me  permettre 
d'aller  partager  les  périls  oii  je  favois  que  la 
reine  fe  préclpitoit  pour  mes  intérêts.  Mais 
mes  prières  jufqu'à  ce  jour  furent  inutiles.  PrelTé 
de  répondre  à  l'étonnante  déclaration  qu'elle  me 
faifoit,  je  fus  embarrafle,  je  la  fis  refTouvenir 
qu'elle  m'avoit  fouvent  dit  qu'il  ne  m'étoit  pas 
permis  de  difpofer  de  moi  fans  les  ordres  de  ma 
mère  ,  &  pendant  fon  abfence.  C'efl  comme  j« 
l'entends ,  reprit-elle  ,  je  ne  voudrois  pas  vous 
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obliger  d'en  ufer  autrement  :  il  me  fufHt  que  vous 

vous  en  rapportiez  à  la  reine. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ,  belle  princelTe  ,  que  je 
n'avois  pu  obtenir  de  cette  fée  la  liberté  d'allée 
trouver  la  reine  ma  mère.  Le  defir  qu'elle  avoit 
d'avoir  fon  conientement  qu'elle  s'attendoit  d'ob- 
tenir ,  l'obligea  de  m'accorder  ,  fans  même  lui 
demander  ,  ce  qu'elle  m'avoit  toujours  refufé  : 
mais  elle  y  mit  une  condition  qui  ne  me  fut  pas 
agréable  ;  ce  fut  de  m'accompagner.  Je  fis  mes 
erforts  pour  l'en  détourner,  il  me  fut  impoflible, 
&  nous  partîm.es  fuivis  d'une  nombreufe  efcorte. 

Nous  arrivâmes  la  veille  d'une  affaire  décifîve. 
La  reine  avoit  mis  les  chofes  fi  bien  en  état, 
que  le  lendemain  devoit  décider  du  fort  de  l'en- 
nemi ,  qui  n'avoit  plus  de  reffource  s'il  perdoit 
cette  bataille.  Ma  préfence  caufant  dans  le  camp 
un  extrême  plaifîr ,  ne  fit  qu'augmenter  le  cou- 
rage des  troupes  ,  qui  de  mon  arrivée  tirèrent 
un  augure  favorable  pour  la  viiloire.  La  reine 
en  penfa  mourir  de  joie.  Mais  après  ce  premier 
tranfport  ,  le  plaifîir  qui  l'avoit  caufé  ,  fit  place 
aux  plus  vives  alarmes.  Pendant  que  je  me  fia- 
tois  du  doux  efpoir  d'acquérir  de  la  gloire  ,  la 
reine  frémiffoit  à  la  vue  du  danger  oii  j'allois  m'ex- 
pofer.  Trop  généreufe  pour  vouloir  m'en  détour- 
ner ,  elle  me  pria  au  nom  de  toute  fa  tendreffe, 
de  me  ménager  autant  que  l'honneur  le  pour- 
ront 
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roît  permettre.  Elle  fupplia  la  fée  de  ne  me  pas 
abandonner  en  cette  occafion.  Ses  folHcitations 
n'étoient  pas  nécefTaires  :  la  trop  fufceptible 
intelligence  appréhendolt  autant  que  la  reine  , 
parce  qu'elle  n'avoit  point  de  fecret  pour  me 
préferver  des  hafards  de  la  guerre.  Au  refte  ,' 
en  m'infpirant  dans  un  inftant  l'art  de  commanden 
une  armée  ,  &  la  prudence  convenable  pour  un 
fi  grand  emploi  ,  elle  fit  beaucoup.  Les  chefs 
les  plus  expérimentés  m'admirèrent.  Devenu  maî- 
tre du  champ  bataille,  la  vidoire  fut  complette  J 
j'eus  le  bonheur  de  fauver  la  vie  à  la  reine  ,  & 
d'empêcher  qu'elle  ne  fût  prifonnière  de  guerre. 
Les  ennemis  furent  pourfuivis  avec  tant  de  vi- 
gueur ,  qu'ils  abandonnèrent  leur  camp  ,  perdi- 
rent Leur  bagage  &  plus  des  trois  quarts  de 
leur  armée  ,  tandis  que  nous  n'avions  fait  qu'une 
perte  très-médiocre. 

Une  légère  blefTure  que  je  reçus  ,  fut  le  feul 
avantage  dont  l'ennemi  put  fe  vanter.  Mais  cet 
événement  faifant  craindre  à  la  reine  que  fi  la 
guerre  continuoit,  il  ne  m'arrivât  de  plus  grands 
malheurs ,  malgré  les  vœux  de  toute  l'armée  » 
de  qui  ma  préfence  avoit  redoublé  la  fierté  ,  elle 
fit  la  paix  à  des  conditions  même  plus  avanta- 
geufes  que  les  vaincus  n'euflent  ofé  l'eCpérer, 

Peu  de  tems  après  nous  reprîmes  le  chemin 
de  la  capitale,  oii  nous  entrâmes  en  triomphe» 
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Les  occupations  de  la  guerre ,  &  la  préfence 
éternelle  de  ma  vieille  conquête  m'avoient  em- 
pêché de  prévenir  la  reine  fur  cet  incident. 
Elle  eut  la  furprife  entière ,  lorfque  cette  mé- 
gère lui  dit  fans  détour  qu'elle  étoit  réfolue 
de  m'époufer  inceflamment.  Cette  déclaration 
fe  fit  dans  ce  même  palais ,  non  pas  auffi  fu- 
perbe  qu'il  l'eft  aujourd'hui.  C'étoit  la  maifon 
de  plaifance  du  feu  roi ,  à  l'embelIilTement  de 
laquelle  mille  occupations  n'avoient  pu  lui 
permettre  de  penfer*  Ma  mère  qui  chériflbit 
ce  qu'il  avoit  aimé  ,  le  choifit  par  préférence 
pour  s'y  délaifer  des  fatigues  de  la  guerre. 

A  la  déclaration  de  la  fée  ,  ne  pouvant  fe 
rendre  maîtrelTe  de  fon  premier  mouvement, 
&  ne  fâchant  pas  l'art  de  feindre,  elle  s'écria: 
Songez- vous  ,  madame,  au  bizarre  afTortiment 
que  vous  me  propofez.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit 
impoflible  d'en  trouver  un  plus  ridicule.  Ou- 
tre la  vieillefle  prefque  décrépite  de  la  fée, 
elle  étoit  laide  à  faire  peur.  Ce  n'étoit  pas  les 
années  qui  l'avoient  enlaidie ,  fi  elle  eut  eu  de 
la  beauté  dans  fa  jeuneffe  ,  elle  auroit  pu  la 
conferver  par  le  fecours  de  fon  art  ;  mais  laide 
naturellement ,  fa  puiflfance  ne  lui  pouvoit  don- 
ner des  beautés  artificielles  pour  plus  d'un 
jour  tous  les  ans ,  &  ce  jour  pafîe  elle  reve- 
noit  dans  fon  premier  état. 
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La  fée  fut  furprife  de  la  déclaration  de  la 
reine.  Son  amour- propre  lui  cachoit  tout  ce 
qu'elle  avoit  d'aftreux ,  &  elle  comptoit  que  fa 
puiflance  devoit  fuppléer  aux  appas  dont  elle  étoit 
dépourvue.  Qu'entendez-vous,  dit-elle  à  la  reine, 
parce  terme  de  bizarre  afTortiment  ;  fongez  qu'il  y 
a  de  l'imprudence  à  m'en  faire  fouvenir ,  lorfque 
je  daigne  l'oublier.  Vous  ne  devez  penfer  qu'à 
vous  féliciter  d'avoir  un  (ils  affc:-  aimable  ,  pour 
que  fon  mérite  me  le  fafle  préférer  aux  plus  puif- 
fans  génies  de  tous  les  élémens  ;  &  puifque  je 
daigne  m'abaifTcr  jufqu'à  lui,  recevez  avec  refped; 
l'honneur  que  j'ai  la  bonté  de  vous  faire  ,  fans 
me  donner  le  tems  de  m'en  dédire. 

La  reine  aufîî  fière  que  la  fée ,  n'avoit  jamais 
compris  qu'il  y  eût  un  rang  au-deffus  du  trône. 
Elle  faifoit  peu  de  cas  de  l'honneur  prétendu 
qui  lui  offroit  l'intelligence.  Ayant  toujours 
commandé  à  ce  qui  l'approchoit  elle  n'ambi- 
tionnoit  point  l'avantage  d'avoir  une  belle-fiile, 
à  qui  il  fallût  rendre  des  refpeds.  Ainfi  loin 
de  répondre,  elle  refta  comme  immobile,  &  fe 
contenta  d'avoir  les  yeux  fixés  fur  moi.  J'étois 
auffi  furpris  qu'elle,  &  la  regardant  du  même 
air  qu'elle  me  regardoit  ,  il  ne  fut  pas  difficile 
à  la  fée  de  connoitre  que  notre  (ilence  expri- 
moit  naïvement  des  fentimens  fort  oppofés  à  la 
joie  qu'elle  vouloit  nous  infplrer. 
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Que  fignlfie  ce  que  je  vois ,  dit-elle  avec 
aigreur  ?  d'où  vient  que  la  mère  &  le  fils  ne 
difent  rien  ?  Cette  agréable  furprife  vous  a-t-elle 
enlevé  l'ufage  de  la  voix ,  ou  feriez-vous  alTez 
aveugles  &  alTez  téméraires  pour  ne  pas  accep- 
ter mes  offres  ?  Parlez ,  prince ,  me  dit-elle  , 
ferez-vous  aflez  ingrat  &  affez  imprudent  pour 
méprifer  ma  bonté  ?  ne  confentez-vous  pas  dès 
ce  moment  à  me  donner  la  main  ? 

Non,  madame,  je  vous  afllire  ,  repris- je  avec 
précipitation.  Quoique  j'aye  une  fincère  recon- 
noilTance  de  ce  que  je  vous  dois,  je  ne  puis 
me  réfoudre  à  m'en  acquitter  de  cette  forte ,  & 
avec  la  permilîion  de  la  reine ,  je  ne  veux  pas 
{jtôt  perdre  ma  liberté.  Donnez-moi  tout  autre 
moyen  de  reconnoître  vos  bontés;  je  n'en  trou- 
verai point  d'impoflible.  Mais  pour  celui  que 
vous  me  propofez,  difpenfez-moi,  s'il  vous  plaît, 
de  l'employer  ,  car. . . .  Comment  !  chétive  créa- 
ture, interrompit-elle  avec  fureur,  tu  ofes  me 
réfifter  ;  &  vous ,  ftupide  reine ,  vous  voyez  fans 
indignation  un  tel  orgueil  !  Que  dis-je  ?  fans  in- 
dignation: c'eft  vous-même  qui  l'autorifez,  puif- 
que  c'eft  dans  vos  regards  infolens  qu'il  a  puifé 
l'audace  de  fa  réponfe. 

La  reine  déjà  piquée  des  exprefîions  méprî- 
fantes  dont  la  fée  s'étoit  fervie,  ne  fut  plus 
maîtrelfe  de  fe  contenir  ,  &  jetant  par  hafard 
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les  yeux  fur  une  glace  devant  laquelle  nous 
étions  dans  le  tems  que  cette  méchante  fée  la 
prefToit  encore  :  Que  puis- je  vous  dire  ,  reprit- 
elle,  que  vous  n'euffiez  dû  vous  repréfenter  vous- 
même?  daignez  donc  confidérer  fans  préven- 
tion les  objets  que  cette  glace  vous  préfente , 
elle  vous  répondra  pour  moi.  La  fée  comprit 
aifément  ce  que  la  reine  vouloit  dire.  Ceft 
donc  la  beauté  de  ce  précieux  fils  qui  vous  rend 
fi  vaine  ,  lui  dit-elle ,  &  c'efl:  ce  qui  m'expofs 
à  un  refus  honteux;  je  vous  parois  indigne  de 
lui  :  eh  bien  ,  pourfuivit-elle  ,  en  élevant  fa 
voix  d'un  ton  furieux ,  après  avoir  donné  tous 
mes  foins  à  le  rendre  (i  charmant ,  il  faut  que 
je  couronne  mon  ouvrage,  &  que  je  vous  donne 
à  tous  deux  une  matière  auflî  nouvelle  que  fen- 
fible ,  pour  vous  faire  fouvenir  de  ce  que  vous 
me  devez.  Va  ,  malheureux  !  me  dit-elle,  vante- 
toi  de  m'avoir  refufé  ton  coeur  de  ta  main ,  & 
fais-en  le  facrifice  à  celle  que  tu  trouveras 
en  être  plus  digne  que  moi. 

En  difant  ces  mots  ,  ma  terrible  amante  me 
donna  un  coup  fur  la  tête.  Il  fut  fi  pefant  que 
je  tombai  la  face  contre  terre,  &  que  je  me  crus 
accablé  par  la  chute  d'une  montagne.  Tout 
courroucé  de  cette  infulte ,  je  voulus  m«  rele- 
ver ;  mais  il  me  fut  impollible  :  le  poids  de 
mon  corps  étoit  û  lourd  ,  qu'il  m'en  empêcha  i 
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tout  ce  que  je  pus  faire ,  fut  de  me  foutenîr 
fur  mes  mains  ,  devenues  en  un  inftant  d'hor- 
ribles pattes  ,  dont  la  vue  me  fit  appercevoir 
de  mon  changement;  c'eft  le  même  fous  lequel 
vous  m'avez  trouvé.  Dans  l'inftant  je  jetai  les 
yeux  fur  la  fatale  glace,  &  il  ne  me  fut  plus 
permis  de  douter  de  ma  cruelle  &  fubite  mé- 
tamorphofe. 

La  douleur  que  j'en  refTentis  me  rendit  im- 
mobile; la  reine  à  ce  tragique  fpedlacle  fut 
hors  d'elle-même.  Pour  mettre  le  dernier  fceau 
à  fa  barbarie ,  cette  furieufe  fée  me  dit  encore 
d'un  air  moqueur  :  Va  faire  des  conquêtes  illu- 
ftres,  de  pius  dignes  de  toi  qu'une  augufte  fée. 
Et  comme  on  n'a  point  befoin  d'efprit ,  quand 
on  efl:  aufïi  beau ,  je  t'ordonne  de  paroître  auflî 
flupide  que  tu  es  affreux,  &  d'attendre  dans 
cet  état,  pour  reprendre  ta  première  forme, 
qu'une  fille  belle  &  jeune  vienne  volontai- 
rement te  trouver  ,  quoiqu'elle  foit  perfua- 
dée  que  tu  la  doives  dévorer.  Il  faut  aufli, 
continua-t-elle  ,  qu'après  qu'elle  ne  craindra  plus 
pour  fa  vie ,  elle  prenne  une  alfez  tendre  affec- 
tion pour  te  propofer  de  l'époufer.  Jufqu'à  ce 
que  ta  rencontres  cette  rare  perfonne ,  je  veux 
que  tu  fois  un  fujet  d'horreur  pour  toi-même 
&  pour  tous  ceux  qui  te  verront....  Pour 
vous,  trop  heureufe  mère  d'un  fi  aimable  en- 
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fant ,   dit-^lle  à  la  reine  ,    je  vous  avertis  que 
fi   vous  déclarez  à  quelqu'un    que  ce    monftre 
eft  votre  fils ,   il  ne  changera  jamais  de  figure, 
Ceft  fans  le  fecours  de  l'inte'rêt ,  de  l'ambition 
&  des  charmes  de  fon  efprit  qu'il  la  doit  quit- 
ter.   Adieu,  ne  vous  impatientez  point,  vous 
n'attendrez  pas  long-tems.    Il  eft  alTez  mignon 
pour  rencontrer  bientôt  un  remède  à  fes  maux. 
Ah  !  cruelle  !  s'écria  la  reine  ,  fi  mon  refus 
vous  a  offenfée  ,  vengez-vous  fur  moi.  Prenez 
ma  vie  ,  mais  ne  détruifez  pas  votre  ouvrage  , 
je  vous  en  conjure  ....  Vous  n'y  penfez  pas  , 
grande  princeffe,  reprit  la  fée  d'un  ton  ironique  , 
vous  vous  abaiffez  trop  ,  je  ne  fuis  pas    aflez 
belle  ,  pour  que  vous    daigniez  m'entretenir  ; 
mais  je  fuis  ferme  dans  mes  volontés.  Adieu , 
puiffante  reine  ;  adieu  ,  beau  prince  ,  il  n'eft  pas 
jufte  que  je  vous   fatigue    davantage  de   mon 
odieufe  préfence.  Je  me  retire  ,  mais  il  me  refte 
encore  la  charité  de  t'avertir  ,  en  fe  tournant 
de  mon  côté  ,  qu'il  faut    oublier  qui  tu  es.  Si 
tu  te  laiffes  flater  par  des  vains  refpeds ,  ou  par 
des  titres  faftueux ,  tu  es  perdu  fans  reffource  , 
&  tu  te  perds  encore  ,  fi  tu  ofes  faire  ufage 
de  ton  efprit  pour  plaire  dans  la  converfation. 
Après  ces  mots  ,  elle  difparut ,  &  nous  laiflà 
la  reine  &  moi  dans  un  état  qui  ne  fe  peut  ni 
décrire  ,  ni  imaginer.  Les  plaintes  font  ja  corv- 
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folation  des  malheureux  ;  c'étoit  pour  nous  un 
trop  foible  fecours  c  ma  mère  prit  le  parti  de 
fe  poignarder ,  3c  moi  d'aller  me  précipiter  dans 
le  canal  voifin  :  nous  allions  l'un  &  l'autre, 
fans  nous  l'être  communiqué  ,  exécuter  un  (i 
funefte  deflein  ;  mais  un  perfonne  d  une  taille 
înajeftueufe,  &  dont  l'air  infpiroit  un  refpeéî; 
profond ,  vint  nous  faire  connoître  qu'il  y  a 
'de  la  lâcheté  à  fuccomber  aux  plus  grands 
accidens ,  &  qu'avec  du  tems  &  du  courage  il 
ii'eft  point  d'infortune  qu'on  ne  puifie  vaincre. 
Mais  la  reine  étoit  inconfoîable ,  (es  yeux  ver- 
foient  abondamment  des  larmes  ,  &  ne  fâchant 
comment  apprendre  à  fes  fujets  que  leur  fou- 
verain  étoit  changé  en  une  horrible  Bête , 
elle  n'avoit  pour  unique  refTource  qu'un  dé- 
fefpoir  affreux.  La  fée  (  car  c'en  étoit  une , 
&  la  même  que  vous  voyez  ieijf  fâchant  Se 
fa  douleur  &  fon  embarras ,  la  fit  fouvenir  de 
l'obligation  indifpenfable  où  elle  étoit  de  cacher 
à  fes  peuples  cette  effroyable  aventure  ;  elle 
lui  remontra  que ,  fans  s'abandonner  au  défef- 
poir ,  il  valoit  mieux  chercher  un  remède  à 
fçs  maux. 

En  eft-il ,  s'écria  la  reine ,  qui  foit  affez  puif- 
fant  pour  empêcher  que  les  volontés  d'une  fée 
îi'ayçnt  leur  exécution?  Oui,  madame ^  répoa- 
4^■î  U  fée  5   il  y  a  des  remèdes  à  tout.  Je  (m 
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fée ,  comme  celle  de  qui  vous  venez  d'éprou- 
ver la  fureur  ;  je  n'ai  pas  moins  de  pouvoir  j 
il  eft  vrai  que  je  ne  puis  réparer  à  l'inftant  le 
mal  qu'elle  vous  a  fait ,  car  il  ne  nous  eft  pas 
permis  de  nous  oppofer  direâtement  à  la  vo- 
lonté des  unes  &  des  autres.  Celle  qui  caufe 
votre  infortune  a  plus  vécu  que  moi  ;  parmi 
nous  l'ancienneté  eft  un  titre  refpedable.  Comme 
elle  n'a  pu  s'empêcher  de  mettre  une  condi- 
tion qui  peut  faire  cefter  le  charme  funefte  , 
je  vous  y  fer  virai.  J'avoue  qu'il  eft  difficile  de 
terminer  cet  enchantement ,  mais  la  chofe  ne 
me  paroît  pas  impofîible  ;  en  y  donnant  tous 
mes  foins ,  voyons  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous. 

Alors  elle  tira  un  livre  de  fa  robe ,  &  après 
avoir  fait  quelques  pas  myftérieux  ,  elle  s'aflît 
devant  une  table  &  lut  pendant  un  tems  con- 
fidérable  avec  une  application  qui  la  faifoit  fuer. 
Enfuite  elle  ferma  fon  livre  ,  &  rêva  profon- 
dément. Elle  avoit  un  air  fi  férieux  ,  qu'elle 
nous  donna  lieu  de  croire  pendant  quelque  tems 
que  mon  malheur  étoit  irréparable.  Mais  re- 
venue de  fon  extafe ,  &  fa  phyfionomie  repre- 
nant fa  beauté  naturelle ,  elle  nous  apprit  qu'elle 
avoit  un  remède  à  nos  maux.  Il  fera  lent ,  me 
dit-elle,  mais  il  fera  certain.  Gardez  votre  fe- 
cret  a  qu'il    ne   tranfpire  pas ,  &  qu'aucun  ne 
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fâche  que  vous  êtes  caché  fous  cet  horrible  dé- 
guifement,  car  vous  m'ôteriez  le  pouvoir  de 
vous  en  délivrer.  Votre  ennemie  fe  flate  que 
vous  le  divulguerez  ,  c'eft  pour  cela  qu'elle  ne 
vous  a  pas  ôté  l'ufage  de  la  parole. 

La  reine  trouva  cette  condition  impoffible , 
pa,rce  que  deux  de  fes  femmes  avoient  été  pré- 
fentes à  cette  fatale  aventure  ,  &  qu'elles  étoient 
forties  toutes  effrayées  ,  ce  qui  n'auroit  pas 
manqué  d'exciter  la  curiofité  des  gardes  &  des 
courtifans.  Elle  s'imaginoit  que  toute  fa  cour 
en  étoit  informée ,  &  que  fon  royaume  & 
même  tout  l'univers  en  feroit  bientôt  inftruit; 
mais  la  fée  favoit  un  moyen  pour  empêcher 
que  ce  myflère  n'éclatât.  Elle  fit  alors  quel- 
ques tours  ,  tantôt  gravement ,  quelquefois  pré- 
cipités; elle  y  joignit  des  mots  que  nous  ne 
comprîmes  pas,  &  finit  par  lever  la  main  de 
l'air  d'une  perfonne  qui  commande  avec  un 
pouvoir  abfolu.  Ce  gefte  joint  à  ce  qu'elle 
avoit  prononcé  fut  fi  puiflant ,  que  tous  ceux 
qui  refpiroient  dans  le  château,  devinrent  im- 
mobiles ,  &  furent  changés  en  ftatues.  Ils  font 
encore  dans  le  même  état  :  ce  font  les  figures 
que  vous  voyez  en  différens  lieux ,  &  dans  les 
mêmes  attitudes  oii  les  ordres  prefTans  de  la 
^'e  les  ont  furpris. 

La  reine  qui  dans  ce  moment  jetta  les  yeux 
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fur  la  grande  cour  ,  s'apperçat  du  changement 
d'un  nombre  prodigieux  de  pcrfonnes.     •' 

Le  filence  qui  fuccéda  tout  d'un  coup  à  l'agi- 
tation d'un  grand  peuple,  fit  naître  en  fon  cœur 
ÔQS  mouvemens  de  compaffion  pour  tant  d'in- 
nocens  qui  perdoient  la  vie  à  caufe  de  moi. 
Mais  la  fée  la  raOTura  en  lui  difant  qu'elle  ne 
lailferoit  fes  fujets  en  cet  état ,  qu'autant  que 
leur  difcrétion  feroit  néceffaire.  C'eft  une  pré- 
caution ,  dont  il  falloit  ufcr  ;  mais  elle  promit 
qu'elle  les  dédommagerolt ,  &  que  le  tems  qu'ils 
pafferoient  ainfi  ne  feroit  pas  compté  fur  leurs 
jours.  Ils  rajeuniront  d'autant  ;  ainG  que  votre 
pitié  cefle  ,  dit  la  fée  à  la  reine  ,  laifTons-les  ici 
avec  votre  fils.  Il  y  fera  en  sûreté  ,  parce  que 
je  viens  d'élever  des  brouillards  fi  épais  aux 
environs  de  ce  château  ,  qu'il  fera  impolîible 
d'y  pénétrer ,  que  lorfque  nous  le  jugerons  à 
propos.  Je  vas  vous  remettre,  continua-t-elle, 
où  votre  préfence  eft  néceifaire  ;  vous  avez  à 
craindre  des  mouvemens  de  la  part  de  vos  en- 
nemis. Ayez  foin  de  publier  que  la  fée,  qui 
a  élevé  votre  fils ,  l'a  retenu  auprès  d'elle  pour 
un  important  deflein  ,  &  qu'elle  a  gardé  tou- 
tes les  perfonnes  qui  vous  ont  fuivi. 

Ce  ne  fut  pas  fans  répandre  des  larmes  que 
ma  mère  fe  vit  obligée  de  me  quitter.  La  fée 
lui  renouvela  les'alfurances  de  veiller  toujours 
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fur  mol  ,  &  lui  protefta  que  je  n'a  vois  qu*à 
fouhaiter  pour  voir  accomplir  mes  défirs.  Elle 
ajouta  que  mes  malheurs  finiroient  ,  pourvu 
qu'elle  ou  moi  n'y  miffions  pas  d'obftacle  par 
quelque  trait  d'imprudence.  Toutes  ces  pro- 
melTes  ne  furent  pas  capables  de  confoler  ma 
mère  :  elle  eut  défiré  refter  auprès  de  moi  , 
&  laifTer  à  la  fée  ,  ou  à  celui  qu'elle  jugerolt 
le  plus  digne ,  le  foin  de  gouverner  fon  royau-  " 
me  ;  mais  les  fées  commandent  avec  empire  , 
&  veulent  qu'on  leur  obéifTe.  Ma  mère  crai- 
gnant par  un  refus  d'augmenter  mes  infortu- 
nes ,  &  de  me  priver  des  fecours  de  cette  in- 
telligence bienfaifante  ,  cbnfentit  à  tout  ce 
qu'elle  exigea  d'elle.  Elle  vit  arriver  un  beau 
char;  il  étoit  tiré  par  les  mêmes  cerfs  blancs 
qui  l'ont  amenée  aujourd'hui.  La  fée  fit  mon- 
ter la  reine  auprès  d'elle  ;  à  peine  eut^elle  le 
tems  de  m'embraffer  ,  fes  intérêts  l'appeloient 
ailleurs,  ôc  elle  étoit  avertie  qu'un  plus  long 
féjour  dans  ces  lieux  m'auroit  nui.  Elle  fut  con- 
duite avec  une  vîteffe  extraordinaire  j,  où  fon 
armée  étoit  campée.  On  n'y  fut  point  étonné 
de  la  voir  arriver  dans  cet  équipage.  Chacun 
la  croyoit  avec  la  vieille  fée ,  parce  que  celle- 
ci  qui  l'accompagnoit  ne  fe  fit  pas  connoître, 
&  repartit  auflitôt  :  ce  fut  pour  fe  rendre  dans 
ces  lieux ,   que  dans  uo  infiant  elle  embellit 
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de  tout  ce  que  fon  art  &  fon  imagination  lui 
purent  fournir. 

Cette  obligeante  fée  me  permit  d'y  ajouter 
encore  tout  ce  qui  me  feroit  plaifir,  &  après 
avoir  fait  pour  moi  tout  ce  qu'elle  pouvoit, 
elle  me  quitta ,  en  m'exhortant  à  prendre  cou- 
rage ,  &  en  me  promettant  de  venir  de  tems 
en  tems  m'inftruire  des  efpérances  qu'elle  avoit 
conçues  en  ma  faveur. 

Je  paroilTois  être  feul  dans  le  palais  ;  cepen- 
dant je  ne  l'étois  que  par  les  yeux  :  on  me 
fervoit  comme  au  milieu  de  ma  cour ,  &  mes 
occupations  furent  à  peu-près  les  mêmes  que 
celles  que  vous  eûtes  dans  la  fuite.  Je  lifois, 
j'allois  au  fpediacle ,  je  cultivois  un  jardin  que 
j'avois  fait  en  m'amufant,  &  les  agrémens  me 
fuivoient  dans  tout  ce  que  j'entreprenois.  Ce 
que  je  plantois  ne  mettoit  pas  plus  d'un  jour 
à  acquérir  fa  perfedion.  Il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  au  berceau  de  rofe  à  qui  je  dois  le 
bonheur  de  vous  voir  ici. 

Ma  bienfaitrice  me  venoit  voir  fort  fouvent  ; 
ùs  promefles  &  fa  préfence  adoucifloient  mes 
peines.  La  reine  par  fon  moyen  avoit  de  mes 
nouvelles ,  &  j'avois  des  fiennes.  Un  jour  je 
vis  arriver  la  fée.  La  joie  brilloit  dans  (es  yeux. 
Elle  me  dit  :  Cher  prince ,  le  moment  de  votre 
bonheur  approche.  Alors  elle  m'apprit  que  ce* 
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lui  que  vous  croyez  votre  père ,  avoit  pafTë 
la  nuit  fort  mal  à  Ton  aife  dans  la  forêt.  Elle 
me  rendit  compte  en  peu  de  mots  de  l'aven- 
ture qui  l'avoit  fait  mettre  en  chemin  ,  fans 
m'inflruire  de  la  vérité  de  votre  naiffance.  Elle 
m'apprit  que  ce  bon-homme  étoit  forcé  de  ve- 
nir chercher  un  afyle  contre  Iq$  maux  qu'il 
avoit  endurés  depuis  vingt-quatre  heures. 

Je  vais,  me  dit-elle,  donner  ordre  pour  fa 
réception.  Il  faut  qu'elle  foit  agréable.  Il  a  uns 
fille  charmante ,  je  prétends  que  ce  foit  elle 
qui  vous  délivre.  J'ai  fait  attention  aux  con- 
ditions que  ma  cruelle  compagne  a  mifes  à 
votre  défenchantement.  C'eft  un  bonheur  de  es 
qu'elle  n'a  pas  ordonné  que  celle  qui  doit 
vous  délivrer ,  vienne  ici  par  amour  pour  vous. 
Au  contraire  elle  a  dit  qu'elle  devoit  crain- 
dre la  mort ,  &  même  s'y  expofer  volontaire- 
ment. J'imagine  un  moyen  pour  l'obliger  à  cette 
démarche.  Ce  fera  de  lui  faire  croire  que  la  vie 
de  fon  père  eft  en  danger ,  &  qu'elle  n'a  point 
d'autres  moyens  de  le  fauver.  Je  fais  que  pour 
ne  point  caufer  de  dépenfe  à  ce  vieillard  ,  elle 
ne  lui  a  demandé  qu'une  rofe  ,  tandis  que  fes 
fœurs  l'ont  accablé  de  commifîions  indifcrètes. 
Lorfqu'il  en  trouvera  l'occafion  favorable,  il 
la  fatisfera.  Cachez-vous  fous  le  berceau ,  &  le 
faififfant  dès  qu'il  aura  commencé  à  cueillir  des 
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rofes  5  faites-lui  craindre  que  la  mort  ne  foit 
la  punition  de  fon  audace  ,  à  moins  qu'il  ne 
vous  donne  une  de  fes  filles  ,  ou  plutôt  qu'elle 
ne  fe  donne  elle-même,  fuivant  l'Ordre  prefcrit 
par  notre  ennemie.  Cet  homme  ,  outre  celle 
que  je  vous  deftine  ,  a  cinq  autres  filles.  Au- 
cune d'elles  n'eft  aflez  généreufe  pour  rache- 
ter les  jours  de  leur  père  au  prix  de  la  fienne; 
la  feule  Belle  efl:  capable  de  cette  grande 
adion. 

J'exécutai  exadement  les  ordres  de  la  fée. 
Vous  favez ,  belle  princefTe  ,  quel  en  fut  le  fuc- 
cès.  Le  marchand  pour  fauver  fa  vie  me  pro- 
mit ce  que  je  lui  demandois.  Je  le  vis  partir 
fans  pouvoir  me  perfuadcr  qu'il  reviendroit 
avec  vous.  Je  le  défirois,  &  je  n'ofois  m'en 
flater.  Que  de  maux  j'ai  foufferts  pendant  tout 
le  mois  qu'il  me  demanda  !  Je  ne  défirai  d'en 
voir  la  fin  ,  que  pour  être  plus  certain  de  mon 
malheur.  Je  ne  pou  vois  m'imaginer  qu'une  jeune 
perfonne  belle  &  aimable  eût  le  courage  de  ve- 
nir chercher  un  monftre  dont  elle  croyoit  de- 
venir la  proie.  Quand  elle  eut  eu  affez  de  fer- 
meté ,  il  falloit  qu'elle  demeurât  avec  moi , 
fans  qu'il  lui  fût  permis  de  fe  repentir  de  fa 
démarche ,  &  cela  me  paroiflbit  un  obftacle  in- 
^ncible.  D'ailleurs,  comment  auroit-elle  pu 
fupporter  ma  préfence  fans  mourir  de  frayeur? 
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Je  paflbls  ma  miférable  vie  au  milieu  de  ceS 
triftes  réflexions  ,  &  jamais  je  ne  fus  plus  à 
plaindre.  Cependant  le  mois  s'écoula,  &  ma 
prote&ice  m'annonça  votre  arrivée.  Vous  vous 
fouvenez  fans  doute  de  la  pompe  avec  laquelle 
vous  fûtes  reçue  ;  n'ofant  par  des  dlfcours  vous 
marquer  ma  joie,  pour  vous  en  donner  des 
marques ,  j'empruntai  le  fecours  de  la  magnifi- 
cence. La  fée  pleine  d'attention  pour  moi  me 
défendit  de  me  faire  connoître  :  quelque  frayeur 
que  je  pufle  vous  infpirc-r  ,  ou  quelque  bonté 
que  vous  me  témoignaffiez  ,  il  ne  m'étoit  pas 
permis  de  chercher  à  vous  plaire  ,  ni  de  vous 
marquer  de  l'amour  ,  &  enfin  de  me  découvrir. 
Je  ne  pouvois  que  me  retrancher  fur  une  ex- 
ceuive  bonté ,  car  par  bonheur  la  maligne  fée 
avoit  oublié  de  me  défendre  de  vous  en  donner 
des  preuves. 

Cette  loi  me  parut  dure ,  mais  il  m'y  fallut 
foufcrire,  &  je  formai  la  réfolution  de  ne  me 
préfenter  devant  vous  que  quelques  momens 
par  jour,  de  fuir  les  converfations  liées,  pour 
empêcher  que  mon  cœur  ne  fs  livrât  à  la  ten- 
drefîe.  Vous  arrivâtes ,  charmante  princefle  ,  & 
le  premier  coup-d'ceil  que  je  jetai  fur  vous  , 
produifit  en  moi  un  effet  tout  oppofé  à  celui 
que  ma  monftreufe  figure  devoit  faire  en  vou5? 
Vous  voir  de  vous  aimer  à  l'inflant ,  fut  la  même 

chofe 


t   T      LA      BÊTE.  î6ï 

chôfe  pour  moi.  N'entrant  qu'en  tremblant  dans 
votre  appartement  ,  ma  joie  fut  excefiive  de 
voir  que  vous  foutenîez  ma  vue  «i'un  air  dIus 
intrépide  ,  que  je  ne  la  foutenois  moi-même. 
Vous  me  fîtes  un  plaifir  infini ,  quand  vous  me 
déclarâtes  que  vous  vouliez  bien  demeurer  avec 
moi.  Par  un  effîjt  de  Tamour-propre,  qui  me  fui- 
voit  jufques  fous  la  plus  épouvantable  forme, 
je  crus  m'appcrcevoir  que  vous  ne  me  trouviez 
pas  auffi  hideux  que  vous  vous  y  étiez  attendue» 

Votre  père  partit  content.  Mais  ma  douleuc 
t-edoubloit ,  lorfque  je  penfois  que  je  ne  devois 
Vous  plaire  que  par  la  feule  bizarrerie  de  votre 
goût.  Votre  maintien ,  vos  difcours  auffi  fages 
que  modeftes  ,  tout  en  vous  me  faifoit  con- 
hoître  que  vous  n'agifliez  que  par  des  principes 
que  la  raifon  &  la  vertu  vous  dicloient  :  c'elt  ce 
qui  ne  me  permettoit  pas  de  me  flater  de  l'efpé- 
rance  d^un  heureux  caprice.  J'étois  au  dcfefpoic 
de  ne  pouvoir  employc  auprès  de  vous  d'autres 
termes  que  ceux  que  la  fée  m'avoit  dictés ,  èc 
qu'elle  avoit   choifis  exprès  bas  &  puérils. 

En  vain  je  lui  reprefentai  qu'il  n'étoit  pas 
naturel  que  vous  acceptalTiez  la  propofïtion  de 
toucher  aVec  moi.  A  cela  elle  ne  me  ré- 
pondit rien  autre  chofe  que  ,  patience  ,  perfé- 
vérance ,  ou  tout  efi:  perdu.  Pour  vous  dé- 
dommager de  ma    ridicule   converfation ,  ellQ^ 
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in'aflura  qu'elle  alloit  vous  donner  toutes  for- 
tes de  plaifirs  ,  &  à  moi  l'avantage  de  vous 
Voir  continuellement ,  fans  vous  épouvanter  & 
fans  être  forcé  de  vous  dire  des  impertinences. 
Elle  me  rendoit  invifible ,  &  j'avois  la  fatis- 
faâiion  de  vous  voir  fervir  par  des  efprits  qui 
l'étoient  de  même  ,  ou  qui  fe  montroient  à  vous 
fous  diverfes  formes  d'animaux. 

Bien  plus ,  la  fée  en  dirigeant  vos  fonges , 
vous  faifoit  voir  ma  figure  la  nuit  en  idée ,  & 
lé  jour  par  mes  portraits ,  &  me  faifoit  vous 
parler  par  la  voie  des  fonges,  comme  je  pen- 
fôis  &  comme  je  vous  aurois  parlé  moi-même. 
Vous  fûtes  confufément  mon  fecret ,  &  mes 
efpérances  qu'elle  vous  invitoit  de  remplir ,  8>c 
par  le  moyen  d'un  miroir  conftellé ,  j'étois  té- 
lïioin  de  vos  converfations ,  &  j'y  voyois  ou 
tout  ce  que  vous  vous  imaginiez  dire,  ou  tout 
ce  que  vous  penfiez.  Cette  fituation  ne  fuffifoit 
pas  pour  me  rendre  heureux,  je  ne  l'étois  qu'en 
fonge ,  &  mes  infortunes  étoient  réelles.  L'a- 
mour extrême  que  vous  m'aviez  infpiré ,  m'o- 
bligeoit  à  me  plaindre  de  la  contrainte,  où  je 
vivois  ;  mais  mon  état  fut  bien  plus  trifte , 
quand  je  m'apperçus  que  ces  beaux  lieux  n'a- 
voient  plus  de  charmes  pour  vous.  Je  vous 
voyois  verfer  des  larmes  qui  me  perçoient  le 
cceur  &  pensèrent  me  perdre.  Vous  me  deman- 


âates  (ï  j'étois  feul  ici  ,  peu  s'en  fallut  qu'a- 
bandonnant ma  feinte  ftupiclité  ,  je  ne  vous  fififô 
des  fermens  pour  vous  en  uflurer.  Ils  eUifent  été 
dans  des  termes  dont  vous  auriez  été  étonnée  , 
&  ils  vous  euifent  fait  foupçonner  que  je  ri'étois 
pas   fi  groffier  que  je  le  voulois  paroître. 

J'allois  même  vous  le  faire  connoître ,  lorf- 
'que  la  fée  invifible  pour  vous  s'offrit  à  mes  re- 
■gards.  Par  fon  air  menaçant  qui  m'épouvanta, 
elle  trouva  le  fecret  de  me  faire  taire.  iDe  quel 
fnoyen  ,  ô  ciel ,  fe  fe;  vit-elle  pour  m'impofer 
fiknce  !  Elle  s'approcha  de  vous  le  poignard  à 
ïa  main  ,  &  me  fit  figne  que  le  premier  mot 
que  je  prononcerois  vous  coûteroit  la  vie.  J'en 
fus  fi  eflVayé  ,  que  je  repris  naturellement  la 
ftupidité  qu'elle  m'ordonna  d'affecler. 

Je  n'étoii  pas  au  bout  de  mes  peines.  Vous 
me  témoignâtes  avoir  envie  d'aller  chez  votre 
père  ;  je  vous  le  permis  fans  balancer.  Pouvois- 
]e  vous    refufer    quelque  chofe  ?  Mais    je  re- 
gardai votre  départ  comme  le  coup  de  la  mort; 
&   fans    les    foins    de  la  fée ,  j  y    aurois  fuc- 
coinbé.  Pendant  voire  abfence  ,  cette  généreufe 
intelligence  ne  m'abandonna  point.  Elle  me  pré- 
ferva  de  ma  propre  fureur;  je  m'y  ferois  livré, 
n'ofant   me  flater  que  vous  revinffiez.  Le  tems 
que  vous  aviez  paffé    dans    ce    palais   rendoit 
mon  premier  état  plus  infupportable  qu'il  n» 
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l'avoit  été  d'abord  ,  puifque  je  me  trouvoîs 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ,  fans 
efpérance  de  pouvoir  vous  le  faire  connoître. 

La  plus  douce  de  mes  occupations  étoit  de 
parcourir  les  lieux  oii  vous  alliez  le  plus  fou- 
venc  ;  mais  mon  chagrin  redoubloit  en  ne  vous 
y  voyant  plus.  Les  foirs  &  les  heures  où  j'avois 
le  plaifir  de  vous  entretenir  un  moment ,  re- 
doubloient  mon  afflidion  de  m'étoient  encore 
plus  cruels.  Ces  deux  mois,  les  plus  longs  de 
ma  vie ,  finirent  enfin ,  &  je  ne  vous  vis  point 
revenir.  Ce  fut  alors  que  mon  malheur  fe  trouva 
à  fon  dernier  période  ,  &  que  la  puiffance  de 
la  fée  fut  trop  foible  pour  me  garantir  de  fuc- 
comber  à  mon  défefpoir.  Les  précautions  qu'elle 
prit  pour  m'empêcher  d'attenter  à  ma  vie ,  fu- 
rent inutiles.  J'avois  un  fur  moyen  qui  ex- 
cédolt  fon  pouvoir  ;  c'étoit  de  ne  plus  prendre 
de  nourriture.  Par  la  force  de  fon  art,  elle  eut 
encore  la  puiflance  de  me  foutenir  quelque 
tems  ',  mais  ayant  épuifé  tous  [es  fecrets  fur 
moi ,  je  m'afToibliffois  peu  à  peu  :  enfin  je  n'a- 
vois  plus  qu'un  moment  à  vivre ,  quand  vous 
vîntes   m'arracher  à  la  mort. 

Vos  précieufes  larmes ,  plus  efficaces  que 
tous  les  cordiaux  des  génies  déguifés,  retinrent 
mon  ame  prête  à  fbrtir.  En  connoilfant  par  vos 
plaintes  que  je  vous  étois  cher,  je  goûtai  une 
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félicité  parfaite ,  &  elle  fut  à  fon  comble  lorC» 
que  vous  m'acceptâtes  pour  époux.  Cependant 
il  ne  me  fut  pas  encore  permis  de  vous  dé- 
couvrir mon  fecret ,  &  la  Bête  fut  obligée  de 
fe  coucher  auprès  de  vous  ,  fans  ofer  vous  faire 
connoître  le  prince.  Je  fus  à  peine  fur  votre 
lit ,  que  mes  impatiences  cefscrent.  Vous  fa- 
vez  qu'auflitôt  je  tombai  dans  une  léthargie 
qui  n'a  fini  qu'à  l'arrivée  de  la  fée  &  de  la 
reine.  En  m'éveillant  je  me  fuis  trouvé  tel  que 
me  voilà  ,  fans  pouvoir  dire  de  quelle  forte 
mon  changement  s'efi:  fait. 

Vous  avez  été  témoin  du  refte  ,  mais  vous 
n'avez  pu  juger  qu'imparfaitement  de  la  dou- 
leur que  me  caufoit  l'opiniâtreté  de  ma  mère, 
qui  s'oppofoit  à  un  hymen  fi  jufte  &  fi  glo- 
rieux pour  moi.  J'étois  réfolu  ,  princefTe  ,  â 
redevenir  plutôt  bête  ,  que  de  perdre  l'efpoir 
d'être  l'époux  d'une  perfonne  fi  vertueufe  & 
fi  charmante.  Quand  le  fecret  de  votre  nait- 
fance  eût  toujours  été  pour  moi  un  myltère, 
la  reconnoiflance  &  Tamour  ne  m*auroient  pas 
moins  fait  fentir  qu'en  vous  polTédant  je  ferois 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes* 

Le  prince  finit  ainfi  ,  &  la  Belle  alîoit  lui 
répondre,  lorfqu'eile  en  fut  empêchée  par  un 
bruit  de  voix  éclatantes ,  &  d'inflruraens  guec^ 
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riers.  5  qui  cependaiit  n'annorcoient  rîeii  de  fT- 
niiire^  Ils  mirent  îa  tête  à  la  fenêtre  ,  &  la; 
fée  &  ia  reine  qui  revenoient  de  leur  pro- 
îiienade  en  firent  autant. 

Ce  bruit  procédoit  de  rarrivée  d'un  homnae 
qui  j  félon  les  apparences,  devoit  être  un  roi.. 
L'efcorte  qui  l'envifpnnoit  avoit  toutes  les 
marques  de  îa  dignité  royale,  &  lui-même  en  fa 
perfonne  faifoit  voir  un  air  de  majefté  qui  ne 
démentoit  point  la  magnificence  dont  il  étoit 
accompagné.  Ce  prince  parfaitement  bien  fait , 
quoiqu'il  ne  fût  plus  dans  fa  première  jeunefle  , 
montroit  qu'il  avoit  eu  peu  d'égaux  dans  le  prin- 
tems  de  fon  âge.  Il  étoit  fuivi  de  douze  gardes, 
&  de  quelques  courtifans  en  habits  de  chafle  , 
qui  paroiiToient  auffi  étonnés  que  leur  -maître  de 
fe  trouver  dans  un  château  qui  leur  étoit  inconnu,. 
On  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  que  s'il  eût 
été  dans  (qs  propres  états ,  &  le  tout  par  des  in- 
vifibles ,  car  ils  entendoient  des  cris  de  joie  & 
de   fanfares,  &  ils  ne  voyoient  perfonne. 

lÂ  fée  en  le  voyant  paroitre,  dit  à  la  reine  î 
Voilà  le  roi  votre  frère,  &  le  père  de  la  Belle^ 
il  ne  s'attend  point  au  plaifir  de  vous  trouver 
ici.  Il  en  fera  d'autant  plus  fatisfait,  que'comme 
vous  le  favez ,  il  croit  fa  fille  morte  depuis;, 
long-tems.  Il  la  regrète  encore  auiîi  bien  qu^ 
là  femme  ,  de  qui  il  conferve  un  tendre  fou-* 
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venir.  Ce  difcours  augmenta  l'impatience  que 
la  jeune  reine  &  la  princelTe  avoient  d^embrafler 
ce  prince ,  ils  arrivèrent  promptement  dans  la 
cour ,  au  moment  que  lui-même  defcendoit  de 
cheval.  Il  les  apperçut  fans  les  pouvoir  con- 
noître  :  mais  ne  doutant  point  qu'elles  ne  vinf- 
fent  au-devant  de  lui ,  il  ne  favoit  quel  com- 
pliment leur  faire,  ni  de  quels  termes  fe  fervir, 
lorfque  la  Belle  fe  jetant  à  fes  genoux,  les 
embraffa  en  l'appelant  fon  père. 

Ce  prince  la  releva,  &  la  ferrant  tendrement 
entre  fes  bras  ,  ne  comprenoit  point  pourquoi 
elle  lui  donnoit  ce  nom.  Il  s'imagina  qu'elle 
pouvoit  être  une  princeflè  orpheline  &  oppri- 
mée qui  venoit  implorer  fa  protedion  ,  &  qui 
ne  fe  fervoit  des  termes  les  plus  touchans ,  que 
pour  obtenir  l'effet  de  fa  demande.  Il  étoit 
prêt  à  l'afTurer  qu'il  ail  oit  faire  en  fa  faveur 
tout  ce  qui  dépendroit  de  lui,  lorfqu'il  re- 
connut la  reine  fa  fœur  ,  qui  Tembraifant  à  fon 
tour,  lui  préfenta  fon  fils.  Elle  lui  fit  connoître 
une  partie  des  obligations  qu'elle  &  lui  avoient 
à  la  Belle  ,  &  ne  lui  cacha  pas  l'affreufe  aven- 
ture qui  venoit  de  fe  terminer. 

Le  roi  loua  cette  jeune  princeflè,  &  vouloit 
favoir  fon  nom  ,  quand  la  fée  l'interrompant , 
lui  demanda  s'il  étoit  néceflaire  de  nommer  fes 
parens ,  &  s'il  n'avoit  jamais  connu  perfonne  à 
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qui  elle  rencmblât  affez  pour  les  lui  décou- 
vrir. ...  Si  je  ne  m'en  rapportois  à  (es  traits  , 
dit- il  en  la  regardant  fixement,  &  ne  pouvant 
retenir  quelques  larmes  ,  le  nom  qu'elle  m'a 
donné  m'eft  légitimement  dû ,  mais  malgré  ces 
fîgnes,  &  l'émotion  où  fa  vue  me  jette,  je  n'ofe 
me  fiater  que  ce  foit  ma  fille  que  j'ai  pleurée , 
puifquc  j'ai  vu  les  marques  certaines  qu'elle  a 
été  dévorée  par  les  bêtes  fauvages.  Cependant, 
continua-t-il  en  la  confidérant  de  nouveau,  elle 
eft  parfaitement  reflemblante  à  la  tendre  &  in- 
com.parable  époufe  que  la  m^ort  m'a  ravie.  Que 
je  fuis  flaté  agréablement  de  l'efpérance  de  re- 
voir en  elle  le  fruit  d'un  hymen  charmant , 
dont  les  chaînes  n'ont  été  que  trop-tôt  rompues  ! 
Vous  le  pouvez ,  feigneur  ,  reprit  la  fée  ,  la 
Belle  eft  votre  fille.  Sa  nailfance  n'eft  plus  un: 
fecret  ici.  La  reine  &  le  prince  favent  qui  elle 
eft.  Je  ne  vous  ai  fait  venir  que  pour  vous  en 
înftruire  ;  mais  nous  ne  fomimes  point  dans  un 
lieu  commode  pour  faire  le  détail  de  cette 
aventure.  Entrons  dans  le  palais  ,  vous  vous  y 
repoferez  quelques  momens ,  8c  enfuite  je  vous 
raconterai  ce  que  vous  défirez  favoir.  Après 
la  joie  que  vous  aurez  relTentie  de  retrouver 
une  fille  fi  belle  &  fi  vertueufe ,  je  vous  ferai 
part  d'une  autre  nouvelle  ,  à  laquelle  vous  ne 
ferez  pas  moins  fenfible. 
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Le  roi  accoropngné  de  fa  fille  &  du  prince, 
fut  conduit  par  les  officiers  finges  dans  l'appar- 
tement que  la  fée  lui  avoit  deOiné. 

L'intelligence  prit  ce  tems  pour  rendre  aux 
ftatues  la  liberté  de  parler  de  ce  qu'elles  avoient 
vu.  Comme  leur  fort  avoit  fait  compafîion  à  la 
reine ,  elle  voulut  que  ce  fût  par  fes  mains 
qu'elles  reflentiflent  la  douceur  de  revoir  la  lu. 
mière.  Elle  lui  donna  fa  baguette  avec  laquelle 
la  reine  ayant  décrit  par  fon  ordre  fept  cercles 
en  l'air ,  elle  prononça  ces  mots  d'une  voix 
naturelle  :  Animez-vous ,  votre  roi  eft  fauve. 
Toutes  ces  figures  immobiles  fe  remuèrent , 
commencèrent  à  marcher  &  à  agir  comme  ci- 
devant  ,  ne  fe  fouvenant  que  confufément  de 
ce  qui  leur  étoit  arrivé. 

Après  cette  cérémonie  ,  la  fée  &  la  reine  re- 
tournèrent auprès  du  roi  qu'ils  trouvèrent  en 
converfation  avec  la  Belle  &  le  prince.  Tour 
à  tour  il  leur  faifoit  des  careflTes ,  &  fur-tout  à 
fa  fille  ,  à  laquelle  il  demanda  cent  fois  corn-» 
ment  elle  avoit  été  fauvée  des  bêtes  féroces, 
qui  l'avoient  emportée ,  fîns  faire  réflexion 
qu'elle  lui  avoit  répondu  ces  la  première  fois 
qu'elle  n'en  favoit  rien,&  qu'elle  avoit  même 
ignoré  le  fecret  de  fa  nalflance.  De  fon  côté 
le  prince  parloit  fans  être  entendu  ,  répétant 
)cent  fois  les  obligations  qu'il  avoit  à  la  prin- 
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celTe  Beîîe.  II  auroit  auffi  défiré  prévenir  le 
monarque  fur  les  promefles  que  la  fée  lui  avoit 
faites  de  lui  en  accorder  la  poiTelTion ,  &  le 
prier  de  ne  pas  refufer  un  agréable  confen- 
tement  à  fon  alliance.  Cet  entretien  &  ces  ca- 
refles  furent  interrompus  par  l'arrivée  de  la  reine 
&  de  la  fée.  Le  roi  qui  retrouvoit  fa  fille ,  con- 
noiiToit  toute  l'étendue  de  fon  bonheur;  mais- 
il  ignoroit  encore  à  qui  il  avoit  obligation  de 
ce  précieux  avantage. 

C^eft  à  moi,  lui  dit  la  fée,  &  e'efl  moi  feule 
qui  dois  vous  expliquer  l'aventure.  Je  ne  borner 
pas  mes  bienfaits  à  vous  en  faire  le  récit ,, 
fai  encore  des  nouvelles  à  vous  aanoncer  qui 
ne  font  pas  moins  agréables.  Ainfi  ,  grand  roi  ^ 
vous  pouvez  marquer  ce  jour  parmi  les  jours, 
heureux  de  votre  vie.  La  compagnie  connoif- 
fant  que  la  fée  fe  préparoit  à  parler ,  fit  com- 
prendre, par  fon  fîlence  qu  elle  lui  donneroit 
une  grande  attention.  Pour  répondre  à  leur 
attente ,  voici  le  difcours  qu'elle  tint  au  roi  : 

La  Belle,  feigneur,  &;  peut-être  le  prince, 
font  les  feuls  ici  qui  ne  favent  pas  les  loix  de 
l'île  heureufe.  C'eft  pour  eux  que  je  vas  les  ex- 
pliquer. Il  efl:  permis  à  tous  les  habitans  de  cette 
île,  &  même  au  roi,  de  ne  confulter  que  leur 
goût  dans  la  perfonne  qu'un  chacun  doit  épou- 
fer ,  afin  que  rien  ne  s'oppofe  à  fon  bonheur» 
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Ce  fut  en  vertu  de  ce  privilèga,  que  vous  choi- 
sîtes une  jeune  bergère  que  vous  rencontrâtes 
à  la  chaffe.  Ses  attraits ,  fa  fagciTe  vous  la  fi- 
rent trouver  digne  de  cet  honneur. 

Toute  autre  qu'elle ,  &  même  des  filles  éle- 
vées en  dignité ,  euffent  accepté  avec  joie  & 
emprefTement  celui  de  votre  maîtrefie  ;  mais  fa 
vertu  lui  fit  dédaigner  une  pareille  offre.  Vous 
rélevâtes  fur  le  trône,  &:  lui  donnâtes  un  rang 
duquel  la  bafieffe  de  fa  naififance  fembloit  la 
devoir  exclure ,  mais  qu'elle  méritoit  par  la 
noblefie  de  fon  caradère ,  &  la  beauté  de  foa 
ame. 

Vous  pouvez  vous  fouvenir  que  vous  eûtes 
toujours  fujct  de  vous  louer  de  votre  choix. 
Sa  douceur,  fa  complaifance  &  fatendrefle  pour 
vous  égalèrent  les  charmes  de  fa  perfonne.  Mais 
vous  ne  jouîtes  pas  long-tems  du  plaifir  de  la 
voir.  Après  qu'elle  vous  eût  fait  père  de  la 
Belle ,  vous  vous  trouvâtes  obligé  de  faire  un 
voyage  fur  vos  frontières  ,  pour  prévenir  une 
apparence  de  révolte,  dont  vous  fûtes  informé  ; 
pendant  ce  tems  ,  vous  fîtes  la  perte  de  cette 
chère  époufe ,  qui  vous  toucha  d'autant  plus  , 
que  vous  joignîtes  à  la  tendreiîe  que  fes  appas 
vous  avoient  infpirée  ,  la  plus  parfaite  eftime 
pour  fes  rares  qualités.  Malgré  fa  grande  jeu- 
neffe,  &  le  peu  d'éducation   que  fa  naiffance 
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lui  avoit  donné,  vous  lui  trouvâtes  une  prudence 
confommée ,  &  vos  plus  habiles  Gourtifans  fu- 
rent étonnés  des  fages  eonfeik  qu'elle  vous  don^ 
noit  ,  &  àts  expédiens  qu'elle  trouvoit  pour 
vous  faire  réufiir  dans  tous  vos  projets^ 

Le  roi  qui  avoit  toujours  confervé.fa  dou- 
leur ,  &  à  qui  la  mort  de  cette  digne  époufe 
étoit  toujours  préfente,  ne  put  entendre  ce  ré- 
cit ,  fans  donner  de  nouveaux  témoignages  de 
fenîibilité  ,  &  la  fée  qui  s'apperçut  que  ce  dif- 
cours  l'attendrilToit ,  lui  dit  :  Votre  fenfibilité 
me  prouve  que  vous  méritiez  ce  bonheur  ; 
je  ne  veux  pas  vous  rappeler  davantage  un  fou- 
venir  qui  ne  peut  que  vous  attrifter  ;  mais  je 
dois  vous  apprendre  que  cette  prétendue  berger® 
étoit  une  fée  ;  &  ma  fœur  informée  que  l'île 
heureufe  étoit  un  charmant  pays  ,  fâchant  fes 
loix  &  la  douceur  de  votre  gouvernement,,  elle, 
eut  envie  de  la  voir. 

L'habit  d'une  bergère  fut  le  feul  déguifèment 
qu'elle  emprunta  ,  pour  jouir  quelque  tems  de 
la  vie  champêtre.  Vous  la  rencontrâtes  dans 
ce  féjour.  Ses  grâces  &  fa  jeunefle  vous  tou- 
chèrent. Elle  s'abandonna  fans  contrainte  à  l'enr 
vie  de  favoir  fi  vous  aviez  autant  de  charmes  dans 
l'efprit  qu'elle  en  trouvoit  dans  votre  perfonne. 
Elle  fe  fioit  à  fa  qualité  &  à  fon  pouvoir  de 
fée,  qui  la  mettroit,  quand  elle  voudroit>  à 
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Couvert  de  vos  empreflemens  ,  fiippofé  qu'ils 
fuflent  jufqu'à  l'importunité  ,  &  que  la  condition 
fous  laquelle  elle  paroifToit  vous  fît  préfumer  que 
fans  conféquence  vous  lui  pouviez  manquer  de 
refped.  Elle  ne  redoutoit  point  les  fentimens 
que  vous  lui  pouviez  infpirer  ,  &  perfuadée 
que  fa  vertu  fuffifoit  pour  la  garantir  des  pièges 
de  l'amour ,  elle  attribuoit  ce  qu'elle  avoit  fentî 
pour  vous  à  la  fimple  curiofité  de  connoître 
s'il  y  avoit  encore  fur  la  terre  des  hommes  capa- 
bles d'aimer  la  vertu  dépourvue  des  ornemens 
étrangers ,  qui  la  rendent  plus  brillante  &  plus 
refpedable  au  vulgaire  ,  que  fa  propre  qualité  , 
&  de  qui  les  fecours  funeftes  font  fouvent  don- 
ner fon  nom  aux  vices  les  plus  abominables. 

Abufée  par  cette  idée  ,  loin  de  fe  retirer  dans 
Jiotre  afyle  général ,  comme  elle  l'avoit  d'abord 
projeté ,  elle  voulut  habiter  une  petite  cabane 
qu'elle  s'étoit  faite  dans  la  folitude  où  vous  la 
jrencontrâtes  avec  une  figure  fantaftique  qui  repré- 
ientoit  fa  mère.  Ces  deux  perfonnes  fembloient 
vivre  du  produit  d'un  prétendu  troupeau  qui  ne 
4craignoit  point  les  loups  ,  n'étant  en  effet  que 
des  génies  déguifés.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle 
reçut  vos  foins.  Ils  produifirent  tout  l'effet  que 
vous  pouviez  défirer.  Elle  n'eut  pas  la  force  de 
refufer  l'offre  que  vous  lui  fîtes  de  la  couronne..., 
..Vous  connoifliez  toute  l'étendue  de  robligatioi^ 
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que  vous  lui  deviez  ,  dans  les  tems  qile  vôûS 
croyiez  qu'elle  vous  devoit  tout ,  &  que  vous 
vouliez  bien  la  laifler  dans    cette  erreur. 

Ce  que  je  vous  apprends ,  vous  ett  une  preuve 
fenfible  que  l'ambition  n'eut  point  de  part  au 
confentement  qu'elle  donnoit  à  vos  defirs.  Vous 
n'ignorez  pas  que  nous  regardons  les  plus  grands 
royaumes,  comme  des  biens  dont  nous  faifons 
préfent  à  qui  nous  plaît.  Mais  elle  fit  attention  à 
votre  généreux  procédé ,  &  fe  croyant  heureufe 
de  s'unir  à  un  homme  auflî  vertueux,  elle  s'étour* 
dit  fur  cet  engagement ,  au  point  qu'elle  ne  fit 
aucune  réflexion  au  danger  dans  lequel  elle  alloit 
fe  précipiter.  Car  nos  loix  défendent  diredement 
toute  alliance  avec  ceux  qui  n'ont  pas  autant 
de  puiffance  que  nous ,  fur-tout  avant  que  nous 
ayons  alTez  d'ancienneté  pour  avoir  de  l'autorité 
fur  les  autres ,  &  jouir  du  droit  de  préfider  à 
notre  tour. 

Avant  ce  tems ,  nous  fommes  fubordonnees 
à  nos  anciennes  ,  &  pour  que  nous  n'abufions 
pas  de  notre  pouvoir  ,  nous  n'avons  celui  de 
difpofer  de  nos  perfonnes  ,  qu'en  faveur  d'une 
intelligence  ,  ou  d'un  fage  ^  de  qui  la  puiflance 
foit  au  moins  égale  à  la  nôtre.  Il  efl:  vrai  qu'a- 
près la  vétérance  j  nous  fommes  maîtrefl'es  de 
faire  quelle  alliance  il  nous  plaît  ;  mais  il  eft  rare 
.que  nous  ufions  de  ce  droit ^-Ôc  ce  n'eft  jamais 
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qu'au  fcandale  de  l'ordre  ,  qui  ne  reçoit  cet 
affront  que  rarement,  encore  eft-ce  de  la  part  de 
quelques  vieilles  fées  qui  payent  prefque  toujours 
cher  leur  extravagance,  car  elles  époufent  des 
jeunes  gens  qui  les  méprifent ,  &  quoiqu'on  ne 
les  punifle  pas  diredement,  elles  le  font  fuffifam- 
ment  par  les  mauvaifes  façons  de  leurs  époux  ,  de 
qui  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fe  venger. 

C'efl:  la  feule  peine  que  nous  leur  impofons. 
Les  défagrémens  qui  fuivent  prefque  toujours 
les  folies  qu'elles  ont  faites  ,  leur  ôtent  l'envie 
de  révéler  aux  profanes  de  qui  elles  efpéroient 
des  égards  &  des  foins,  nos  fecrets  avantageux. 
Ma  fœur  n'étoit  dans  aucun  de  ces  cas.  Douée 
de  toutes  les  qualités  propres  à  fe  faire  aimer, 
il  ne  lui  manquoit  que  l'âge;  mais  elletiecon- 
fulta  que  fon  amour.  Elle  fe  fiata  de  pouvoir 
tenir  fon  hymen  fecret,  elle  y  réuflit  quelque 
tems.  Nous  n'avons  guère  l'ufage  de  nous  in- 
former de  ce  que  font  celles  qui  font  abfentes.' 
Chacune  s'occupe  de  fes  propres  affaires  ,  & 
nous  nous  répandons  dans  le  monde  pour  faire 
du  bien  ou  du  mal ,  félon  nos  inclinations  ,  fans 
être  obligées  ,  à  notre  retour ,  de  rendre  com- 
pte de  nos  adions ,  à  moins  que  nous  n'ayons 
eu  une  conduite  qui  faffe  parler  de  nous  , 
ou  que  quelque  fée  bienfaifante  ,  touchée  des 
malheureux  injuftement  perfécutés,  n'en  port» 
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fes  plaintes.  Il  faut  enfin  quelqu 'aventure  îm- 
prèvue  ,  pour  qu'on  vifîte  le  livre  général ,  dans 
lequel  ce  que  nous  faifons  fe  grave  de  lui-même 
au  moment  que  la  chofe  arrive.  Excepté  ces 
occafions  ,  nous  ne  devons  paroître  à  l'afTem- 
blée  que  trois  fois  Tannée  ,  &  comme  nous 
voyageons  fort  commodément ,  il  n'eft  quef- 
tion,  pour  en  être  quitte,  que  d'une  préfence 
de  deux  heures. 

Ma  fceur  étoit  obligée  d'éclairer  le  trône 
(c'eft  ainfi  que  nous  appelons  cette  corvée  )  : 
quand  il  le  falloit ,  elle  vous  préparoit  de  loin 
une  chaiTe  ou  un  voyage  de  plaifir ,  &  après 
votre  départ  elle  affedoit  quelqu'incommo- 
dité  pour  relier  feule  enfermée  dans  fon  cabi- 
net, ou  fuppofoit  d'avoir  befoin  d'écrire  ou  de 
•fe  repofer.  On  ne  s'apperçut  point  dans  votre 
palais ,  ni  parmi  nous  ,  de  ce  qu'elle  avoit  tant 
d'intérêt  de  cacher.  Ce  myftère  n'en  fut  pas  un 
pour  moi.  Les  conféquences  en  étoient  dange- 
reufes,  c'eft  ce  que  je  lui  fis  connoître ,  mais 
elle  vous  aimoit  trop  pour  fe  repentir  de  fa 
démarche.  Voulant  même  fe  juftifier  dans  mon 
efprit ,  elle  exigea  que  je  vinffe  vous  voir. 

Sans  vous  faire  de  compliment ,  j'avoue  ,  fei- 
gneur,  que  fi  votre  vue  ne  me  fit  pas  entière- 
rement  approuver  fa  foiblelie  ,  du  moins  elle 
diminua  confidérableraeat ,  &  augmenta  le  zèle 

aves 
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îiVec  lequel  je  cherchois  à  la  tenir  cachée.  Sa 
prévarication  fut  inconnue  pendant  deux  ans; 
mais  enfin  elle  fe  découvrit.  Nous  fommes  obli- 
gées de  faire  un  certain  nombre  de  bienfaits  dans 
l'étendue  générale  de  l'univers  ,  dont  nous  nous 
trouvons  forcées  de  reiîdre  com.pte.  Quand  ma 
fœur  fut  obligée  de  rendre  le  fi jn,  elle  ne  put 
montrer  de  faveurs  que  dans  Tile  heureufe  ,  & 
pour   l'île   heureufe. 

Plufieurs  de  nos  fées  de  mauvaife  humeur 
blâmèrent  fon procédé,  c'eft  ce  qui  fit  que  notre 
reine  lui  demanda  par  quelle  raifon  elle  bornoit 
fon  humeur  bienfaifante  à  cette  foible  partie  de 
la  terre ,  puifqu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'igno- 
rer qu'une  jeune  fée  devôit  beaucoup  voyager , 
pour  faire  connoître  à  l'univers  quelle  eft  notre 
puiflance  &  notre  volonté. 

Comme  cette  loi  n'étoit  pas  nouvelle  ,  ma 
fœur  n'eut  pas  de  fuj-et  d'en  murmurer,  ni  de 
prétexte  pour  refufer  d'obéir.  Elle  promit  de  s'y 
conformer.  Mais  l'impatience  de  vous  revoir,  la 
peur  qu'on  ne  s'apperçût  de  fon  abfence,  l'im- 
poilibilité  de  faire  des  adions  fecrètes  fur  1& 
trône,  ne  lui  permirent  pas  de  s'éloigner  afTez 
long-tems  &  aflez  fouvent  pour  faire  fon  de- 
voir ,  &  à  l'aflemblée  fuivants  à  peine  put- elle 
prouver  qu'elle  eût  été  un  quart  d'heure  hors 
de   rîle   heureufe. 
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Notre  reine  irritée  contr'elle  ,  la  menaça  de 
détruire  cette  île  ,  pour  l'empêcher  de  violer 
plus  long-tems  nosjoix.  Cette  menace  la  trou- 
bla il  fort  ,  que  la  moins  clairvoyante  des  fées 
connut  jufqu'à  quel  point  votre  époufe  portoit 
la  fenfibilité  pour  cette  île  fatale, &  la  méchante 
fée ,  qui  a  donné  au  prince  que  voici  la  monf- 
trueufe  figure  au'il  a  eue,  s'apperçut  à  fon  trou- 
ble ,  qu'en  ouvrant  le  grand  livre ,  elle  y  trou- 
veroit  tin  fujet  important  &  capable  d'exercer 
fon  inclination  malfaifante.  C'eft-là  ,  s'écria-t- 
elle  ,  que  la  vérité  fe  découvrira  ,  &  que  nous 
allons  apprendre  au  vrai  quelle  eft  fa  conduite. 
A  ces  mots  elle  fit  voir  à  toute  Taflemblée 
tout  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  deux  ans ,  &  le 
lut  à  voix  haute  &:  diinnde. 

Toutes  les  fées  firent  un  bruit  étrange  en 
apprenant  cette  méfalliance  ,  ëc  accablèrent 
ma  tfifte  fceur  d^s  plus  cruels  reproches.  Elle 
fut  dégradée  de  notre  ordre,  &  condam-née  à 
demeurer  prifonnière  chez  nous.  Si  la  punition 
de  cette  faute  n'eût  conufté  que  dans  la  pre- 
mière des  peines ,:  elle  fe  fut  confolée  ;  mais  le 
fécond  châtiment,  plus,  terrible  que  le  pre- 
mier ,  lui  fit  fentir  toute  la  rigueur  de  l'un  Se 
de  l'autre,  La  perte  de  fa  dignité  la  touchoit 
gçU;5  .mais  vous  aimant  tendrement ,  elle  de- 
màoda  les  yeux  en  larmes ,  qu'on  fe  contentât 


ET      LA      BÊTE.  179 

de  la  dégrader,  fans  la  priver  de  la  douceur, 
de  vivre  en  (impie  mortelle  avec  fon  époux  & 
(3  chère  fille. 

Ses  pleurs  &  fes  fupplicatiorls  touchoient 
les  jeunes  vétéranes  ,  &  je  vis  au  murmure 
^u*on  fit ,  que  fi  dans  l'inftant  on  eût  recueilli 
•les  voix,  elle  en  eut  aflurément  été  quitte  pour 
une  remontrance.  Mais  une  des  plus  anciennes, 
que  pour  fa  grande  décrépitude  nous  appelons 
la  mère  des  tems  ,  ne  donna  pas  à  la  reine  le 
loifir  de  s'expliquer ,  &  de  faire  connoître  que 
la  pitié  s'étoit  emparée  de  fon  cœur ,  comm.e 
de  celui  des  autres. 

Ce  crime  ne  doit  pas  fe  tolérer ,  s'écria 
d'une  voix  caflee  cette  déteftable  vieille  ,  s'il 
n'eft  pas  puni ,  nous  ferons  tous  les  jours  ex- 
pofées  aux  mêmes  affronts.  L'honneur  de  l'or- 
dre y  eft  abfoîument  engagé.  Cette  miférable 
attachée  à  la  terre  ,  ne  regrète  point  la  perte 
d'une  dignité  qui  l'élevoit  cent  fois  plus  au- 
delTus  des  rois  ,  qu'ils  ne  le  font  au-deflus  de 
leurs  fujets.  Elle  nous  apprend  que  fon  affec- 
tion ,  fes  craintes  &  (es  defirs  fe  tournent  vers 
fon  indigne  famille.  C'efl:  par  cet  endroit  qu'il 
la  faut  punir.  Que  fon  époux  la  regrète  ;  que 
fa  fille  ,  fruit  honteux  de  fes  lâches  amours , 
époufe  un  monftre  pour  lui  faire  expier  la 
foibleffe  d'une  mère  qui  a  eu  la  foibleffe  de  fe 

Al  ij 


iSo  La    Belle 

laifler  charmer  par  la  beauté  fragile  &  me'prî- 
fable  de  fon  père. 

Cette  cruelle  fentence  fit  revenir  à  la  rigueur 
beaucoup  de  celles  qui  penchoient  vers  la  clé- 
mence. Le  petit  nombre  de  celles  qui  avoient 
été  touchées  de  pitié  ,  n'étant  pas  afifez  con- 
iîdérable  pour  s'oppofer  à  la  délibération  géné- 
rale ,  elle  fut  exécutée  à  la  rigueur  ,  &  notre 
reine  elle-mcme  ,  dont  la  phyfionomie  paroif- 
foit  tournée  à  la  compafllon  ,  reprit  fon  air  fé- 
vère  ,  &  confirma  à  la  pluralité  des  voix ,  Tavis 
-de  cette  mauvaife  vieille.  Cependant  ma  fceur, 
qui  cherchoit  à  faire  révoquer  un  arrêt  fi  cruel, 
pour  toucher  les  juges  &  excufer  fon  hymen, 
fit  de  vous  un  portrait  fi  charmant ,  qu'elle  en- 
flamma le  cœur  de  la  fée  gouvernante  du  prince, 
(c'étoit  celle  qui  avoit  ouvert  le  livre;)  mais 
cet  amour  naiffant  n'a  fervi  qu'à  redoubler  la 
haine  que  cette  injufte  fée  avoit  déjà  pour  vo- 
tre trifte  époufe. 

Ne  pouvant  réfifter  à  l'emprefTement  qu'elle 
avoit  de  vous  voir,  elle  colora  fa  paffion  du 
prétexte  de  connoître  fi  vous  méritiez  qu'une 
fée  vous  fît  le  faciifice  que  ma  fœur  vous  avoit 
fait.  Comme  elle  étoit  chargée  du  prince,  & 
qu'elle  avoit  fait  approuver  cette  tutelle  à  l'af- 
femblée ,  elle  n'auroit  ofé  l'abandonner ,  fi  l'a- 
mour ingénieux   ne:  lui  eût  infpiré  de  mettre 
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auprès  de  lui  un  génie  proredleur  Se  deux  fées 
fubalternes  &  invifibles  pour  en  répondre  en 
fon  abfence.  Après  cette  précaution ,  elle  ne 
fongea  qu'à  fuivr^e  fcs  defirs ,  qui  la  portèrent 
dans  l'île  heureufe. 

Cependant  les  femmes  &  les  officiers  de  la 
reine  prifonnicre  ,  étonnés  de  ce  qu'elle  ne  for- 
toit  point  de  fbn  cabinet  fecret  ^  en  furent  alar- 
més. Les  défenfes  exprefifes  qu'elle  avoit  faites 
de  ne  pas  l'interrompre ,  leur  fit  pafTcr  la  nuit 
fans  frapper  à  fa  porte  ;  mais  l'impatience  fai- 
fant  place  à  toute  autre  conîidération ,  ils  frap- 
pèrent vivement ,  &  perfonne  ne  leur  répondant , 
ils  enfoncèrent  les  portes  ,  ne  doutant  plus  qu'il 
ne  lui  fût  arrivé  quelqu'accident.  Quoiqu'ils 
s'attendiffent  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  funefte, 
ils  ne  furent  pas  moins  confternés  de  ne  la  pas 
trouver.  On  l'appela  ,  on  la  chercha  vainement  ; 
rien  ne  s'offrit  pour  foulager  le  défefpoir  que 
fon  abfence  caufoit.  On  lit  mille  raifonnemens 
tous  aufli  abfurdes  les  uns  que  les  autres.  Oa 
ne  pouvoit  foupçonner  que  fon  évaiîon  fût  vo- 
lontaire. Elle  étoik  toute-puilfante  dans  votre 
royaume  ,  le  pouvoir  fouverain  que  vous  lui 
aviez  laifie  ne  lui  étoit  contedé  pur  qui  que 
ce  fût.  Tous  lui  obéilToient  avec  joie.  La  ten-i^ 
dreffe  que  vous  aviez  l'un  pour  l'autre ,  celle 
qu'elle  avoit  pour  fa  lille,  &  pour  des   fujets 
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dont  elle  faifoit  fes  délices,  empéclioît  qu'ofi 
ne  l'accufât  de  fa  fuite.  Où  fut-elle  allée  pour 
être  mieux  ?  D'ailleurs  quel  homme  eut  ofé 
enlever  une  reine  du  milieu  de  fes  gardes  &  du 
fond  de  fon  palais  ?  On  auroit  fu  la  route  que 
les  ravifTeurs  euflent  pu  prendre. 

Le  malheur  étoit  certain ,  quoique  les  cir- 
conftances  en  fuffent  cachées,  ÎI  y  en  avoit  un 
autre  à  redouter  ,  c'étoit  ,  feigneur  ,  la  façon 
dont  vous  recevriez  cette  fatale  nouvelle.  L'in- 
nocence de  ceux  qui  étoient  refponfables  de 
la  perfonne  de  la  reine,  ne  les ■. raflfuroit  point 
contre  les  effets  de  votre  jufte  courroux.  Il  fal- 
loit  fe  déterminer  à  fuir  de  vos  états ,  &  par 
cette  fuite  fe  déclarer  coupable  d'un  crime  qu'ils 
n'avoient  pas  commis  ,  ou  il  falloit  trouver  le 
fecret  de  vous  cacher  ce  malheur. 

Après  beaucoup  de  délibérations  ,  on  n'en 
imagina  point  d'autres,  que  de  vous  perfuader 
qu'elle  étoit  morte  ,  ce  qui  fut  exécuté  dans 
rinftant.  On  fit  partir  un  courier  pour  vous  ap- 
prendre qu'elle  étoit  tombée  malade.  Un  fé- 
cond qui  partit  quelques  heures  après  ,  vous 
porta  la  nouvelle  de  fa  mort ,  c'étoit  aiin  que 
votre  amour  ne  vous  fît  pas  venir  en  diligence. 
Votre  préfence  eut  rompu  toutes  les  mefures 
qui  faifoient  la  sûreté  générale  ,  on  lui  fit  des 
obfèques  dignes  de  fon  rang  ,  de  votre  affec- 
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tîon  Se  des  regrets  d'un  peuple  dont  elle  étoit 
adorée  ,  &;  qui  la  pleuroit  aufli  fincèrement 
que  vous-même. 

Cette  cruelle  aventure  fut  toujours  un  fe- 
cret  pour  vous ,  quoiqu'il  n'y  eût  perfonR© 
dans  toute  Tile  heureufe  qui  l'ignorât.  La  pre- 
mière furprife  avoit  rendu  ce  malheur  public. 
La  douleur  que  vous  fentites  de  cette  perte 
fut  proportionnée  à  votre  alTedion ,  vous  n'y 
trouvâtes  de  foulagement  qu'à  faire  venir  la 
princefTe  votre  fille  auprès  de  vous.  Les  in- 
nocentes carefles  de  cet  enfant  firent  toute 
votre  confolation.  Vous  ne  voulûtes  plus  vous 
en  féparer  ;  elle  étoit  charmante,  &  vous  pré- 
fentoit  fans  cefle  un  portrait  vivant  de  la  reine 
fa  mère.  La  fée  ennejnie ,  qui  avoit  été  la  pre- 
mière caufe  de  tout  le  défordre ,  en  ouvrant  le 
grand  livre ,  par  lequel  elle  avoit  découvert 
le  mariage  de  ma  foeur  ,  n'étoit  pas  venue  vous 
voir  fans  payer  fa  curioiité ,  votre  préfence 
avoit  produit  fur  fon  cœur  le  même  e£fet  que 
fur  celui  de  votre  époufc;  &  fans  que  cette 
expérience  la  portât  à  l'excufer  ,  elle  défiroit 
ardemment  de  commettre  la  même  faute.  Invi- 
fible  auprès  de  vous ,  elle  ne  pouvolt  fe  réfou- 
dre à  vous  quitter  :  vous  voyant  inconfolable , 
elle  ne  fe  flatoit  pas  d'un  heureux  fucccs  dans 
fes  amours  ,  &  craignant  de  joindre  la  honte  d« 
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vos  mépris  à  rinutilité  de  Tes  dcfîeîns  ,  elîe 
n'ofoit  fe  faire  connoître  à  vous.  D'un  autre 
côté,  jugeant  qu'il  étoit  néceflaire  de  paroitre, 
elle  penfoit  que  par  le  tour  de  fon  efprit  elle 
vous  accoutumeroit  à  la  voir,  &  peut-être  à 
l'aimer.  Mais  il  falloit  vous  entretenir,  &  pour 
en  avoir  le  moyen ,  elle  rêva  tant  au  tour  qu'elle 
■donneroit  pour  fe  préfenter  devant  vous  avec 
décence,  qu'elle  le  trouva. 

Il  y  avoit  une  reine  voifine  qui  fe  voyoit  chaf- 
fée  de  fes  états  par  un  ufurpateur  afTallin  de 
fon  mari  :  cette  triftc  princefle  couroit  'ie  monde 
pour  trouver  un  afyle  &  un  vengeur.  La  fée 
l'enleva,  &  l'ayant  mife  dans  un  endroit  sûr, 
elle  l'endormit  &  prit  fa  figure.  Vous  la  vîtes, 
feigneur,  cette  fée  déguifée  fe  jeter  à  vos  pies, 
&  implorer  votre  protedion ,  pour  punir,  di- 
foit-elle,  le  meurtrier  d'un  époux  qu'elle  regre- 
toit  autant  que  vous  regretiez  la  reine.  Elle 
vous  protefta  que  l'amour  conjugal  étoit  l'uni- 
que motif  qui  la  faifoit  agir,  &  qu'elle  renon- 
çoit  de  tout  fon  cœur  à  une  couronne  qu'elle 
offroit  à  celui  qui  vengeroit  fon  cher  époux. 
Les  malheureux  ont  pitié  les  uns  des  autres. 
Vous  entrâtes  dans  fa  douleur  ,  d'autant  plus 
qu'elle  pleuroit  un  époux  chéri ,  &  que  mêlant 
fes  larmes  avec  les  vôtres ,  elle  vous  parloit 
fans   cefTe    de  la  reine.    Vous    lui  accordâtes 
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votre  protcdtion ,  &  vous  ne  tardâtes  pas  à  la 
rétablir  dans  fon  prétendu  royaume,  en  punif- 
fant  les  rébelles  &  rufurpateur  ,  comme  elle  le 
fembloit  défirer  :  mais  elle  n'y  voulut  pas  re- 
tourner ,  ni  vous  quitter.  Elle  vous  fupplia 
pour  fa  sûreté ,  de  faire  régir  fon  royaume  en 
fon  nom,  puifque  vous  aviez  trop  de  généro- 
fité  pour  accepter  le  préfent  qu'elle  vous  en 
vouloit  faire ,  &  de  lui  permettre  de  vivre  à 
votre  cour.  Vous  ne  pûtes  lui  refufer  cette 
nouvelle  grâce.  Elle  vous  parut  nécefïaire  à 
élever  votre  fille,  car  l'adroite  mégère  n'igno- 
roit  pas  que  cet  enfant  étoit  Tunique  objet  de 
votre  affeclion.  Elle  feignoit  une  extrême  ten- 
drefle  pour  elle,  &  la  tenoit  continuellement 
entre  fes  bras.  Vous  prévenant  fur  la  prière 
que  vous  alliez  lui  faire  ,  elle  vous  demanda 
avec  empreflement  de  lui  permettre  de  fe  char- 
ger de  fon  éducation  ,  difant  qu'elle  ne  vou- 
loit point  d'autres  héritiers  ,  que  cette  chère 
fille  qui  feroit  la  fienne  &  l'unique  objet  de 
fon  amour,  parce  que,  difoit  elle,  elle  lui  rap- 
peloit  le  fouvenir  de  celle  qu'elle  avoit  eue 
de  fon    époux  ,  &  qui  avoit  péri  avec  lui. 

Sa  propofition  vous  parut  Ci  avantageufe ,  que 
vous  ne  balançâtes  point  à  lui  remettre  la  prin- 
cefTe  ,  &  même  à  l'en  rendre  maîtreffe  abfolue. 
Elle   s'acquitta  parfaitement  de  fa  charge  ,  &" 
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par  fes  talens  &  Ton  affection  elle  eut  etrticre* 
ment  votre  confiance ,  &  comme  à  une  tendre 
fcffur  ,  vous  lui  donnâtes  votre  amitié.  Ce  n'é- 
toit  pas  affez  pour  elle ,  tous  fes  foins  ne  ten- 
dolent  qu'à  devenir  votre  femme.  Pour  en  ve- 
nir à  bout  elle  ne  négligea  rien  :  mais  quand, 
vous  n'eufïîez  pas  été  l'époux  de  la  plus  belle 
des  fées  ,  elle  n'étoit  pas  faite  pour  donner  dû 
Tamour.  La  figure  qu'elle  avoit  empruntée  ne 
pouvoit  entrer  en  comparaifon  avec  celle  dont 
elle  briguoit  la  place.  Extrêmement  laide,  ^ 
Fêtant  naturellement  elle-même  ,  elle  n*eut  pu 
emprunter  de  la  beauté  pour  plus  d'un  jour 
par  an. 

Cette  expérience  peu  Bateufe  lui  fit  com- 
prendre que ,  pour  réuflir ,  il  falloit  qu'elle 
eût  recours  à  d'autres  moyens  qu'à  la  beauté. 
Elle  cabala  fecrètement  pour  obliger  les  peu- 
ples &  les  grands  à  vous  follieiter  de  prendre 
une  femme  ,  &  pour  fe  faire  défigner.  Mais 
certains  difcours  ambigus  qu'elle  vous  avoit  te- 
nus pour  fonder  vos  difpofitions  ,  vous  firent 
aifément  connoître  d'oii  provenoient  les  vives 
follicitations  dont  vous  étiez  importuné.  Vous 
témoignâtes  nettement  que  vous  ne  vouliez 
pas  entendre  parler  de  donner  une  belle-mère  à 
votre  fille  ,  ni  vous  mettre  en  état ,  en  la  fubor? 
donnant  à  une  reine  ,  de  hil  ravir  le  preiiùey 
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rang  de  vos  états  ,  avec  refpérance  certaine 
de  vous  fuccéder  au  trône.  Vous  fîtes  auiïi  en- 
tendre à  cette  faufle  princefle ,  qu'elle  vous  fe- 
roit  plaifir  de  retourner  chez  elle  fans  bruit 
&  fans  retardenient.  Lorfqu'elle  y  feroit  de  re- 
tour ,  vous  promîtes  de  lui  rendre  tous  les 
bons  offices  qu'elle  pourroit  attendre  d'un  ami 
fidèle ,  &  d'un  voifin  généreux.  Mais  vous  ne 
lui  cachâtes  pas  que ,  fi  elle  ne  prenoit  ce  parti 
de  bonne  grâce  ,  elle  courroit  rifque  d'y  être 
forcée. 

L'obflacle  invincible  que  vous  oppofiez  à 
fon  amour ,  la  mit  dans  une  colère  terrible  ; 
cependant  elle  feignit  une  fi  grande  indifférence 
fur  cela,  qu'elle  parvint  à  vous  perfuader  ;  cette 
tentative  étoit  un  effet  de  fon  ambition  ,  &  de 
la  peur  que  dans  la  fuite  vous  vous  emparaf- 
iiez  de  fes  états ,  aimant  mieux ,  malgré  l'em- 
prefTement  qu'elle  avoit  témoigné  pour  vous  les 
iaire  accepter  ,  vous  laifl'er  croire  qu'elle  ne 
vous  les  avoit  pas  ofierts  de  bonne  foi ,  que 
de  vous  donner  à  connoître  fes  véritables  fen- 
timens. 

Sa  fureur  pour  être  cachée  n'en  fut  pas 
moins  violente.  Ne  doutant  point  que  ce  ne  fut 
la  Belle  ,  qui ,  plus  puifîante  dans  votre  cœur 
que  la  politique,  vous  feroit  renoncer  à  l'avan- 
tage d'augmenter  votre  empire  d'une  façon  fi 
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glorieufe ,  elle  conçut  pour  elle  une  haine  aiiflî 
forte  ,  que  celle  qu'elle  avoit  contre  votre 
époufe ,  &  prit  la  réfolution  de  s'en  défaire ,  ne 
doutant  point  que  fi  elle  étoit  morte  ,  vos  fu- 
jQts  renouvelant  leurs  inflances  ,  vous  forçaf- 
fent  à  vous  mettre  en  état  de  laiffer  des  fuc- 
celleur^....  La  bonne  femme  n'étoit  guère  en 
âge  d'en  donner  ,  mais  cette  fupercherie  ne  lut 
feroit  rien.  La  reine  de  qui  elle  avoit  pris  la  ref- 
femblance  ,  étoit  aflez  jeune  pour  en  avoir  en- 
core beaucoup ,  fa  laideur  n'étant  pas  un  ob- 
ftacle  à  un  hymen  royal  &  politique. 

Malgré  la  déclaration  authentique  que  vous 
aviez  faite ,  on  penfoit  que  fi  votre  fille  mou- 
roit ,  vous  céderiez  aux  continuelles  repréfen- 
tations  de  votre  confeil:  on  ne  doutoit  même 
plus  que  votre  choix  ne  tombât  fur  cette  feinte 
reine ,  ce  qui  lui  attiroit  des  créatures  fans 
nombre.  Ainfi ,  par  le  fecours  d'un  de  fes  fla- 
teurs ,  dont  la  femme  avoit  Tamc  auiîi  baffe  que 
lui ,  &  qui  étoit  auffi  méchante  qu'elle ,  fon 
delFein  fut  de  fe  défaire  de' votre  fille.  Elle  Ta- 
voit  fait  gouvernante  de  la  petite  princeffe.  Ils 
arrêtèrent  entr'eux  de  rétouffer  ,  &  de  dire 
qu'elle  étoit  morte  fubitement.  iMais  pour  plus 
grande  sûreté  ,  ils  convinrent  d'aller  commet- 
tre ce  meurtre  dans  la  forêt  voifine  ,  afin  que 
perionne  ne  les  pût  furprendre  en  cette  barbara 
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exécution  ;  ils  comptolent  qu'on  n'en  auroit  pas 
la  moindre  connoiflance,  &  qu'il  feroit  impoiTible 
de  les  blâmer  de  n'avoir  pas  demandé  du  fe- 
cours  avant  qu'elle  fût  expirée ,  ayant  pour 
excufe  légitime  qu'ils  étoient  trop  éloignés.  Le 
mari  de  la  gouvernante  fe  propofoit  d'en  venir 
chercher  ,  après  qu'elle  feroit  morte  ;  &  pour 
qu'on  ne  les  foupçonnât  de  rien,  il  devoit  paroî- 
te  furpris  de  les  trouver  hors  d'état  d'être  fe- 
courues ,  quand  il  feroit  revenu  dans  l'endroit 
où  il  auroit  laifle  cette  tendre  vi(5time  de  leur 
fureur ,  &  d'ailleurs  il  étudioit  la  douleur  & 
l'étonnement  qu'il  vouloit  afteder. 

Lorfque  ma  miférable  fœur  fe  vit  dépouillée 
de  fon  pouvoir  ,  &  condamnée  aux  rigueurs 
d'une  cruelle  prifon ,  elle  me  recommanda  de 
vous  confoler ,  &  de  veiller  à  la  sûreté  de  fa 
H  lie.  Il  n'étoit  pas  néceflaire  qu'elle  prit  cette 
précaution.  L'union  qui  eft  entre  nous  ,  &  h 
pitié  qu'elle  me  failoit,  auroit  fuffi  pour  vous 
attirer  ma  proted:ion ,  &  fa  recommandation  ne 
me  porta  pas  à  remplir  fes  defirs  avec  plus  de 
2c!e. 

Je  vous  voyois  le  plus  fouvent  que  je  pou- 
vois,  &  autant  que  la  prudence  me  le  permet- 
toit,  fans  courir  le  rifque  de  donner  des  foup- 
çons  à  notre  ennemie  ,  qui  m'auroit  dénoncée 
comme   une  fée    en  qui  raffeciion   fraternell© 


i^o  La    Belle 

prévalolt  fur  l'honneur  de  l'ordre ,  &  qui  prO- 
tégeolt  une  race  coupable.  Je  ne  négligeai  rien 
pour  convaincre  toutes  les  fées  que  je  l'av'ois 
abandonnée  à  fon  malheureux  fort ,  &  par  là  je 
comptois  me  conferver  plus  de  facilité  de  lui 
rendre  fervice.  Comme  j'étois  attentive  à  tou- 
tes les  démarches  de  votre  perfide  amante  , 
tant  par  moi-même  ,  que  par  les  génies  qui  me 
font  foumis  ,  fon  affreufe  intention  ne  me  fut 
pas  cachée.  Je  ne  pouvois  m'y  oppofer  à  force 
ouverte  ,  &  quoiqu'il  me  fût  facile  d'anéantir 
ceux  entre  les  mains  de  qui  elle  avolt  aban- 
donné cette  petite  créature  ,  la  prudence  m'en 
empêchoit ,  &  fi  j'euffe  enlevé  votre  enfant, 
la  maligne  fée  me  Tauroit  reprife ,  fans  qu'il 
m'eût  été  poffible  de  la  défendre.  Il  y  a  par- 
mi nous  une  loi  qui  nous  oblige  d'avoir  mille 
ans  d'ancienneté  avant  que  d'entrer  en  difpute 
contre  nos  anciennes ,  ou  du  moins  il  faut  avoir 
été  ferpent. 

Les  périls  qui  nous  accompagnent  en  cet  état, 
cous  le  fait  nommer  les  Faftes  terribles.  Il  n'y 
en  a  point  entre  nous  qui  ne  frémiflent  en  fon- 
geant  à  l'entreprendre.  Nous  balançons  long- 
-tems  avant  de  nous  réfoudre  à  nous  y  expofer; 
&  fans  un  motif  bien  preflant  de  haine ,  d'a- 
mour ,  ou  de  vengeance  ,  il  en  eft  peu  qui  n'ai- 
nxent  mieux  attendre  leur  vétérance  du  fecours- 
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du  tems ,  que  de  la  prévenir  par  ce  dangereux 
moyen  où  la  plus  grande  partie  fjccombe.  J'é- 
tois  dans  ce  cas.  Il  s'en  falloit  dix  ans  que  mes 
mille  ans  fufTent  accomplis  ,  &  je  n'avois  de 
reflburce  que  dans  Tartifice.  Je  remployai  heu- 
reufement. 

Je  pris  la  forme  d'une  ourfe  monftrueufe ,  & 
me  cachant  dans  la  forêt  deftinée  à  cette  dé- 
teftable  exécution,  lorfque  ces  miférables  vin- 
rent pour  exécuter  l'ordre  barbare  qu'ils  avoient 
reçu,  je  me  jetai  fur  la  femme  qui  avoit  la  pe- 
tite entre  fes  bras  &  fur  la  bouche  de  laquelle 
elle  mettoit  déjà  la  main.  La  frayeur  qu'elle  eut 
l'obligea  à  laiiTer  tomber  ce  précieux  fardeau; 
mais  elle  n'en  fut  pas  quitte  à  fi  bon  marché, 
&  l'horreur  que  me  donnoit  fon  mauvais  na- 
turel m'infpira  la  cruauté  de  l'animal  dont  j*a- 
vois  pris  la  figure.  Je  l'étranglai ,  aïnfi  que  le 
traître  qui  l'avoit  accompagnée ,  &  j'emportai 
la  Belle  après  l'avoir  promptement  dépouillée, 
&  teint  fes  vêtemens  dans  le  fang  de  fes  enne- 
mis. Je  les  éparpillai  dans  la  forêt ,  après  avoir 
m  la  précaution  de  les  déchirer  en  plufieurs 
endroits ,  afin  que  l^on  ne  crût  pas  que  la  prin- 
ceffe  en  fût  réchappée ,  &  je  me  retirai  très- 
contente  d'avoir  fi  bien  réuffi. 

La  fée  fe   crut    fervie  félon  fes   defirs.    La 
mort  de  fes  deux  complices  «toit  un  avantage 
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pour  elle,  elle  devenoit  maîtreife  de  fon  fé- 
cret  ,  &  le  fort  que  je  venois  de  leur  faire 
éprouver,  étoit  celui  qu'elle  leur  avoit  defliné, 
pour  récompenfer  leurs  coupables  fervices. 
Une  autre  circonflance  qui  lui  fut  encore  avan- 
tageufe ,  c'eft  que  des  bergers  qui  virent  de 
loin  cette  expédition  ,  coururent  appeler  du 
fecours  qui  arriva  aiTez-tôt  pour  trouver  ces 
infâmes  qui  expiroient ,  &  vous  ôter  tout  foup- 
çon  qu'elle  y  eût  aucune  part. 

Les  mêmes  incidens  furent  auffi  favorables 
à  mon  entreprife.  Ils  convainquirent  la  mé- 
chante fée  de  la  même  chofe  que  le  vulgaire. 
Cet  événement  lui  parut  fi  naturel ,  qu'elle 
n'en  douta  plus.  Elle  ne  daigna  pas  même  em- 
ployer fon  pouvoir  pour  s'en  aflurer.  Je  fus  ravie 
de  fa  fécurité.  Je  n'eufTe  pas  été  la  plus  forte,, 
fi  elle  eût  voulu  reprendre  la  petite  Belle,  parce 
que ,  outre  les  raifons  qui  la  faifoient  ma  fupé- 
rieure  ,  &  que  je  vous  ai  expliquées  ,  elle  avoit 
Tavantage  de  tenir  cet  enfant  de  vous  ;  vous  lui 
aviez  confié  votre  autorité,  contre  laquelle  il 
n'y  avoit  que  vous  feul  qui  eulîîez  du  pouvoir, 
&  à  moins  de  la  retirer  vous-même  de  (e& 
mains,  rien  ne  la  pouvoit  fouftraire  aux  loix 
qu'elle  lui  voudroit  impofer  jufqu'au  tems 
qu'elle  auroit  été  mariée. 

Délivré   de    cette   inquiétude  ,  je  me   vis 

accablée 
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ïtccablé'e  par  une  autre ,  en  me  reflbuvenant  que 
îa  mère  des.  tems  avolt  condamné  ma  nièce  à 
epoufer  un  monftre  :  mais  elle  n'avoit  pas  en- 
core trois  ans,  &  je  me  flatai  de  trouver  par 
mon  étude  un  expédient ,  pour  que  cette  ma.- 
lédidion  ne. s'accomplît  pas  à  la  lettre  ,.&  que 
je  la  puiTe  faire  tourner  en  équivoque.  J'avoîs 
tout  le  tems  d'y  penfer ,  &  je  ne  m'occupai 
alors  que  du  foin  de  trouver  un  lieu  où,  J;^ipuJÛ[è 
mettre  ma  ;précieufe  proie-en  fureté^,  _>'    'f.;r: 

Le  myllère  m'étoit  abfolument  néce{ïàir.ei.t 
Je  n'ofai  lui  donner  un  château ,  ni  faire  pour 
elle  aucune  magnificence  de  l'art,  notre  ennemie 
s'en  feroit .  apperçue ,  elle  en  eût  eu  quelqu'in- 
quiétude  dont  les  fuites  euflent  été  funeftes 
pour  nous,  j'aimai  donc  mieux  prendre  un  ha,- 
bit  fimple ,  &  la  confier  ^au  premier  particuliôr 
que  je  rencontreroisj-quirme  paroîtroit  homme 
de  bien ,  &  où  je  pourrois  me  flater  qu'elle 
trouveroit  les  aifances  de  la  vie. 

Le  Uafard  bientôt  favorifa  mes  intentions.-, Je 
trouvai  ce  qui  me  convenoit  parfaitement.  Ge 
fut  une  petite  maifon  dans  un  hameau ,  dont  la 
porte  étoit  ouverte.  J'entrai  dans  cette  chau- 
mière qui  me  parut  être  celle  d'un  payfan  à 
fon  aife.  Je  vis  à  la  clarté  d'une  lampe  trois 
payfanes  endormies  auprès  d'un  berceau  que 
j'ai  jugé  être  celui  d'un  nourriifon.   Il  n'avoit 
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rien  dt   la  (implicite  du  refte   de  la  chambre. 

Tout  en  étoit  fomptueux.  Je  penfai  que  cette 

petite  créature  étoit  malade  ,  &  que  le  fommeil 

où  fes  gardes  étoient  plongées ,  provenoit  de  la 

fatigue  qu'elles  avoient  eue  auprès  d'elle.    Je 

^*en  approchai  fans  bruit ,  dans  le  deflein  de  lui 

•donner  du  foulagement ,  &  je  me  faifols  d*a- 

■frànce  lin  plaifir  de  la  furprife  que  ces  femmes 

auraient  eue  en  s'éveillant  ,  en  trouvant  leur 

malade  guérie  ,  uns  favoir  à  quoi   Tàttribuer. 

•w^è  m*emprefîbis  à  tirer  cet  enfant  de.  fon  ber- 

téivL ,  dans  l'intention  de  lui  fouffler  de  la  fan- 

-téymais  ma  bonne  volonté  lui  devint  inutile, 

-^  éxpiroit  au  moment  où  je  le  touchai. 

^-    Gètte  mort  dans  l'inflant  m'infpira  le   defir 

d*en  profiter ,  &  de  mettre  ma  nièce  à  fa  place  , 

'^fi  îa  bonne  fortune  voùloit  que  ce  fût  une  fille. 

^Je  fus  aflfez    heureufe  pour  que  mes  fouhaits 

-luflènt  remplis.  Ravie  de  cette  occurrence ,  je 

fis  fans   tarder  cet  échange  ,  ëc  j'emportai  la 

petite  morte  que  j'enterrai.  Je  revins  enfuite 

à  cette  maifon  ,  où  je  fis  du  bruit  à  la  porte 

pour  éveiller  les  dormeufes. 

Je  leur  dis  dans  un  patois  affeâié,  que 
j'^tois  une  étrangère  qui  leur  demandoit  un 
afyle  pour  cette  nuit  :  elles  me  l'accordèrent 
de  bonne  grâce ,  &  furent  regarder  leur  en- 
fant qu'elles  trouvèrent  endormie  paidblemeût- 
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&  avec  toutes  les  apparences  d'une  parfaite 
fanté.  Elles  en  furent  joyeufes  &  furprifes  , 
parce  qu'elles  ne  connurent  pas  la  tromperie 
que  je  leur  avois  faite  en  leur  fafcinant  les  yeux. 

Elles  m'apprirent  que  cette  petite  fille  étoit 
celle  d'un  riche  marchand ,  qu'une  d'elles  étoit 
fa  nourrice ,  qui  après  l'avoir  fevrée  ,  l'avoit 
rendue  à  fes  parens  ,  mais  que  l'enfant  étoit 
tombée  malade  chez  fon  père ,  qui  l'avoit  ren- 
voyée à  la  campagne ,  dans  l'efpérance  que  le 
grand  air  lui  feroit  du  bien.  Elles  ajoutèrent 
d'un  vifage  fatisfait ,  en  regardant  la  petite ,  que 
cette  expérience  avoit  réufli ,  &  qu'elle  pro- 
dulfoit  un  meilleur  effet  que  tous  les  remèdes 
qu'on  avoit  mis  en  ufage  avant  de  la  leur  rendre. 
Elles  réfolurent  de  la  reporter  à  fon  père  auffi- 
tôt  qu'il  feroit  jour,  pour  ne  lui  point  retarder 
la  fatisfadion  qu'il  en  recevroit  &  pour  laquelle 
elles  comptoient  de  recevoir  une  grofle  récom- 
penfe  ,  parce  que  cet  enfant  lui  devenoit  ex- 
trêmement cher  ,  quoique  la  dernière  de  onze. 

Au  lever  du  foleil  elles  partirent  :  de  mon 
côté  ,  je  feignis  de  continuer  ma  route ,  en 
m'applaudiffant  d'avoir  placé  ma  nièce  fi  avan- 
tageufement.  Pour  augmenter  encore  fa  fureté  , 
&  pour  engager  ce  père  fuppofé  à  s'attacher 
à  cette  petite  fille  j  je  pris  la  figure  d'une  de 
ces  femmes  qui  vont  dil'ant  la  bonne  aventure  , 
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&  me  trouvant  à  la  porte  du  marchand  ,  lorf- 
.que  les  nourrices  la  lui  rapportèrent  ,  j'entrai 
avec  elles.  Il  les  reçut  avec  joie  ,  &  prenant 
cette  petite  fille  entre  fes  bras  ,  il  fut  la  dupe 
<ies  préjugés  de  l'amour  paternel  ,  en  croyant 
fermement  que  fes  entrailles  étoient  émues  à 
fon  afpett  ;  ce  n'étoit  que  les  mouvemens  du 
bon  naturel  ,  qu'il  confondoit  avec  ceux  de  la 
nature.  Je  pris  ce  moment  pour  augmenter  la 
tendreffe  qu'il  s'imaginoit  relTentir. 

Regarde  bien  cette  petite ,  mon  bon  feigneur  , 
lui  dis-je  dans  ce  langage  ordinaire  auxperfonnes 
dont  j'avois  pris  l'habit  ;  elle  te  fera  grand  hon- 
neur dans  ta  famille  ,  elle  te  donnera  de  grands 
biens  ,  &  te  fauvera  la  vie  ,  &  à  tous  tes  en- 
fans;  elle  fera  tant  belle,  tant  belle,  qu'ainfi 
fera-t-elle  nommée  par  tous  ceux  qui  la  verront. 
Pour  récompenfe  de  ma  prédidion ,  il  me  don- 
na une  pièce  d'or ,  &  je  me  retirai  fort  contente. 

Il  ne  reftoit  plus  rien  qui  m'obligeât  à  réfider 
avec  la  race  d'Adam.  Pour  profiter  de  mon  loi- 
iîr  ,  je  paflai  dans  notre  empire  ,  réfolue  d'y 
refter  quelque  tems.  Je  demeurai  tranquillement 
à  confoler  ma  fceur  ,  en  lui  apprenant  des  nou- 
velles de  cette  chère  fille ,  &  en  lui  témoignant 
que  loin  de  l'avoir  oubliée  ,  vous  chérilîiez  fa 
mémoire  avec  la  même  tendrefTe  que  vous  aviez 
,  eue  pour  fa  perfonne. 
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Voilà,  grand  roi,  quelle  étoit  notre  fituation 
tandis  que  vous  étiez  pénétré  du  nouveau  mal- 
heur qui  vous  avoit  privé  de  votre  enfant ,  & 
qui  renouveloit  les  douleurs  qui  vous  avoient 
fait  reffentir  la  perte  de  fa  mère.  Quoique  vous 
ne  puffiez  pofitivement  accufer  de  cet  accident 
celle  à  qui  vous  l'aviez  confiée  ,  il  vous  fut 
cependant  impoiÏÏble  de  vous  empêcher  de  la 
regarder  d'un  mauvais  œil  ,  parce  que  s'il  ne 
paroifToit  pas  qu'elle  fût  coupable,  elle  ne  pou- 
voit  fe  juftifier  fur  le  fait  de  la  n-égligence  que 
l'événement  avoit  rendue  criminelle» 

Après  les  premiers  tranfports  de  votre  afflic- 
tion ,  elle  fe  flattoit  qu'il  n'y  auroit  plus  d'obf- 
tacle  qui  vous  empêchât  de  l'époufer  ;  elle  vous 
ea  fit  renouveler  les  proportions  par  fes  émif- 
faires  ;  mais  elle  fut  défabufée ,  &  fa  mortifica- 
tion fut  extrême  ,  quand  vous  déclarâtes  que 
non-feulement  vous  n'étiez  pas  plus  que  ci-de- 
vant dans  l'intention  de  vous  remarier  ,  mais 
que  5  quand  bien  même  vous  changeriez  d'idée  , 
ce  ne  feroit  jamais  en  fa  faveur.  A  cette  dé- 
claration vous  joignîtes  un  ordre  preiTant  de  for- 
tir  inceflarament  de  votre  royaume.  Sa  préfence 
vous  rappeloit  le  fouvenir  de  votre  fille ,  &  re- 
nouveloit vos  douleurs  :  voilà  le  prétexte,  dont 
vous  vous  fervîtes  ;  mais  la  principale  raifoa 
que  VQus  aviez  ,,  c'ell  que  vous  vouliez  faicQ 
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ceflTer  les  cabales  qu'elle  faifoit  continuellement 
pour  venir  à  fon  but. 

Elle  en  fut  outrée  ,  mais  il  fallut  obéir  fans 
pouvoir  fe  venger.  J'avois  engagé  une  de  nos  an- 
ciennes à  vous  protéger.  Son  pouvoir  étoit  con- 
iîdérable ,  parce  qu'elle  joignoit  à  la  vétérance 
l'avantage  d'avoir  été  quatre  fois  ferpent.  Comme 
il  y  a  un  danger  extrême  à  le  devenir,  il  y  a  auffi 
des  honneurs  ,  &  un  redoublement  de  puifiance 
attachés.  Cette  fée  à  ma  confédération  ,  vous 
prenoit  fous  fa  prote(^ion  ,  &  mit  votre  amante 
irritée  hors  d'état  de  vous  faire  aucun  mal. 

Ce  contre-tems  fut  favorable  à  la  princefTe 
dont  elle  avoit  pris  la  reflemblance.  Elle  la  fit 
fortir  de  fon  fommeil ,  &  lui  cachant  le  criminel 
ufage  qu'elle  avoit  fait  de  Cqs  traits  ,  elle  ne  vou- 
lut lui  faire  voir  que  le  beau  de  toutes  fes 
adions.  Elle  n'oublia  pas  de  faire  valoir  fes 
bons  offices  &  la  peine  qu'elle  lui  avoit  épar- 
gnée; &  afin  qu'elle  continuât  elle-même  fon 
propre  perfonnage  ,  elle  lui  donna  des  confeils 
falutaires  pour  fe  maintenir.  Ce  fut  alors  que 
cherchant  à  fe  confoler  de  votre  indifférence  , 
elle  retourna  auprès  du  prince  ,  &  qu'elle  y 
renouvela  fes  foins  ;  elle  le  chérit ,  elle  l'aima 
trop ,  &  cette  fée  ne  pouvant  s'en  faire  aimer , 
lui  fit  refTentir  un  terrible  effet  de  fa  fureur. 
Cependant  le  moment  de  ma  vétérance  étoit 
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^fenGbkment  venu ,  &  mon  pouvoir  augitien- 
toit ,  mais  le  défir  de  fervir  ma  foeur  Se  vous  , 
me  perfuada  que  je  n'en  avois  pas  encore  aflfez. 
Ma  fincère  amitié  me  déguifant  le  péril  des  faf* 
tes  dangereux ,  je  voulus  le  franchir.  Je  devins 
ferpent  ,  &:  je  m'en  tirai  heureufement  ;  c'efi: 
ce  qui  me  mit  en  état  d'agir  fans  myftère  poui; 
le  fervice  de  ceux  que  nos  mauvaifes  compa- 
gnes oppriment.  Si  je  ne  puis  pas  dans  toutes 
les  occafions  détruire  entièrement  les  charmes 
funeftes  ,  j'en  ai  fouvent  le  pouvoir  ,  &  du 
moins  je  fuis  toujours  la  maître  (Te  de  Tes  adou- 
cir par  ma  puifTance  &  par  mes  confeils. 

Ma  nièce  étoit  du  nombre  de  celles  à  qui  je 
ne  pouvois  faire  la  faveur  entière.  N'ofant  décou- 
vrir Fintérct  que  fy  prenois  ,  il  me  parut  plus  à 
propos  de  la  laiffer  fous  le  nom  de  la  fille  du 
marchand  ;  j'allois  fous  différentes  formes  la 
voir  fouvent ,  &  j'en  revenois  toujours  fatisfaite. 
Sa  vertu  &  fa  beauté  égaloient  fon  efprit.  Agée 
de  quatorze  ans  ,  elle  avoit  déjà  fait  voir  une; 
conftance  admirable  dans  la  bonne  èc  mauvaife 
fortune  que  fon  prétendu  père  avoit  éprouvée. 

Je  fus  ravie  de  ce  -noître  que  les  plus  cruels 
revers  n'avoient  point  été  capables  d'^altérer  fa 
tranquillité.  Au  contraire  ,  par  fa  gaieté,  par 
la  douceur  de  fa  converfation ,  elle  s'étoit  fait 
un  devoir  de  la  ramener  à  fon  père  de  à  fos 
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frères  ,  Se  j'avois  le  pîaifîr  de  voir  qu'eîîe  avoit 
des  fentlmens  dignes  de  fa  naiffance.  Mais  cette 
douceur  étoit  mêlée  de  la  plus  cruelle  amer- 
tume ,  quand  je  me  rappelois  que  tant  de  per- 
fedions  étoient  deftinées  pour  un  manftre.  Je 
travaiilois ,  je  m*ôccupois  vainement  nuit  &  jour 
à  chercher  les  moyens  de  la  garantir  d^un  fi 
grand  malheur  ,  &  j'étois  au  défefpoir  de  ne 
pouvoir  rien  imaginer. 

Cette  inquiétude  ne  m*empêchoit  pas  de  faire 
de  fréquens  voyages  auprès  de  vous.  Votre  fem- 
me 5  qui  n*en  avoit  pas  la  liberté  ,  me  follî- 
citoit  fans  ceffe  de  vous  aller  voir  ,  &  malgré 
laprctedion  de  notre  amie  ,  fa  tendrelïè  alarmée 
lui  perluadoit  toujours  que  les  momens  oii  je 
vous  perdois  de  vue  ,  étoient  les  derniers  de 
votre  vie  &  ceux  que  notre  ennemie  facrifioit 
à  fa  fureur.  Cette  appréhenfîon  la  troubloit  fi 
fort ,  qu'à  peine  me  donnoit-elle  le  tems  de  me 
repofer.  Quand  je  venais  lui  rendre  compte  de 
l'état  où  vous  étiez  ,  elle  me  fupplioit  avec  tant 
d'inftance  d'y  retourner  qu'il  m'étoit  impofîible 
de  la  refufer. 

Touchée  de  fon  inquiétude  ,  &  voulant  plu- 
tôt la  faire  cefler  ,  que  m*épargner  les  peines 
qu'elle  me  caufoit  ,  je  me  fervis  contre  notre 
barbare  compagne  des  mêmes  armes  dont  elle 
s'étoit  férvie  contre  nous  ,  &  je  fus  ouvrir  le 
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grand  livre.  Par  bonheur  ce  fut  au  moment  de 
la  converfation  qu'elle  eut  avec  la  reine  &:  avec 
le  prince  ,  &  la  même  qui  fe  termina  par  fa 
métamorphofe.  Je  n'en  perdis  pas  un  mot  ,  & 
mon  raviffement  fut  extrême  ,  de  ce  que  pour 
mieux  aflurer  fa  vengeance,  elle  détruifoit,  fans 
le  favoir  ,  le  tort  que  la  mère  des  tems  nous 
avoit  fait  ,  en  alfuiettiffant  la  Belle  à  l'hymen 
d'un  monftre.  Pour  comble  de  bonheur,  elle  y 
mettoit  àes  circonflances  fi  avantageufes  ,  qu'il 
fembloit  qu'elle  les  eût  faites  exprès  &  dans  l'uni- 
que intention  de  m'obliger  ,  car  elle  fournilToit 
à  la  fille  de  ma  fœur  l'occafion  de  faire  connoître 
qu'elle  étoit  digne  de  fortir  du  plus  pur  fang  des 
fées. 

Un  figne  ,  le  moindre  gefte  exprime  parmi 
nous  tout  ce  que  le  vulgaire  ne  pourroit  pro- 
noncer en  trois  jours.  Je  ne  dis  qu'un  mot  d'un 
air  méprifant ,  c'en  fut  afTez  pour  faire  connoître 
à  l'affemblée  que  le  procès  de  notre  ennemie 
avoit  été  fait  par  elle-même  dans  l'arrêt  qu'elle 
avoit  fait  rendre  dix  ans  devant  contre  votre 
époufe.  A  l'âge  de  cette  dernière  il  fembloit 
plus  naturel  d'avoir  des  foiblefles  de  l'amour , 
qu'à  une  fée  du  premier  ordre  ,  &  d'un  plus 
grand  âge  ;  je  parle  des  bafl'efles  &  des  mauvai- 
fes  adions  qui  avoient  accompagné  cet  amour 
furanné.   Je  repréfentai  que   11  tant  d'infamies 
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reftoient  impunies ,  on  auroît  fujet  de  dire  que 
les  fées  n'étoient  dans  le  monde  que  pour  dés- 
honorer la  nature  &  affliger  le  genre  humain.  Ea 
leur  préfentant  le  livre ,  je  renfermai  ma  brufquec 
harangue  dans  le  feul  mot,  voyez  :  elle  n'en  fut 
pas  moins  puiflante.  J'avois  de  plus  des  amies 
jeunes  &  vétérantes  ,  qui  traitèrent  la  vieille 
amoureufe  comme  elle  le  méritoit  ;  elle  n*avoit 
pu  vous  époufer ,  &  l'on  ajouta  à  cette  punition 
le  déshonneur  d'être  dégradée  de  l'ordre ,  &  oi* 
la  traita  comme  la  reine  de  l'île  heureufe. 

Ce  confeil  fe  tint  pendant  qu'elle  étoit  avec 
TOUS  ;  dès  qu'elle  parut ,  on  lui  en  fignifia  le 
réfultat.  J'eus  le  plaifir  d'en  être  témoin.  Après 
quoi  refermant  le  livre  ,  je  defcendis  avec  pré- 
cipitation de  la  moyenne  région  de  l'air  ,  où 
réfide  notre  empire  ,  pour  m'oppofer  à  l'effet 
du  défefpoir  où  vous  étiez  prêt  à  vous  aban- 
donner ;  je  n'employai  pas  plus  de  tems  à 
faire  ce  voyage ,  que  j'en  avois  mis  à  ma  laco-^ 
nique  harangue.  J'arrivai  aufli-tôt  pour  vous  pro- 
mettre mon  fecoirrs  :  toutes  fortes  de  raifons 
m'y  invitoient.  Vos  vertus  ,  vos  malheurs  , 
dît-elle  au  prince  en  fe  tournant  de  fon  côté  , 
l'avantage  que  je  trouvois  pour  la  Belle  ,  me 
feifoient  voir  en  vous  le  monftre  qui  me  con- 
venoit.  Vous  me  fembliez  feuls  dignes  l'un  de 
l'autre,  &  je  ne  doutois  pas  q^ue ,  lorfque  voug 
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VOUS  connoîtriez  ,  vos  cœurs  ne  fe  rendirent 
une  juftice  mutuelle. 

Vous  favez ,  dit  -  elle  à  la  reine  ,  ce  que 
j'ai  fait  depuis  pour  y  parvenir  ,  &  par  quelle 
voie  j'ai  obligé  la  Belle  de  fe  rendre  dans  ce 
palais  ,  oi^i  la  vue  du  prince ,  &  fon  entretien  , 
dont  je  la  faifois  jouir  en  fonge ,  ont  eu  l'ef- 
fet que  je  pouvois  fouhaiter.  Ils  ont  enflammé 
fon  cœur  fans  ébranler  fa  vertu  ,  &  fans  que  cet 
amour  ait  eu  le  pouvoir  d'affoiblir  le  devoir  & 
la  reconnoiffance  qui  l'attachoient  au  monflire: 
enfin  j'ai  conduit  heureufement  toutes  chofes  à 
leur    perfedion. 

Oui,  prince,  pourfuivit  la  fée  ,  vous  n'avez 
plus  rien  à  redouter  du  côté  de  votre  ennemie. 
-£lle  eft  dépouillée  de  fa  puifTance ,  &  ne  fera  ja- 
mais en  pouvoir  de  vous  nuire  par  de  nouveaux 
charmes.  Vous  ayez  exactement  rempli  les  con- 
ditions qu'elle  vous  avoit  impofées  ;  car  d  vous 
ne  les  aviez  pas  exécutées ,  elles  fubHfteroient 
toujours  malgré  fon  éternelle  difgrace.  Vous 
vous  êtes  fait  aimer  fans  le  fecours  de  votre 
efprit  &  de  votre  naifTance  ;  &  vous  ,  la  Belle  , 
vous  êtes  pareillement  quitte  de  la  malédidion 
que  la  mère  des  tems  vous  avoit  donnée.  Vous 
avez  bien  voulu  prendre  un  monftre  pour  votre 
époux  :  elle  n'a  plus  rien  à  exiger,  tout  eft  dé- 
formais porté  à  votre  bonheur. 
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La  fée  cefTa  de  parler ,  &  le  foi  fe  jeta  k 
fes  pies.  Grande  fée  ,  lui  dit  -  il ,  comment 
pourrois-je  vous  remercier  de  toutes  les  grâ- 
ces dont  vous  avez  daigné  combler  ma  famille? 
La  reconnoiflance  que  j'ai  de  vos  bienfaits , 
eft  infiniment  au  -  deffus  de  toute  expreflîon. 
Mais,  mon  augufte  fceur,  ajouta- 1- il,  ce  nom* 
m'encourage  à  vous  demander  encore  de  nou- 
velles grâces  ;  &  malgré  les  obligations  que  je 
vous  ai  3  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire- 
que  je  ne  ferai  point  heureux  ,  tant  que  je  ferai 
privé  de  la  préfence  de  ma  chère  fée.  Ce  qu'elle 
a  fait ,  ce  qu'elle  fouffre  pour  moi ,  augmenteroit 
mon  amour  &  ma  douleur  ,  fi  l'un  &  l'autre 
n'étoit  pas  à  fon  plus  haut  point.  Ah  !  madame ,; 
ajouta-t-il ,  ne  pourriez-vous  point  combler  la- 
mefure  de  vos  bienfaits  ,  en  me  la  faifant  voir  ? 

Cette  demande  étoit  inutile.  Si  la  fée  avoit 
pu  lui  rendre  ce  bon  office ,  elle  étoit  trop  zé- 
lée pour  attendre  qu'il  le  lui  demandât  :  mais^ 
elle  ne  pouvoit  détruire  ce  que  le  confeil  des 
fées  avoit  ordonné.  La  jeune  reine  étant  pri- 
fonnière  dans  la  moyenne  région  de  Tair ,  il' 
n'y  avoit  pas  d'apparence  d'ufer  d'induftrie  pouf 
la  lui  faire  voir ,  &  la  fée  alloit  le  lui  faire  en- 
tendre avec  douceur  ,  &  l'exhorter  à  prendre 
patience  en  attendant  quelques  événemens  im^ 
prévus  dont  elle  fe  promettoit   de   profiter. 
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lorfqu'une  fymphonie  raviflante  fe  fit  entendre 
&  l'interrompit. 

Le  roi ,  fa  fille  ,  la  reine  &  le  prince  en  fu- 
reur extafiés  :  mais  la  fée  eut  une  autre  forte 
de  furprife.  Cette  mufique  indiquoit  le  triomphe 
des  fées.  Elle  ne  comprenoit  point  qui  pou- 
voit  être  la  triomphatrice.  Son  idée  fe  fixa  fur 
la  vieille  fée ,  ou  fur  la  mère  des  tems  ,  qui 
dans  fon  abfence  avoient  peut-être  obtenu. 
Tune  fa  liberté ,  l'autre  la  permiffion  de  caufer 
de  nouvelles  traverfes  à  fes  amans.  Elle  étoit 
dans  cette  perplexité ,  lorfqu  elle  en  fut  agréa- 
blement tirée  par  la  préfence  de  la  fée  fa  fœur  , 
reine  de  l'île  heureufe ,  qui  parut  tout  d'un 
coup  au  milieu  de  cette  troupe  charmante.  Elle 
n'étoit  pas  moins  belle  que  quand  le  roi  fon  époux 
l'avoit  perdue.  Le  monarque  qui  ne  la  mécon- 
nut pas ,  en  faifant  céder  le  refped  qu'il  lui 
devoit ,  à  l'amour  qu'il  avoit  confervé  pour 
elle  ,  TembrafiTa  avec  des  tranfports  &  une  joie 
qui  furprit  cette  reine  elle-même. 

La  fée  fa  fœur  ne  pouvoit  imaginer  à  quel 
heureux  prodige  elle  devoit  fa  liberté  :  mais 
la  fée  couronnée  lui  apprit  qu'elle  ne  devoit 
fon  bonheur  qu'à  fon  propre  courage ,  qui 
l'avoit  portée  à  expofer  fes  jours  pour  une  au- 
tre. Vous  favez  ,  dit-elle  à  la  fée ,  que  la  fille 
de  notre  reine  a  éti  reçue  dans  l'ordre  en  naif-. 
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fant,  mais  qu'elle  ne  tient  pas  le  jour  d'uii 
père  fublunaire,  l'ayant  reçu  du  fage  Ama- 
dabak  ,  dont  l'alliance  honore  les  fées,  &  qui 
eft  beaucoup  plus  puiflant  que  nous  par  fa 
fcience  fublime;  malgré  cela  il  n'eft  point  ar- 
bitraire pour  fa  fille  de  devenir  ferpent  au  bout 
de  fes  cent  premières  années.  Ce  terme  fatal 
eft  arrivé,  &  notre  reine  mère  auflî  tendre 
pour  cette  chère  enfant ,  &  auffi  alarmée  de  fou 
fort ,  que  le  pourroit  être  une  créature  ordi- 
naire ,  n'a  pu  fe  réfoudre  à  l'abandonner  aux 
fifques  des  accidens  qui  la  pouvoient  faire  pé- 
rir en  cet  état,  &  dans  fa  première  jeunefTe, 
les  malheurs  de  celles  qui  y  ont  fuccombé  , 
n'étant  devenus  que  trop  communs  pour  auto- 
rifer  fes  craintes. 

La  douloureufe  (îtuation  oii  j'étois ,  m'ôtoît 
tout  efpoir  de  revoir  mon  tendre  époux ,  &  mon 
aimable  fille  ;  j'avois  un  dégoût  parfait  pour 
une  vie  que  je  devois  paffer  féparée  d'eux; 
zïnCi  fans  balancer  ,  je  pris  le  parti  de  m'of- 
frir  à  ramper  pour  dégager  la  jfeune  fée  ;  je 
voyois  avec  joie  un  moyen  sûr ,  prompt  &C 
honorable  pour  me  délivrer  de  tous  les  mal- 
heurs dont  j'étois  accablée,  par  la  mort,  ou 
par  une  liberté  glorieufe  ,  qui  me  rendant 
maîtrefle  de  mon  fort,  me  permettoit  de  me 
rejoindre  à  mon  époux» 
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Notre  reine  ne  balança  pas  plus  à  accepter 
cette  offre  fi  flatteufe  à  l'amour  maternel  , 
que  j'avois  balancé  à  la  lui  faire.  Elle  m'em- 
braffa  cent  fois  ,  &  me  promit  de  me  rétablir 
dans  tous  mes  privilèges,  de  me  rendre  la  li- 
berté fans  condition ,  fi  j'étois  alfez  heureufe 
pour  échapper  à  ce  danger.  Je  m'en  fuis  tirée 
fans  accident  ;  le  fruit  de  mes  peines  a  été 
attribué  à  la  jeune  fée ,  au  nom  de  qui  je 
m'expofois  ;  j'ai  tout  de  fuite  recommencé  à 
mon  profit.  L'heureux  fuccès  de  mon  premier 
fafte  m'a  encouragée  pour  le  fécond,  où  j'ai 
également  réuffi.  Cette  adion  m'a  rendue  vé- 
térante  ,  &  par  conféquent  indépendante.  Je 
n'ai  pas  tardé  à  profiter  de  ma  liberté  pour  me 
rendre  ici ,  &  rejoindre  une  famiile  fi  chère. 

Quand  la  reine  fée  eut  achevé  d'inflruire  fou 
tendre  auditoire ,  les  carelfes  recommencèrent. 
C'étoit  une  confufion  charmante  ,  on  fe  les  fei- 
foit  &  on  fe  les  rendoit  fans  prefque  s'enten- 
dre, fur -tout  de  la  part  de  la  Belle  ,  enchan- 
tée d'appartenir  à  de  fi  illuflres  parens ,  Se  de 
n'avoir  plus  à  craindre  de  déshonorer  le  prince 
fon  coufin  ,  en  lui  faifant  faire  une  alliance 
indigne  de  lui. 

Mais  quoique  tranfportée  de  l'excès  de  fon 
bonheur,  elle  n'oublia  pas  le  bon-homme  qu'elle 
avoit  cru   fon   père.   Elle  rappella  à  la  fée  fe 
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tante  la  promefl'e  qu'elle  lui  avoit  faite  de  per- 
mettre qu'il  eût  avec  (es  enfans  l'honneur  d'af- 
Clter  à  la  fête  de  fon  hymen.  Elle  lui  en  par- 
loit  encore ,  lorfque  de  la  fenêtre  elles  viredt 
paroître  feize  perfonnes  à  cheval ,  dont  la  plu- 
part avoient  des  cors  de  chalTe  ,  &  paroiflbient 
fort  embarrafles.  Le  défordre  de  cette  troupe 
marquoit  alTez  que  les  chevaux  les  avoient 
emportés  par  force.  La  Belle  les  reconnut  aifé- 
ment  pour  les  fix  fils  du  bon -homme,  leurs 
fœurs  ,  &  leurs  cinq  amans. 

Tout  le  monde  ,  excepté  la  fée  ,  fut  furpris 
de  cette  brufque  entrée.  Ceux  qui  la  faifoient 
ne  le  furent  pas  moins  de  fe  trouver  par  la 
fougue  de  leurs  chevaux  tranfportés  dans  un 
palais  qui  leur  étoit  inconnu.  Voici  comment 
cet  accident  leur  étoit  arrivé.  Ils  étoient  tous 
à  la  chafle,  lorfque  leurs  chevaux  fe  réuniflant 
en  un  efcadron  ,  avoient  couru  avec  rapidité 
jufqu'au  palais,  fans  qu'il  leur  eût  été  polfible 
de  les  retenir,  malgré  tous  les  efforts  qu'ils 
avoient  pu  faire. 

La  Belle  oubliant  fa  dignité  préfente  ,  fe 
hâta  d'aller  au-devant  d'eux  pour  les  raflurer. 
Elle  les  embrafTa  tous  avec  bonté.  Le  bcMi- 
homme  père  parut  aufli ,  mais  ce  fut  fans  dé- 
fordre. Le  cheval  étoit  venu  hennir  &  grater 
à  fa  porte.   Il  n'avoit   pas  douté  qu'il   ne  1-e 

vînt 
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vînt  chercher  de  la  part  de  cette  chère  fille. 
il  s'en  fervit  fans  crainte  ,  &  jugeant  bien 
DÙ  fa  monture  le  pôrtoit  ,  il  ne  fut  point 
étonné  de  fe  trouver  dans  la  cour  d'un  palais 
qu'il  rcvoy-olt  pour  la  troiificme  fois,  &  où  il 
fe  dôutoit  qu'il  étoit  conduit  pour  aiflâder  au 
mariage  de  la  Belle  &  ce  la  Bête. 

Des  qu'il  put  l'appercevoir  ,  il  courût  à  elle 
les  bi-as  ouverts ,  en  b^snifTant  l'heureux  mo- 
ment qui  la  préfentoit  à  fes  vaux ,  &  comblant 
de  bénédidlons  la  liéte  généraufe^  qui  permet- 
toit  fon  retour.  Il  promena  (&s  regards  de  tous 
côtés  ,  dans  le  deflein  de  lui  rtindre  de  très- 
humbles  grâces  pour  les  bontés  dont  elle  com- 
bloit  fa  famille,  &  fur-tout  la  dernière  de  fes 
filles.  Il  fut  fâché  de  ne  la  point  appercevoir, 
&  appréhenda  que  fes  conjcdures  ne  fuiTent 
fauCTes.  Cependant  lapréfence  de  fes  enfans  lui 
donnoit  liea-  de  croire  qu'il  avoit  penfé  jufte, 
&  qu'ils  n'auroient  p^s  été  attirés  dans  ce  lieu, 
s'il  n'avoit  pas  éfé  queftion  d'une  fête  folem- 
nelle,  telle  que  le  devoit  être  cet  hymen. 

Cette  réflexion  fe  faifoit  dans  l'intérieur  du 
bon-homme ,  &  ne  l'empêchoit  pas  de  ferrer 
tendrement  la  Belle  entre  fes  bras ,  en  lui 
mouillant  le  vifage  des  larmes  que  fa  joie  lui 
faifoit  répandre. 

Après  la  lui  avoir. laifle  goûter  à  fon  alfe  : 
Tome  XXFL  O 
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Céft  .afe-j  i>onrhopme,  lui  dit  enfin  la  fée, 
you5  avêz  faffifamment   prodigué  vos  careiTes 
à  cette  princefTe,  il  eft  .tems  que  ceifant  de  la 
regardée,  conime  un  père  ,  vous  appreniez  que 
ce  titre  ne  vous  appartient  pas ,   &   que  vous 
devez.à.préfent  lui  rendre  hommage  comme  à 
votre  fouveraine.  Elle  eft  princefTe  de  l'ile  heu- 
ïéufâoiiHe  du  roj  &  de  la  reine  que  vous  voyez; 
«Uerivardeveriîr  l'répoufe  de  ce  prince.  Voilà  la 
reine  fa  mère ,  fœur  du  roi.  Je  fuis  fée  fon  amie, 
&  tante  de  la  Belle.  Quant  au  prince ,  ajoutâ- 
t-elle ,  en  voyant  que  le  bon-homme  le  regar- 
doit  fixement ,  il  vous  eft  plus  connu  que  vous 
le  penfez,  mais  il  eft  différent  de  ce  que  vous 
Kavez  vu.;  en  un  mot  c'eft  la  Bête  elle-même. 
,i,Apprenant  de  fi   furprenantes  nouvelles ,  le 
père  &  les  frères,  en  furent  ravis ,  tandis  que 
le^  fœùrs  en  fentirentlune  douloureufe  jaloufie: 
piais  elles   la  déguisèrent  fous    les  apparences 
d'une  feinte  fatisfadion  dont  perfonne  ne  fut  la 
dupe  j  cependant  on  feignit  de  les  croire. fin- 
cères.   Pour  les  amans ,  que  Tefpérance  de  pof- 
féder  la  Belle  avoit  rendus  inconftans ,  &  qui 
n'étoient  rentrés  dans  leurs  premières  chaînes 
qu'en  défefpérant  de  l'obtenir,  ne  favoient  qu'i- 
niaginer. 

Le  marchand  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  , 
fans  pouvoir  décider  fi  fes  larmes  provenoient 
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du  piaïfir  de  voir  le  bonheur  de  la  Belle  ,  ou 
de  la  douleur  de  perdre  une  fille  fi  parfaite. 
Ses  fils  étoient  agités  par  les  mêmes  fentimens. 
La  Belle  extrêmement  fenfible  au  témoignage 
de  leur  tendrelTe ,  fupplia  ceux  de  qui  elle  dé- 
pendoit  alors  ,  ainfi  que  le  prince  fon  futur 
époux ,  de  lui  permettre  de  reconnoître  une 
fi  tendre  affedion.  Sa  prière  témoignoit  trop 
la  bonté  de  fon  cceur ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
écoutée.  Ils  furent  comblés  de  biens ,  &:  fous 
le  bon  plaifir  du  roi,  du  prince  &  de  la  reine, 
la  Belle  leur  conferva  les  noms  affedueux  de 
père  ,  de  frères  ,  &  même  de  fceurs  ,  quoiqu'elle 
n'ignoroit  pas  que  ces  dernières  n'en  avoient 
pas  plus  le  cœur  que  le  fang. 

Elle  voulut  que  tous  continuaffent  à  fe  fervii* 
du  même  nom ,  dont  ils  l'appeloient,  quand  ils 
la  croyoient  de  leur  famille*  La  vieillard  &  fes 
enfans  eurent  des  emplois  à  la  cour  de  la  Belle 
&  jouirent  continuellement  du  bonheur  de  vi- 
vre auprès  d'elle  dans  un  rang  afîez  illuftre  pour 
être  généralement  confidérés  :  pour  les  anians 
des  fceurs ,  dont  la  pafiion  fe  feroit  aifément 
rallumée  ,  s'ils  n'en  avoient  connu  l'inutilité  ^ 
ils  fe  trouvèrent  trop  heureux  de  s'unir  aux  fil  - 
les  du  bon-homme,  &  d'époufer  des  perfonnes 
pour   qui  la  Belle  confervoit  tant  de  bonté. 

Tous  ceux  qu'elle  défiroit  qui  fuiïent  pre- 
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fens  à  fon  mariage  étoient  arrivés.  On  fte  le 
différa  pas  plus  long-tems  ,  &  pendant  la  nuit 
qui  fuivit  cet  heureux  -jour  ,  le  prince  ne  fut 
point  frappé  du  charme  affoupiflant  fous  lequel 
il  avoit  fuccombé  dans  celle  des  noces  de  la 
Bête.  Pour  célébrer  cette  augufte  fête,  plu- 
fîeurs  jours  s'écoulèrent  dans  les  plaifirs.  Ils 
ne  finirent  que  parce  que  la  fée  ,  tante  de  la 
jeune  époufe  ,  les  avertit  qu'ils  ne  dévoient  plus 
tarder  à  quitter  cette  belle  folitude  ,  qu'il  fal- 
loit  retourner  dans  leurs  états  ,  pour  le  mon- 
trer â  kurs  fujets. 

11  fut  à  propos  qu'elle  les  fît  fouvenîr  de 
leur  royaume,  &:  des  devoirs  indifpenfables  qui 
les  y  rappeloient,  Enchantés  du  féjour  qu'ils 
habitoient  ,  charmés  du  plailir  qu'ils  avoient 
de  s'aimer  &  de  fe  le  dire,  ils  avoient  entiè- 
rement oublié  la  grandeur  fouveraine  ,  ainfi 
que  l'embarras  qui  la  fuit.  Les  nouveaux  époux 
proposèrent  même  à  'la  fée  d'y  renoncer  ,  & 
de  confentir  qu'elle  difpofât  de  leur  place  en 
faveur  de  qui  elle  jugeroit  à  propos:  mais  cette 
fage  intelligence  leur  repréfenta  vivement  qu'ils 
étoient  autant  obligés  à  remplir  la  deftinée  qui 
les  avoit  chargés  du  gouvernement  de  leur  peu- 
ple ,  que  ces  mêmes  peuples  l'étoient  à  con- 
ferver  pour  eux  un  refped  éternel. 

Ils    cédèrent  à  de  fî    juftes    remontrances; 
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maïs  le  prince  &  la  Belle,  obtinrent  qu'il  leur 
feroit  permis  de  venir  quelquefois  en  ce  lieu  fe 
délafier  des  peines  infeparables  de  leurs  condir 
tions ,  &:  qu'ils  y  feroient  fervis  par  les  génies 
invifibles  ,  ou  les  animaux  qui  leur  avoient  tenu 
compagnie  les  années  précédentes  i  ils  profitè- 
rent le  plus  qu'il,  leur  fut  poilible  de  cette,  li- 
berté. Leur  préfence  paroifloit  embellir  ces 
lieux  :  tout  s'empreiToit  à  leur  plaire.  Les  gé- 
nies les  y  attendolent  avec  impatience ,  &  les 
recevant  avec  joie ,  leur  témoignoient  de  cent 
façons  celle  qu'ils  reiTentoient  de  leur  retour. 
La  fée,  de  qui  la  prévoyance  étolt  atten- 
tive à  tout,  leur  donna  un  char  tiré  par  douze 
cerfs  blancs  à  cornes  &  à  pinces  d'or,  comme 
étoient  les  fiens.  La  vîtefTe  de  ces  animaux  fur- 
pafToit  prefque  celle  de  la  penfée  ,  de  par  leur 
moyen  l'on  pouvolt  alfément  faire  le  tour  du 
monde  en  deux  heures..  De  cette  forte  ils  ne 
perdoienr  point  de  tems  à  leur  voyage  :  ils  pro- 
Étoient  de  tous  les  inftans  qu'ils  pouvolent  don- 
ner à  leur  plaifir»  Ils  fe  fervoient  auiîi  de  ce 
ga'ant  équipage  pour  aller  fouvent  voir  le  roi. 
de  l'île  heureufa,  leur  père  ,.  que  le  retour  de  la. 
5eine  fée  avpit  fi  prodigieufement  rajeuni,  qu'il 
lue  le  cédoit  pas  en  beauté  &  en  bonne  mine 
au  prince  fon  gendre.  Il  fe  trouvoit  aufh  heureux, 
étant   ni  moins  amoureux,  ni  moins  emprefle 
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que  lui ,  à  donner  à  fon  époufe  des  témoignages 
continuels  de  fes  fentimens  ,  laquelle  de  fon 
côté  y  répondolt  avec  tout  Tamoui:  qui  avoit 
il  long-tems  caufé  fes  infortunes, 

Elle  avoit  été  reçue  de  fes  fujets  avec  des 
tranfports  de  joie  aufïï  grands  qu'elle  leur  en 
avoit  caufé  de  douloureux ,  par  la  perte  fen- 
fiblede  fon  affeâiion  ,  &  les  aima  toujours  chère- 
ment, &  rien  ne  s'oppofa  alors  à  fa  puilTance: 
elle  la  leur  témoigna  pendant  plufieurs  fiècîes 
par  toutes  les  marques  de  bonne  volonté  qu'ils 
purent  défîrer.  Son  pouvoir  ,  joint  à  l'amitié  de 
ja  reine  des  fées ,  conferva  la  vie ,  la  fanté  & 
la  jeuneffe  au  roi  fon  époux.  Ils  cefsèrent  de 
vivre  l'un  &  l'autre ,  parce  que  l'homme  ne  peut 
pas  toujours  durer. 

Elle  &  la  fée  fa  fceur,  eurent  la  même  inten* 
don  pour  la  Belle  ,  pour  fon  époux ,  la  reine  fa 
mère  ,  le  vieillard  8c  fa  famille,  en  forte  qu'on  n'a 
jamais  vu  tant  vivre.  La  reine ,  mère  du  prince, 
n'oublia  pas  de  fiiire  infcrire  cette  hiftoire  mer-^ 
veilleufe  dans  les  archives  de  cet  empire ,  &  dans 
celui  de  l'ile  heureufe  pour  la  tranfmettre  à  la 
poRérité.  On  en  envoya  àcs  relations  par  tout 
l'univers  ,  afin  qu'il  y  fût  éternellement  parlé  des 
ayeritures  prodigieufes  de  la  Belle  &  de  la  Bétfi, 
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JL)  ANS  la  belle  vallée  de  Tempe  ,  fi  célèbre 
chez  les  anciens  ,  étok  un  hameau  ,  fitué  fur  le 
bord  du  fleuve  Penéc.  Tous  fes  habitans  étoient 
heureux  :  leur  induftrie  ,  leur  amour  pour  le 
travail  &  la  fertilité  du  terreln  fciifoient  leur 
fortune.  On  voyoit  dans  rextrémité  du  hameau 
trois  maifons  jointes  l'une  à  l'autre  ;  elles  étoient 
habitées  par  trois  familles  unies  par  le  fang  , 
&  plus  encore  par  la  conformité  de  leurs 
moeurs,  fimples  ,  pures,  gaies  ,  &  animées  par  le 
délir  d'être  toujours  utiles  à  la  patrie. 
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La  falfon  où  les  plus  beaux  climats  dépouillés 
de  la  verdure ,  paroiffent  triftes  ,  étoit  arrivée  : 
dé]d.  les  montagnes  de  Theflaliejqui  environnent 
la  fameufe  vallée  de  Tempe ,  étoient  couvertes 
de  neige  ;  déjà  les  troupeaux  ne  fe  niontroient 
plus  dans  les  campagnes  ,  lorfque  les  trois  chefs 
de  famille  partirent  pour  aller  à  LarrifTe,  capitale 
de  la  Theffalie.  Les  mères  pour  s'amufer  &  pour 
amufer  leurs  filles  ,  s'alfembloient  tous  les  jours, 
tantôt  chez  l'un  &  tantôt  chez  l'autre. 

Les  mères  &  leurs  filles  fe  rangeoient  en  rond 
pour  mieux  fe  voir  &  s'entendre  ,  fans  qu'on  fût 
détourné  du  travail  ;  les  mères  donnoient  l'exem- 
ple ,  &  les  filles  le  fuivoient  avec  ardeur.  Avant 
de  fe  mettre  à  l'ouvrage,  on  chantoit  une  hym- 
ne à  la  louange  des  dieux  ,  enfuite  on  faifoit 
une  collation  fimple  ,  avec  des  fruits  fecs  ,  & 
des  petits  gâteaux  faits  avec  un  millet  exquis  , 
dont  cette  terre  abonde. 

La  converfation  des  mères  rouloit  fouvent  fur 
des  inftrudions  fages  ,  faites  avec  douceur  &  mé- 
nagement :  quelquefois  auflî  des  fujets  plus  gais  ik. 
plus  amufans  faifoient  la  matière  de  leurs  entre- 
tiens. Un  jour  elles  fe  rappelèrent  le  fouvenir  de 
quelqu'époque  marquée  par  un  de  ces  prodiges 
fi  ordinaires  en  ThefTalie ,  &  toujours  attribués 
à  la  magie.  Nos  jeunes  perfonnes  en  avoient 
fouvent  entendu  parler,  mais  elles  n'en  avoient 
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jamais  oui  faire  aucun  récit  de  fuite  ;  elles  fai- 
firent  avec  vivacité  cette  occafion  ;  elles  priè- 
rent leurs  mères  d'avoir  pour  elles  la  complai- 
fance  de  leur  raconter  quelques-uns  de  ces  faits 
finguliers  &  furprenans.  La  maîtreffe  de  la  mai- 
fon ,  moins  pour  fatisfaire  la  curiofité  de  fa  fille 
&  de  (qs  compagnes  ,  que  pour  inftruire  par  de 
fages  réflexions  une  jeunefl'e  ignorante  ,  prit  la 
parole  ,  &  parla  ainfi  : 

Votre  âge ,  mes  enfans ,  vous  permet  d'avouer 
fans  honte  que  vous  favez  bien  peu  de  chofe  , 
&  Tamour-propre  doit  exciter  en  vous  le  louable 
defir  d'acquéiir  ce  que  vous  enviez  dans  les 
autres  ;  mais  fi  vous  voulez  vous  inftruire  , 
queftionnez  fans  rougir  ,  &  écoutez  avec  at- 
tention. Vous  ignorez  donc  que  la  TheflTalie 
eft  le  pays  des  prodiges ,  &  que  mille  chofes 
y  arrivent  contre  Tordre  naturel.  Vous  allez 
le  favoir  par  le  récit  Aqs  aventures  qui  me  font 
arrivées  dans  ma  jeunefle.  Mes  deux  amies  ,  vos 
chères  mères  ,  vous  raconteront  un  autre  jour 
les  leurs  ;  elles  vous  paroîtront  ,  ainfi  que  les 
miennes  ,  bien  furprenantes.  Par  elles  inftruites 
vous  vous  défendrez  de  la  crainte ,  mouvement 
contre  lequel  il  faut  fe  précautionner. 

Mélanie  fut  interrompue  par  l'arrivée  de  So- 
phronie  ,  vieille  fille  eftimée  ,  &  même  refpedée 
(iç  toute  U  contrée.  On  fut  charmé  de  la  voir , 
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on  le  lai  témoigna  par  les  plus  tendres  embraf^ 
femens.  Sophronie  étoit  fi  vieille ,  qu'elle  avoit 
vu  deux  fois  renouveler  d'habitans  toute  la 
ThefTaîie  ,  elle  joulfToit  d'une  fanté  ferme  ,  fon 
efprit  n'avoit  point  foufifert  par  les  infirmités 
du  corps;  '1  étoit  vif  &  gai:  aucuns  remords 
ne  troubloient  la  tranquillité  de  l'ame  de  cette 
verîueufe  fille.  Je  ne  veux,  dit-elle,  inter- 
rompre ni  le  travail ,  ni  la  converfation  :  Mé- 
lanie  parlolt  quand  je  fuis  entrée  ,  cette  jeu- 
nefife  l'écoutoit  avec  attention  ,  je  la  vois  fe 
regarder  ;  elle  regrette  fans  doute  un  entretien., 
ou  qui  l'amufoitjOU  qui  l'inftruifoit.  Ileftvrai, 
dit  vivement  la  fille  de  Méîanie;  ma  mèra 
alloit  nous  raconter  des  chofes  llngulières  qui 
lui  font  arrivées  autrefois.^  Leur  curiofité  efl 
pardonnable  ,  reprit  Mélanie ,  il  s'agiffoit  da 
leur  apprendre  que^  la  Theffalie  n'a  été  que 
trop  fcuvent  le  théâtre  des  prodiges.  Eh  bien, 
repartit  Sophronie  ,  reprenez  votre  difcours  , 
je  l'écouterai  avec  plaifir.  Sophronie  ordonne  ^ 
répliqua  Mélanie  ,   j'obéis. 

Mon  père  Alémon  joignoit  à  une  belle  figure; 
la  folidité  de  Tefprit  ,  la  droiture  &  la  bonté 
du  cœur  ;  ces  qualités  réunies  en  fdfoient  ua 
homme  véritablement  vertueux  &  d'un  com- 
merce charm.ant.  La  nature  n'avoit  pas  feula 
^vorifé  mon  père,  la   fortune  alloit  au-devant 
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de  fes  defirs  ;  tout  lui  réuffifToit.  Ses  troupeaux 
toujours  fains  multlplioient  d'une  manière  fin - 
gulière,  il  fembloit  que  les  loups  ti'ofafient  en 
approcher;  les  pâturages  où  on  les  conduifoit, 
étoient  toujours  gras  ;  l'eau  dont  on  les  abreu- 
voit ,  étoit  toujours  pure ,  &  les  fruits  de  nos 
vergers  parvenoient  toujours  à  leur  jufte  matu- 
rité. Mon  père  eut  fix  garçons  &  fix  filles  de 
fa  chère  Lidarnie ,  époufe  digne  de  lui  comme 
il  étoit  digne  d'elle.  Charmé  de  fa  nombreufe 
famille  ,  il  nous  éleva  tous  avec  le  même  foin 
&  la  même  tendrelTe.  Il  étoit  trop  prudent 
pour  marquer  de  la  prédiledion  en  faveur  d'au- 
cun de  fes  enfans  ;  il  en  connoiffoit  l'injurtice 
bc  le  danger.  Notre  attention  à  l'écouter  ,  à 
fuivre  fes  confeils,  &  à  l'imiter,  étoit  la  douce 
récompenfe  qu'il  en  recevoit.  Tant  de  profpé- 
rités  ne  rendoient  pas  mon  père  plus  orgueil- 
kux  ;  il  entroit  dans  les  peines  de  fes  voifins, 
moins  heureux  que  lui  ;  il  les  aidoit  de  fes 
co-nfeils  &  de  fes  biens  d'une  manière  fi  pré- 
venante &  fi  tendre,  qu'il  auroit  dû  en  être 
adoré.  Il  en  fut  néanmoins  haï  ;  l'envie  étouffa 
la  reconnoiifance. 

Mon  père  connut  ce  mouvement  injufte,  il 
en  fut  affligé.  Mais  fa  douleur  fut  bien  fen- 
Cble ,  îorfqu'il  découvrit  que  ces  ingrats  attri- 
buoicnt  la  réuflite   de  toutes   fes   entreprifes 
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aux  fecrets  d'un  art  criminel.  S'il  n'eut  pas  affel 
de  force  pour  oppofer  rindifierence  à  cette 
injure ,  il  eti  eut  afTez  pour  diffimuler ,  &  pour 
prendre  le  parti  de  la  retraite.  Après  avoir 
partagé  prefque  tous  fes  biens  entre  fes  enfans, 
après  avoir  marié  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  (je 
fus  de  ce  nombre),  il  quitta  le  hameau  avec  fa 
chère Lidamie,  &  fe  retira  au  pié  du  moiit  Olimpe. 
Cette  retraite  nous  aSigea  mortellement; 
nous  ne  pouvions  en  pénétrer  la  caufe.  La  pro- 
priété de  ce  que  ce  bon  père  nous  lailfoit  ^ 
ne  nous  dédommageoit  point  de  la  douceur 
de  le  voir  ;  ne  plus  lui  obéir ,  étoit  un  plaifir 
qui  nous  manquoit.  Comme  il  ne  vouloit  pas 
que  nous  menaffions  une  vie  oifive  ,  que  de, 
plus,  il  ne  vouloit  pas  être  diftrait  dans  les 
occupations  où  il  méditoit  de  fe  livrer ,  il  nous 
déclara  en  nous  embraflant  avec  tendreffe ,  qu'il 
ne  nous  permettoit  de  le  voir  qu'une  fois  la  fe- 
maine  ,  &  il  ajouta ,  que  tour-à-tour  nous  nous 
acquitterions  de  ce  devoir.  Cette  réfolution 
(que  nous  n'ofâmes  combattre)  nous  toucha 
feniiblement.  Nous  adorions  ce  père  auffi  bon 
que  fage  :  par  cet  ordre  nous  ne  devions  le 
voir  que  fucceffivement  ;  ainfi  rarement.  Nos 
larmes  l'attendrirent ,  nous  vîmes  couler  les 
lîennes  ,  mais  ni  fa  douleur  ,  ni  la  nôtre  ne 
gagnèrent  rien  fur  lui, 
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La  féconde  fois  que  j'allai  au  mont  Olimpe,  je 
preffai  mon  père  de  me  dire  ce  qui  l'avoit  déter- 
miné à  la  retraite:  j'ajoutai  que  nous  craignions 
tous ,  &  chacun  en  particulier ,  de  lui  avoir  dé- 
plu ;  que  cette  idée  nous  tourmentoit.  RaflTure- 
toi,  ma  chère  Mélanie ,  me  dit-il  avec  bonté,  raf- 
fure  auffi  tes  frères  &  tes  fœurs  :  je  remercie 
tous  les  jours  les  dieux  de  m'avoir  donné  des 
enfans  vertueux.  Non ,  ma  fille  ,  je  ne  crains 
point  que  ma  vieillefTe  foit  malheureufe  ,  de 
quelqu'infirmité  qu'elle  foit  accompagnée  ;  votre 
attention  à  remplir  vos  devoirs  ,  &  la  tendre 
amitié  que  vous  avez  tous  pour  moi ,  me  don- 
neront des  jours  fereins  jufqu'à  mon  dernier 
terme.  11  m'avoua  enfuite  les  raifons  qui  l'avoient 
obligé  de  quitter  notre  hameau.  Je  le  priai  de 
me  dire  en  quoi  confiftoit  cet  art  criminel  qu'on 
lui  avoit  fi  jjpiTement  attribué.  Mon  père  ne 
put  trop  fatisfaire  ma  curiofité ,  il  me  raconta 
feulement  quelques  faits  extraordinaires ,  opérés 
par  cet  art  qu'on  lui  avoit  attribué;  ainfi  je  le 
quittai  fans  être  trop  inftruite  ,  mais  informée 
de  rinjuftice  &  de  l'ingratitude  de  ies  compa- 
triotes à  fon  égard. 

Je  n'avois  que  dix-huit  ans,  lorfque  mon 
père  me  maria  à  Polémon  ,  qui  en  avoit  qua- 
rante. La  bonne  conduire  &  la  fagefle  de  ce 
pafteur  déterminèrent  mon  père ,  fans  trop  me. 
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confuîter  ,  à  le  choifir  pour  gendre  :  il  fe  con- 
tenta de  l'afllirance  que  je  lui  donnai  que  je 
n*étois  prévenue  en  faveur  d'aucun  autre  ,  quoi- 
que fans  y  penfer  j'eufTe  plu  à  plufieurs  jeunes 
pafteurs  ,  dont  l'un  fur-tout  fe  flattoit  d'obte- 
nir la  préférence  ^  il  vit  avec  un  chagrin  fen- 
fible  que  mon  père  la  donnoit  à  Polémon  ;  il 
s'en  plaignit  à  moi.  Ma  réponfe  froide  ,  &  la 
foumiffion  que  je  parus  avoir  pour  les  volontés 
de  mon  père  ,  furent  les  feuls  fecours  que  je  lui 
donnai  pour  fe  confoler ,  &  m'oubller. 

J'époufai  donc  Polémon ,  &  je  Tépoufai  fans 
amour  ,  mais  fans  répugnance  ;  fa  tendrefTe  & 
l'attachement  que  mon  devoir  m'ordonnoit  d'a- 
voir pour  un  mari  ,  me  rendoient  heureufe. 
La  féconde  année  de  mon  mariage  ,  les  athé- 
niens nous  déclarèrent  la  guerre;  Polémon  cou- 
rageux &  zélé  pour  fa  patrie,  neHj^nça  point: 
fon  devoir  prévalut  fur  fa  tendrefTe  ;  il  partit. 
L'habitude  où  j'étois  de  le  voir  tous  les  joursj 
me  fit  fentir  fon  abfence  ;  je  m'ennuyois  fans 
être  abfolument  uïPcq,  Pour  me  dilîlper,  j'allois 
fouvent  me  promener  dans  le  petit  bois  d'oli- 
viers vis  -  à-vis  le  mont  Olimpe. 

J'avois  affe<flionné  dans  ce  bois  un  arbre  d'une 
beauté  admirable  ;  fa  verdure  étoit  vive ,  &  fes 
fruits  étoient  excellens  :  c'étoit  toujours  au  pie 
de  cet  arbre  que  je  m'alTeyois ,  &  j  y  travail  lois  à 
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•quel qu'ouvrage  pour  m'amufer.  En  me  prome- 
nant un  jour  dans  les  routes  du  bois  ,  je  vis 
venir  rapidement  un  char  dans  les  airs  ;  à  me- 
fure  qu'il  avançoit  vers  moi ,  il  s'abaiflbit  ,  & 
(a  courfe  fe  rallentilToit  :  il  pafla  doucement 
fur  ma  tête  :  un  homme  dont  je  ne  pus  diftin- 
guer  le  vifage  (un  petit  nuage  le  lui  cachant) 
etoît  dans  ce  char.  Cette  vue  ne  me  caufa 
qu'un  léger  effroi ,  je  penfois  que  ce  que  je 
voyois,  étolt  l'effet  de  cet  art  criminel,  dont 
mon  père  m'avoit  parlé,  je  pris  néanmoins  le 
parti  de  regagner  le  hameau.  Celui  qui  étoit 
dans  le  char ,  au  lieu  de  fuivre  fon  chemin  , 
me  conduifit  jufque  hors  du  bois  ;  il  alloit  & 
venoit  autour  de  moi ,  &  même  à  peu  de  dif- 
tance.  Je  crus  que  ce  magicien  vouloit  fe  di- 
vertir de  la  peur  qu'une  telle  aventure  de  voit 
caufer   à  une  jeune  perfonne. 

Je  refiai  quelques  jours  fins  retourner  au 
petit  bois  ;  mais  le  charme  que  je  trouvois  dans 
cette  folitude ,  triompha  de  l'efpèce  de  frayeur 
que  m'avoit  caufé  ce  que  j'avois  vu.  j'allai 
chercher  mon  arbre  favori,  je  le  regardai  avec 
plaifir ,  jamais  je  ne  l'avois  trouvé  fi  beau; 
je  cueilUs  de  fes  fruits  ;  pour  en  manger  plus 
à  mon  aife ,  je  m'afîis,  &  je  m'appuyai  non* 
chalamment  contre  l'arbre.  Je  m'étois  à  peine 
affife ,  que  je  le  fentis  s'ébranler;  je  me  relevai 
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promptement ,  mais  quelle  fut  ma  furprife! 
je  le  vis  entièrement  déraciné,  &  même  pref- 
que  fec.  Je  ne  pouvois  revenir  de  mon  éton- 
nement  :  il  augmenta  encore  ,  lorfque  voulant 
en  couper  une  petite  branche ,  il  en  fortit  du 
fang  ;  je  jettai  la  branche  en  frémiflant  d'horreur 
Si  de  crainte ,  je  pris  la  fuite  ,  &  revins  au  ha- 
meau très-efiVayée  pour  cette  féconde  fois  de 
ce  qui  venoit  de  m'arriver. 

La  mère  de  Polémon  fe  nommoit  Mirtelle; 
je  demeurois  avec  elle,  &  elle  m'aimoit  ten- 
drement. Le  trouble  où  elle  me  vit  Talarma  ; 
je  lui  racontai  toute  émue  le  fujet  de  mon  ef- 
froi ;  elle  foupiroit  en  m'écoutant,  mais  quand 
je  lui  dis  la  circonftance  de  la  branche  ,  elle 
fe  mit  à  pleurer.  Hélas  !  ma  fille ,  me  dit-elle  , 
que  nous  fommes  à  plaindre ,  fi  les  dieux  n'ont 
pitié  de  nous  !  Je  la  prefl'ai  en  vain  de  s'ex- 
pliquer ,  jamais  elle  ne  voulut  m'en  dire  davan- 
tage: je  paffai  une  nuit  inquiette,  je  cherchois 
inutilement  la  caufe  de  ce  qui  m'étoit  arrivé. 
Dès  qu'il  fut  jour ,  ma  belle-mère  voulut  aller 
au  bois  d'oliviers  ;  nous  y  allâmes  ,  nous  vîmes 
Farbre, tombé  de  la  veille,  déjà  réduit  en  cendre. 
Cette  nouvelle  circonflance  redoubla  les  pleurs 
de  Mirtelle;  je  ne  pouvois  rien  comprendre  à  la 
caufe  de  fon  affliâ:ion,&  j'étois  véritablement  im- 
patientée de  fon  obftination  à  me  la  cacher. 
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Dès  que  nûus  fûmes  de  retour  au  ham^eau, 
iViirtelle  me  dit  :  Vous  voyez  de  pps  fenêtrei^ 
y  ne  rocli^  blanche  piçfqua  la  hauteur  &  à  Iji 
droite  du  mont  Olimpç  '»  au  pié  de  cett^  rQçhf 
derjieuj-e  une  femme  qii'op  dit  aypir  ply^  d« 
cent  ans  ;  elle  eft  4^  t,o,utçK  l^s  theifaliennes 
la  plus  favante  dans  ks  fcjences  fecret tes  j  elle 
a  de  plus  cette  heureufp  ^  fi  rare  réputation 
4'airaçr  à  faire  plaifir  :.  1901^?  la  contrée  la  ref- 
peâe ,  elle  le  mérite  j  jamais  elle  n'a  refufé  fon 
fecours  pour  faire  le  bien,  ou  pour  prévenir  le 
mal;  elle  eft  enfin  l'ennemie  déclaré^  du  crime. 
Je  la  connois  ;  allez,  ma  fille,  allez  la  trouver; 
elle  vous  inftruira  du  myftère  que  renferme  le 
prodige  que  vous  avez  vu. 

Je  partis  fur  Iç  champ  ;  il  y  a  près  de  deux 
lieues  de  ce  hameau  à  cette  roche  ,  je  les  fis 
d'une  vïtQ^Q  égale  à  mpn  impatience  î  la  curio- 
fité  prête  des  ailes.  J'arrive  ,  je  vois  une  petite 
maifon  très-propre  ;  une  femme  très-vieille  étoit 
affife  fur  le  feuil  de  la  porte.  Ma  bonne  mère, 
lui  dis-je  ,  ne  pourrez-vous  point  m'enfeigner 
la  demeure  de  l'illuftre  Micalé?  C'eft  moi- 
même,  répondit  la  bonne  femme,  que  puis-je 
pour  vous ,  ma  chère  enfant  ?  Ma  belle-mère 
Mlrtelle,  lui  répliquai-je  ,  m'envoie  à  vous; 
elle  vous  conjure  de  nous  tirer  de  l'inquiétude 
où  nous  fommej.   Miçalé  fe  leva,   elle  me  fit 
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entrer  dans  une  chambre  de  figure  ronde  ,  voû- 
tée,- êe  où  le  jour  ne  venolt  de  nulle  part.  Je 
vis  une  petite  table;  quelques  livres  &  plu- 
(ïeurs  paquets  de  amples  étoient  deflus  ;  deux 
petits  fîègés  de  bois  de  cèdre  faifoient  tout 
rornënfient  de  cette  demeure,  éclairée  feule- 
fHétit  'par  une  lampe  Tufpendue  au  haut  de  la 
voûte.  Micalé  s'affit  fur  un  de  ces  fièges ,  & 
me  fit  àffebir  fur  V^sxkte:  Alors  elle  me  dit  de 
lui  raconter  le  ifujet  de  notre  inquiétude;  je  le 
lui  appris  :^  quand  j'eiiscefiTé  de  parler  ,  elle 
alla  cbrifultér  fes  livres,  puis  revint  à  moi ,  &  me 
dit: 

Avez -vous  du  courage,  mon  enfant?  ne 
ferez-vous  point  efïrayée  fi  je  vous  fais  voir 
des  chofes  extraordinaires?  Je  TalTurai  de  ma 
fermeté.  Micalé , fans  me  répondre,  s'approcha 
de  la  petite  table ,  elle  fit  avec  quelques  céré- 
monies du  feu  nouveau ,  à  la  faveur  d'un  cail- 
lou &  d'un  petit  morceau  d'acier;  elle  allu- 
ma enfuite  des  charbons  ,  elle  y  jetta  une  poig- 
née de  fimples,  qui  firent  une  fumée  affez  épaiffe: 
elle  fit  autour  plufieurs  cercles  avec  une  ba- 
guette noire  ,  &  proféra  quelques  paroles.  Auffi- 
tôt  je  vis  paroître  une  grande  figure  enveloppée 
dans  une  draperie  blanche  :  cette  figure  paroif- 
foit  fortir  de  la  terre  :  Micalé  lui  commanda  de 
fe  découvrir  i  Micalé  fut  obéie. 
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Jufte  ciel!  m'écriai- je  épouvantée,  _&  en 
reculant  en  arrière  ,  c'eft  mon  mari  !  C'étoit 
lui-même ,  les  traits  de  fon  vifage  n'étolent 
point  changés  :  il  tenolt  de  la  main  droite  une 
branche  de  laurier,  &  de  la  gauche  un  brace- 
let que  i'avois  fait  de  mes  cheveux  ;  il  avoit 
une  large  bleflure  au  côté  droit  ;  il  me  re- 
garda avec  douceur  ,  &  fembloit  exprimer , 
par  fes  regards  languifTans ,  le  tendre  regret 
de  ce  que  la  mort  jious  féparoit. 

Cette  trifte  &  efll-ayante  apparition  me  trou- 
bla moins  encore  ,  qu'elle  ne  me  toucha.  Quoi! 
m'écriai-je ,  mon  mari  eft  mort  !  Oui ,  mon  en- 
fant ,  me  répliqua  Micalé  ;  il  a  été  frappé  d'un 
coup  mortel  en  combattant  pour  la  patrie.  Ce 
ne  font  pas  cependant  les  athéniens  qui  ont 
tranché  la  trame  de  {qs,  jours  ;  une  main  meur- 
trière &  invifible  en  a  coupé  le  fil.  En  a  coupé 
le  fil  1  repris-je  :  Eh  !  pourquoi  ?  Pour  lui  en- 
lever le  bien  qu'il  pofTédoit ,  me  répondit 
Micalé.  Vos  charmes  ,  mon  enfant  ,  ont  caufé 
le  malheur  de  Polémon.  Un  méchant  homme, 
dont  le  pouvoir  furnaturel  eft  redoutable ,  vous 
aime  \  il  veut  devenir  votre  époux  ;  le  defir  de 
vous  poiTéder  lui  a  fait  immoler  Polémon.  Les 
prodiges  qui  vous  ont  étonnée  dans  le  bois 
d'oliviers  ,  font  l'ouvrage  de  la  puiCTance  crimi- 
nelle de  cet  homme.   Tandis  que    Micalé  me 
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tenoit  ce  difcours,  l'ombre  de  mon  mari  dif- 
parut.  L'eftime  &  le  fîncère  attachement  que 
f  avois  pour  le  vertueux  Pôlémon ,  rempli  d'at^ 
Mention  pour  moi ,  m'avoient  d'abord  fait  fen- 
tir  vivefnent  fa  perte  ,  mais  ma  douleur  devint 
inexprtfnable ,  en  apprenant  que  mes  foibles  ap- 
pas lui  coûtoient  la  vie.  Je  me  reprochois  fon 
malîieur,  &  mon  défefpoir  augmehtoit  encore  ^ 
en  ne  fâchant  quel  étoit  celui  à  qui  je  devois 
une  haine  implacable. 

Quoi  !  dis- je  à  Micaîé ,  "je  fuis  affez  infor- 
tunée pour  être  caufe  de  la  mort  de  Poîém.on? 
Quoi  !  fans  y  fonger ,  je  lui  ai  fufcité  un  enne- 
mi alfez  redoutable ,  ou  plutôt  affez  méchant 
pour  lui  arracher  la  vie  ?  &  ce  cruel  croit  que 
je  ferai  la  récompenfe  dt  fon  crime  ?  Non ,  je 
fie  le  ferai  pas ... .  Il  dépend  de  moi  de  me 
garantir  de  ce  malheUf . . . .  Oui ,  Polémon,  je 
ic  le  jure ,  jamais  mon  fort  fie  fera  uni  à  celui 
d'aucun  homme.  Mélanie,  me  dit  Micaîé  ,  gar- 
dez-vous de  réitérer  de  fang  froid  uri  ferment 
que  la  douleur  vous  di(Se  dans  ce  moment:  vous 
êtes  trop  jeune  pour  le  tenir.  Un  mari  vous 
a  rendue  heureUfe  ;  fa  douceur  &  fa  tendreiTe 
Vous  ont  fait  goûter  tout  le  charme  d'une  union 
affortie;  ce  charme  vous  manquera  bientôt,  & 
Vous  fera  défircr  de  faire  le  bonheur  d^an  paf- 
teur  que  vous  en  croirez  digne.  Eh  î  comment 
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oferois-je  jamais  faire  un  choix  ?  repris-je  ,  cum- 
ment  démclerois-je  parmi  ceux  qui  pourront 
penfer  à  m.oi ,  le  monftre  furieux  ....  l'afTaflin  de 
Polémon  ? ....  Il  fe  cache  ,  fans  doute ,  fous 
de  belles  apparences.  Peut-être  feroit-ce  fa  main 
meurtrière  qui  recevroit  la  mâenne  ....  je  frif- 
fonne  d'y  penfer.  Ne  craignez  rien ,  mon  enfant , 
me  dit  Micalé ,  raffailin  de  votre  mari  ne  fera 
jamais  votre  époux  :  les  dieux  ne  le  permet- 
tront pas  ;  raiTurez-vous  ;  reprenez  vos  efprits  , 
j'ai  encore  quelque  chofe  à  vous  faire  voir. 
Micalé  fit  de  nouvelles  figures  avec  fa  ba- 
guette :  auffi-tôt  je  vis  paroître  un  jeune 
homme  d'environ  vingt-fept  ans  ;  il  étoit  bien 
fait ,  fon  teint  étoit  animé ,  la  douceur  &  la 
noblefTe  de  fa  phyfionomie  intéreiToient  pout 
lui;  fon  hibillement  étoit  celui  d'un  foldat: 
de  la  main  droite  il  tenoit  une  branche  d'oli- 
vier ,  &  de  la  gauche  le  même  bracelet  que  je 
venois  de  voir  dans  la  main  de  mon  mari. 
Je  fus  émue  à  cet  objet.  Le  foldat  parut  s'a- 
vancer pour  me  le  préfenter ,  je  tendis  le  bras 
pour  le  recevoir ,  mais  tout  difparut.  Micalé 
voyant  ma  furprife  ,  me  dit  que  les  ombres 
n'étoient  pas  palpables.  Ce  que  je  viens  de 
voir,  lui  repartis-jc,  n'eft  donc  ^ue  l'ombre 
d'un  vaillant  foldat ,  victime  de  fa  patrie  ?  Que 
'}e  le  plains  !  CefTez  de  le  plaindre,  me  replU 

Piv 
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qua  Micale;  il  n'eft  pas  mort  :  J'en  fuis  ravie, 
répondis-je.    Mais  pourquoi  s'eft-il  préfenté  à 
mes  yeux?  Je  vais  vous  le  dire,  reprit  Micalé. 

Ce  foldat  étoit  le  meilleur  ami  de  votre 
mari,  il  méritoit  de  l'être:  c'eft  un  theffalien 
auffi  zélé  pour  la  gloire  de  fa  patrie  ,  &  aufîi 
vertueux  que  Tétoit  Poîémon  :  il  a  reçu  de  lui 
votre  bracelet  pour  vous  le  remettre.  La 
branche  d'olivier  que  vous  avez  vue  dans  la 
main  de  ce  foldat,  annonce  la  paix  entre  les 
athéniens  &  nous.  Vous  reverrez  cet  ami  de 
Poîémon,  il  vous  inRruira  des  dernières  volon- 
tés de  votre  mari  ;  refpedez  -  les  ,  &  gardez 
toujours  un  tendre  fouvenir  du  malheureux 
PoiémiOn. 

Tandis  que  Micalé  parîoif ,  je  pleurois  amè- 
rement. ?vïon  enfant ,  continua-t-elle  ,  ceffez  de 
VOUS  affliger;  ne  vous  reprochez  plus  la  mort 
de  Poîémon;  je  vous  loue  d'y  être  fenfible, 
votre  douleur  m'affure  de  votre  bon  cceur  : 
j'aime  les  perfonnes  qui  peivfent  bien,  je  les 
protège ,  je  les  mets  en  état  de  ne  pas  crain- 
dre les  méchans.  Vous  en  avez  un  à  redouter; 
je  vais  vous  faire  un  préfent  précieux  ;  il  vous 
fera  utile,  je  le  prévois.  Micalé  me  donna  une 
boîte  ,  elle  renfermoît  des  petits  grains  blancs 
comme  neige.  Avec  ces  petits  grains ,  me  dit- 
elle  ,  vous  détruirez  tout  prodige  &  toute  ilîu- 
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fîon  \  ne  craignez  rien  de  l'enchanteur  qui  vous 
aime ,  vous  le  connoîtrez  un  jour  ;  peut-être 
même  vengerez- vous  la  mort  de  Polémon.  Aliî 
ma  bonne  mère  ,  repartis-je  en  embraCTant  Mi- 
calé  ,  puifTent  les  dieux  vous  entendre.  Allez , 
mon  enfant  ,  reprit-elle  en  me  ferrant  dans  fes 
bras,  allez,  confolez-vous  ,  votre  perte  ne  fera 
pas  irréparable.  Mirtelle  fera  mortellement 
affligée  de  la  mort  de  fon  fils  ;  épargnez  à  fa 
jufte  douleur,  la  cruelle  circonflance  dont  je 
viens  de  vous  inftruire.  Gardez-en  même  un 
fecret  inviolable.  Micalé  enfuite  m'enfelgna  la 
manière  de  me  fervir  dans  l'occaGon  de  mes 
petits  grains. 

Je  repris  le  chemin  du  hameau ,  étonnée  de 
ce  que  je  venois  de  voir  ,  &  pénétrée  d'un 
regret  violent  ;  je  me  regardois  comme  l'au- 
teur de  la  mort  de  Polémon.  j'arrivai  chez 
Mirtelle,  je  lui  appris  la  trifte  deftinée  de  fou 
fî'.s.  Le  caradère  de  Mirtelle  étoit  ferme  &: 
courageux;  elle  trouva  dans  le  genre  de  mort 
de  mon  mari  (car  je  lui  cachai  ce  que  Mi- 
calé  m*avo:t  ordonné  de  taire  )  ,  de  quoi  fe 
confoler;  &  l'honneur  qui  en  rejailliiTolt  fur 
fes  deux  autres  fils ,  tarit  la  fource  de  fes 
pleurs. 

Pour  moi,  il  eft  aifé  de  comprendre  quels 
pouvoient  être  ma  douleur   &  le  trouble  de 
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mon  ame.  A  mon  affection  fe  joîgnoit  une  vive 
inquiétude.  De  la  jeunefle  dont  j'étois ,  je  ne 
pouvois  me  flatter  que  mon  père  me  laifsât 
libre,  &  je  treiîiblois  qu'il  ne  me  livrât  lui- 
même  à  un  homme  adonné  à  des  fciences  cri- 
minelles ,  &  de  plus  meurtrier  de  mon  mari. 
La  nuit ,  quand  le  fommeil  me  procuroit  quel- 
ques inllans  de  repos  ,  je  croyois  voir  Polé- 
mon  &  ce  foldat,  je  m'imaginois  que  Tun  me 
reprochoit  fa  mort  ,  &  que  l'autre  fembloit 
vouloir  m'en  confoler.  Enfin  la  vue  de  tous  les 
dejux  me  troubloit  également.  Mon  inquiétude 
m'étoit  d'un  poids  d'autant  plus  pefant ,  que 
je  n'ofois  ouvrir  mon  cœur  à  Mirtelle  ;  j'avois 
néanmoins  befoin  de  confolation  ;  mon  filence 
renfermoit  ma  douleur  trop  cruellement  au- 
dedans  de  moi-même  :  l'efpoir  de  la  foulager . 
&  une  entière  confiance  en  mon  père  me  dé- 
terminèrent à  ne  lui  plus  rien  cacher  ;  je  pen- 
fai  que  Micalé  ne  pourroit  défapprouver  cet 
épanchement  dans  le  fein  d'un  père  prudent  & 
hgQ»  J'allai  le  trouver,  je  lui  contai  l'aven- 
ture du  bois  d'oliviers ,  je  lui  dis  ce  que  j'a- 
Vois  vu  chez  Micalé,  &  je  lui  rendis  les  dlf~ 
Cours  de  cette  favante  femme.  Mon  père  ne 
douta  point  de  la  mort  de  Polémon;  le  pro- 
dige étonnant  de  l'arbre,  &  la  fcience  de  Mi- 
calé l'en  affurèrent.   Egalement  furpris  &  tou.- 
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ché ,  il  crut  devoir  étouffer  fa  douleur  pour 
foulager  la  mienne.  Son  premier  foin  fut  ce- 
lui de  vaincre  les  inutiles  reproches ,  que  je 
me  faifois  de  la  mort  de  mon  mari  ;  il  y  réuf- 
lît ,  il  remit  quelque  calme  dans  mon  efprit 
agité  ;  enfin  je  le  quittai  plus  tranquille. 

Dans  le  momefit  que  je  difois  adieu  à  mon 
père  ,  nous  entendîmes  du  bruit  devant  la  mai- 
fon  ;  je  fus  à  la  porte  ,  mon  père  me  fuivit. 
Nous  vîmes  un  pafteur ,  beau  &  bien  fait  , 
attaqué  par  deux  hommes  ;  ils  prirent  la  fuite 
dès  qu'ils  virent  venir  du  monde.  Mais  nous 
trouvâmes  le  pafteur  renverfé  ,  bleffé  ,  &  pres- 
que fans  fentiment.  Nous  le  fecourûmcs  ,  mon 
père  le  fit  porter  chez  lui.  Après  nous  avoir 
témoigné  fa  reconnoilTance ,  il  nous  apprit 
qu'il  étoit  du  hameau  de  Pemphile ,  éloigné 
feulement  de  deux  lieues  du  nôtre  ,  &:  i!  nous 
dit  qu'il  fe  nommoit  Photis.  Au  nom  de  Pho- 
tis  ,  mon  père  le  connut  pour  être  un  des  plus 
riches  pafteurs  de  toute  la  contrée.  Sa  phyfio- 
nomie  ,  fa  douceur,  (es  manières,  fon  efprit, 
tout  enfih  prévint  mon  père  en  fa  faveur.  lî 
lui  dit  qu'il  ne  fortiroit  point  de  chez  lui  qu'il 
ne  fût  bien  remis  :  efleclivement  Photis  y 
refta  plus  de  quinze  jours.  Mon  père  me  dit 
en  le  quittant  ,  d'attendre  avec  tranquillité 
dQS  nouvelles  certaines  du  defdn  de  Polémona 
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il  m'ordonna  de  venir  fouvent  chercher  auprès 

de  lui  de  la  confolation. 

A  peine  fus-je  partie  ,  que  Photis  félicita 
Eion  père  &  ma  mère  d'avoir  une  fille  fi  aima- 
inable  ;  il  loua  avec  chaleur  ma  taille ,  ma  phy- 
fîonomie,  enfin  toute  ma  perfonne:  il  s'infor- 
ma fi  i'étois  établie,  &  il  parut  touché  en  ap- 
prenant que  j'étois  mariée.  A  tous  les  mo- 
mens  du  jour  il  parloit  de  moi;  mon  père 
&  ma  mère  étoient  charmés  de  l'efprit  &  des 
manières  de  ce  pafteur.  Quand  j'allois  les  voir, 
ils  me  vantoient  fon  mérite  ,  &  ne  m'entrete- 
noient  que  de  Fhotis ,  &  Photis ,  malgré  ma 
retenue  &  mon  air  trifte,  ne  pouvoit  en  me 
voyant ,  modérer  fa  joie. 

Après  avoir  refté  quinze  jours  chez  mon 
père  ,  Photis  bien  rétabli ,  le  remercia  de  fes 
bontés,  lui  demanda  fon  amitié,  &  lui  témoigna 
un  chagrin  fenfible  de  ne  pouvoir  s'unir  à  fa 
famille.  Il  conjura  mon  père  de  venir  paffer 
chez  lui ,  du  moins  un  jour  entier  avec  tous 
ceux  de  fes  enfans  qu'il  voudroit  bien  y  ame- 
ner. Mon  père  y  confentit ,  il  fit  dire  à  mon 
frère  aîné  de  fe  rendre  le  lendemain  chez  Pho- 
tis, &  de  me  mener  avec  lui.  Nous  y  allâmes; 
nous  ne  pûmes  tous  voir  fans  être  furpris  ,  l'é- 
tendue &  la  beauté  des  biens  de  ce  jeune  paf- 
teur ;  car  Photis  n'avoit  encore  que  vingt^cinq 
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ans.  Lui  feul  avoit  autant  de  troupeaux  que 
dix  autres  pafteurs.  Mon  père  ne  put  s'empê- 
cher de  former  le  deflein  de  faire  fon  gendre 
de  Photis  ,  fi  véritablement  Polémon  étoit 
mort  ;  deux  jours  après  il  en  fut  afluré. 

J'étois  aflîfe  avec  Mirtelle  fur  la  porte  de  la 
maifon,  je  vis  d'afTez  loin  ce  foldat ,  dont  l'idée 
m'étoit  toujours  préfente  ;   je  le  reconnus ,  (à 
vue  me  troubla.    Ah  !    ma   mère  ,  m*écriai-je 
éperdue  ,  Polémon  efc  mort  !  voilà  le  foldat  de 
Micalé  !  il  vient  à   nous.    Juftes   dieux  ,  ayez 
pitié  de  moi  !  Le  foldat  nous  aborda  avec  civi- 
lité ;    il  me  remit  mon  bracelet  &  un  papier 
fermé;  je  l'ouvris  en  tremblant:  Polémon  me 
prioit    de  regarder  ce    cher   camarade  comme 
un    autre    lui-même  :     il    me    conjuroit   d'ap- 
prouver le  partage  de   fes  biens    acquis ,  ou 
par  fes  travaux ,    ou  à  la   guerre  ,    entre  ce 
foldat  &  moi.  Le  foldat  me  parla  avec  défin- 
térelTement  ;   il  me  pria  de  remettre  tout  dé- 
tail  d'affaire  à  un   tems  où  je    pourrois   m'en 
occuper  avec  plus  de  tranquillité.    Jufqu'à  ce 
moment,  ajouta- t-il  en  me  préfentant  ce  qu'il 
tenoit  déjà  de  Polémon ,  foyez  la  maîtrefle  de 
tout.  Je  le  regardois ,    je  l'écoutois   avec   une 
attention  infinie  ;    je  trouvois  fon  procédé  gé- 
néreux,   je  le  trouvois  digne  enfin  de  l'amitié 
que  mon  mari  avoit  eue  pour   lui ,   &  je  ne 
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fentols  aucun  regret  de  ce  qu'il  avoit  fait  en 
fa  faveur.  Llndor  ,  cet  ami  de  Polémon , 
fe  fit  connoitre  à  nous  ;  il  étoit  du  hameau 
vis-à-vis  du  nôtre,  au-delà  du  fleuve  Penée. 
J'appris  avec  plailir  que  fi  peu  de  diftance  nous 
féparoit.  II  nous  demandai  d'une  manière  afîez 
emprelTéê ,  h  permiiïion  dç  cultiver  une  con-» 
RoifTançç  biçn  chère  pour  lui ,  ajouta-t-il,  puif- 
qu'elle  lui  coûtoit  la  perte  de  fon  plus  cher 
3mi.  Mir telle  ne  la  lui  refufa  pas ,  &  moi  je 
la  lui  accordai,  zvec  plaifir. 

Je  courus  d'abord  chercha  dans  les  embraf- 
femens  de  mon  père  de  la  confolatLon  :  jna  dou- 
leur &  naes  larmes  l'inûruifirent  du  funefte  fort 
(i*un  gendre  qui  lui  jétoit  cher.  Il  ms  garda 
quelques  jours  chez  lui  pour  remettre  le  calme 
dai>s  mon  efprit  agité.  La  nouvelle  de  la  mort 
de  Polémon  fut  à  peine  répandue  ,  que  plu- 
fieurs  pafteurs  formèrent  le  delfein  d^  me  de- 
îBander  à  mon  père.  Liphitas  ,  qui  vit  encore, 
que  vous  connoiiTez  toutes  ,  &  que  tout  le 
inonde  eRime  ,  m'avoit  recherchée  Je  crois 
vous  avoir  dit  combien  il  parut  touché  de  la 
préférence  que  Polémon  avoit  obtenue  fur  lui; 
il  n'avoit  pris  aucun  engagement ,  i&  l'on  difoit 
dans  le  hameau  qu'il  m'aimoit  toujours.  On  ne 
fe  trompoit  pas  ;  il  fut  d'abord  trouver  mon 
père ,  mais  mon  père  qui  lui  faifoit  l'injuftice 


Première     Veillée,    239 

de  le  foupçonner ,  lui  dit  afTez  froidement  que 
fon  choix  étoit  déjà  fait  :  il  difoit  vrai.  Pho- 
tis,  infinuant  &  riche,  étoit  celui  qu'il  déiîroit 
pour  fon  gendre. 

Le  lendemain  que  je  fus  de  retour  de  chez 
mon  père ,  Lindor  vint  chez  Mirtelle  ;  fa  vue 
me  caufa  quelqu'émotion  ;  il  refta  cette  pre- 
mière fois  peu  de  tems  avec  nous  ;  mais  dans 
la  fuite ,  fes  vifites  fréquentes  étoient  plus  lon- 
gues. Je  lui  favois  gré  de  fes  attentions  &  de 
fes  complaifances  ;  fon  entretien  me  tiroit  in- 
fenfiblement  de  la  triftefle  où  j'étois  :  je  trou- 
vois  qu'il  penfoit  en  galant  homme ,  &  qu'il 
rendoit  avec  efprit  ce  qu'il  penfoit.  Lindor 
près  de  moi ,  le  tems  me  paroiflbit  court,  & 
quand  il  me  quittoit,  je  retombois  dans  la  trif- 
teffe  &  l'ennui  dont  il  m'avoit  tirée. 

Lindor  m'avoit  déjà  rendu  plufieurs  vifites, 
lorfqu'un  jour  j'allai  au  mont  Olimpe  ;  je  fis 
le  chemin  doucement  ,  l'efprit  préoccupé  de 
Lindor.  Il  me  paroît  doux,  difois-je;  il  a  l'air 
fage  ,  il  a  de  l'efprit,  fa  phyfionomie  eft  pré- 
venante ;  Polémon  avoit  raifon  de  l'aimer.  Ce 
fut  avec  ces  idées  que  je  gagnai  ,  fans  prefque 
m'en  appercevoir  ,  la  retraite  de  mon  père  : 
Photis  étoit  avec  lui.  Il  faut ,  ma  fille  ,  me  dit- 
il  ,  voyant  mon  air  trifte  &  abattu ,  il  faut  vous 
faire  une  raifon  fui  la  perte  que  vous  avez  faite; 
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Photis  refTent  vivement  votre  douleur ,  &  les 
fentimens  où  il  eft  pour  vous ,  lui  font  défirer 
de  pouvoir  un  jour  vous  confoler.  Ce  difcours 
m'embarralfa 5  je  rougis,  &  fans  rien  répondre 
à  mon  père,  je  lui  parlai  des  dlfpofitions  de 
Polémon  en  faveur  de  Lindor  ;  je  lui  exa- 
gérai la  façon  noble  &  défintéreffée  dont  il  ea 
ufoit  avec  moi.  J'ajoutai  que  ce  pafteur  étoit 
bien  digne  de  l'amitié  de  Polémon.  Mon  père 
m'écouta  louer  Lindor  avec  peine,  &  je  crois 
que  Photis ,  ainfi  que  lui ,  craignit  que  ce  paf- 
teur ne  m'eût  fait  une  imprefîion  trop  avan- 
tageufe. 

Avant  de  quitter  mon  père ,  il  me  prît  dans 
fes  bras ,  &  me  dit  ;  J'efpère  ,  ma  fille ,  qu'en 
perfonne  bien  née,  vous  ne  ferez  point  de 
choix  fans  mon  aveu.  Remettez  à  mon  amitié 
pour  vous  ,  &  à  ma  prudence  ,  le  foin  de  vous 
donner  un  époux.  Puis  ,  en  s'adreffant  à  Pho- 
tis, il  ajouta  :  Mon  cher  Photis  ,  reconduifez 
Mélanie  chez  fa  belle  -  mère  ;  voyez  -  la  fou- 
vent,  je  vous  le  permets;  &  vous,  ma  fille, 
recevez  Photis  comme  je  puis  le  fouhaiter. 

Photis  me  ramena  au  hameau.  Je  ne  puis 
vous  rendre  fes  difcours ,  car  quoiqu'il  marchât 
à  côté  de  moi,  je  fis  le  chemin  feule,  tant 
j'étoit  occupée  de  mes  idées.  Je  me  rappelois 
les  difcours  de  mon  père ,  &  fa  prédileélion 

pour 
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pour  Photis  m'aliligeoit  fenfiblement.  Sa  dé- 
fenfe  fur-tout  de  faire  un  choix  fans  fon  aveu, 
me  fit  fentir  qu'il  l'avoit  déjà  fait.  Mon  jufte 
refped  pour  lui,  &  la  crainte  de  lui  déplaire 
me  firent  avec  confufion  découvrir  à  moi-même 
que  Lindor  ne  m'étoit  pas  indifférent  :  ce  fut 
cependant  fans  en  fentir  ni  honte,  ni  regret; 
je  le  trouvois  digne  de  pofféder  mon  cœur; 
j'étois  feulement  étonnée  de  m'être  prévenue 
en  fa  faveur  fi  promptement.  La  crainte  que 
Lindor  ne  fût  fenfible  pour  une  autre  ,  com- 
mença à  m'inquiéter  :  de  cette  crainte  je  paflai 
à  celle  de  ne  pouvoir  le  rendre  heureux ,  s'il 
me  trouvoit  digne  de  faire  fon  bonheur.  Enfia 
j'arrivai  au  hameau  fans  avoir  parlé  à  Photis, 

Le  lendemain  ,  Lindor  vint  chez  ma  belle- 
mère  ;  après  avoir  refté  un  moment  avec  elle, 
il  palTa  dans  ma  chambre.  S'il  m'aborda  d'un  aie 
timide ,  le  mien  ne  fut  pas  bien  affjré  ;  fon 
compliment  fut  embarraffé  ;  ce  que  je  lui  ré- 
pondis fut  affez  mal  rangé ,  le  filence  fuccéda. 
Nous  nous  regardions,  nous  rougillions,  nous 
baillions  les  yeux  fans  trop  favoir  ce  que  nous 
devions  nous  dire  :  Lindor  rompit  enfin  le  fi- 
lence. La  plus  tendre  amitié ,  me  dit-il ,  m'a 
fait  donner  des  larmes  au  malheureux  Polé- 
mon  ;  mais  que  je  le  plains  aujourd'hui!  Quelle 
douleur  !  quels  regrets  n'a-t-il  pas  dû  fentir  en 
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quittant  la  vie  !  Quel  étoit  fon  bonheur  !  il  vous 
poilëcloit  !  Photis  entra  dans  ce  moment  ;  fi 
fa  préfence  me  tira  d'un  grand  embarras ,  elle 
me  caufa  un  violent  dépit ,  &  fes  regards  in- 
quiets achevèrent  de  me  déconcerter.  Mais  de 
combien  mon  dépit  n'augmenta  t-il  pas,  quand 
je  vis  Lindor  fortir ,  &  lailTer  Photis  feul  avec 
moi  ? 

Photis  me  tint  plufieurs  difcours  obligeans , 
je  n'y  répondis  que  froidement.  Que  je  ferois 
heureux,  me  dit-il,  fi  vos  fentimens  fecondoient 
les  defirs  d'Alémon  !  Que  n'avez-vous  pour 
moi  les  mêmes  yeux  que  lui  !  Je  ne  donnai  pas 
le  tems  à  Photis  de  m'en  dire  davantage ,  je 
paflai  dans  la  chambre  de  ma  belle-mère ,  où. 
je  trouvai  une  foeur  de  Liphitas. 

Je  vous  ai  dit  l'injuftice  de  mon  père  à  l'é- 
gard de  Liphitas  ;  fa  tendrefle  pour  moi  le  lui 
avoit  rendu  fufpeftîil  m'avoit  confié  fes  foup- 
çons  ,  &  mon  imagination  vive  les  avoit  con- 
vertis prefqu'en  certitude.  Un  jour  que  je  re- 
venois  du  mont  Olimpe ,  je  trouvai  Liphitas 
dans  la  chambre  de  Mirtelle  i  fa  vue  me  trou- 
bla ,  je  le  regardai  avec  indignation.  Je  vois 
peut-être  devant  mes  yeux,  dis-je  en  moi-même, 
le  meurtrier  de  Polémon.  Puis-je  en  douter?  la 
haine  que  je  retiens  pour  Liphitas  m'en  aflîire. 
il  s'approcha  de  moi,  me  fit  un  compliment. 
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mais  je  ne  puis  vous  le  rendre;  j'étois  trop 
troublée  pour  l'e'couter;  je  me  fouviens  feule- 
ment que  ma  réponfe  brufque  l'étonna  ,  &  dut 
lui  perfuader  que  j'approuvois  le  refus  qu'il 
avoit  effuyé  de  mon  père.  Cependant  Liphitas 
ne  fe  rebuta  point  ;  il  me  cherchoit  avec  em- 
prelTement ,  il  cultivoit  mes  frères  ,  &  fouvent 
il  venoit  me  joindre  à  mes  troupeaux  :  plus  je 
le  voyois,  plus  je  le  haïfTois;  &:  fi  mon  père 
ne  m'avoit  pas  défendu  de  m'échapper  avec 
lui ,  dans  la  jufte  crainte  que  je  n'infultalTe 
peut-être  un  innocent,  je  l'aurois  accablé  d'ou- 
trages. Mais  enfin  la  recherche  de  Photis  ap- 
prouvée de  mon  père  ,  lui  apprit  qu'il  étoit 
fans  efpérance  ,  &  me  délivra  de  fes  impor- 
tunités. 

Liphitas  n'avoit  pas  fcul  afpiré  à  me  pofle- 
der  ,  avant  que  j'eufTe  époufé  Polémon.  Thanef- 
tros ,  qui  fait  encore  aujourd'hui  le  charme  de 
nos  fociétés  ,  m'avoit  auffi  recherchée ,  &  avoit 
marqué  une  véritable  douleur  de  n'avoir  pu 
m'obtenir.  Pour  fe  confoler  plus  fûrement  ,  il 
jetta  les  yeux  fur  une  compagne  que  j'avois  ^ 
jeune,  aimable,  vertueufe,  &  que  j'aimois  beau- 
coup. Thaneftros  me  pria  de  parler  en  fa  fa- 
veur :  je  le  fis  fans  chagrin  &  fans  envie  ;  je 
rendis  juftice  à  fon  mérite,  je  l'exaltai;  enfin, 
il  fut  écouté  ,  aimé  ,  heureux  ;   &  moi ,  char- 
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mée  de  voir  ma  compagne  établie  au  gré  de 
fes  defîrs.  Notre  amitié  en  devint  encore  plus 
étroite  ,  &  Thaneftros ,  fans  paroître  envier  le 
bonheur  de  Polémon,*en  lia  une  intime  avec 
lui  ;  de  forte  que  les  maris  &  leurs  femmes 
paffoient  prefque  leur  vie  enfemble. 

Cette  liaifon  fi  douce  &  fi  aimable  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  Polémon  partit  pour  al- 
ler à  la  guerre  ;  &  peu  de  jours  après ,  Tha- 
neftros nous  fit  fes  adieux  pour  aller  recueil- 
lir, au-delà  de  Larilfe  ,  une  fucceflion.  Tha- 
neftros &  Polémon  étoient  abfens  depuis  plus 
de  fix  mois  ,  lorfque  mon  amie  fut  attaquée 
d'une  maladie  auffi  violente  que  fingulière  :  mes 
foins  furent  inutiles ,  elle  mourut  dans  mes  bras. 
Je  pleurois  fa  perte ,  quand  l'aventure  du  bois 
d'oliviers  m'annonça  la  mort  de  Polémon.  Peu 
de  tems  après  Thaneftros  revint  :  fon  retour 
lui  apprit  qu'il  étoit  veuf ,  &  que  j'étois  libre. 

Ni  la  recherche  déclarée  de  Phptis ,  avouée 
de  mon  père ,  ni  celle  de  Lindor  que  je  pa- 
roiffois  recevoir  avec  prédiledion  ,  n'arrêtèrent 
point  Thaneftros.  Il  fut  trouver  mon  père ,  & 
me  demanda  avec  tout  l'empreiTement  d'un 
homme  amoureux.  Cette  démarche  précipitée 
donna  lieu  à  mon  père  de  penfer  que  Thanef- 
tros perdoit  fa  femme  fans  regret  :  de  ce  mo- 
ment il  partagea  fes  foupçons  entre  Liphitas  2c 
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Thaneftros.  Je  partageai  aufTi  les  miens  entr'eux, 
àk^  que  je  fus  inftruite  des  fentimens  de  Tha- 
neftros. L'un  des  deux,  me  difois-je,  eft  un 
homme  méchant,  criminel  &  redoutable;  fi 
c'eft  Thaneftros,  il  peut  encore  ajouter  Lindor 
aux  vidimes  qu'il  a  déjà  immolées  à  fon  fu- 
nefte  amour.  Car  en  le  foupçonnant,  je  ne  dou- 
tois  pas  que  la  mort  de  fa  fejiîme  ne  fût  fon 
ouvri:ge.  Mais,  m'écriai-je,  à  qui  fais-je  injuf- 
tice?  A  qui  dois-je  ma  haine?  Duquel  enfin 
dois-je  me  défier  ? 

Le  refus  de  mon  père  n'étoufïà  pas  entière- 
ment Tefpérance  chez  Thaneftros  ;  il  étoit 
jeune  ,  bien  fait  de  fa  perfonne  »  &  il  avoit 
l'efprit  agréable.  Depuis  fon  mariage  avec  mon 
amie ,  je  lui  avois  témoigné  beaucoup  d'amie 
tié  :  il  fe  flatta  de  pouvoir  par  fes  foins  ,  l'em- 
porter fur  fes  rivaux  ;  je  le  fuyois  ,  je  le  rebu- 
tols ,  mais  vainement  ;  il  me  cherchoit  &  ms 
fuivoit  en  tous  lieux  :  il  vint  me  joindre  un 
jour  à  mes  troupeaux.  Ah  iMélanie,  me  dit-il, 
tant  de  cruauté  devroit-elle  être  le  prix  de  tant 
d'amour  ?  Je  vous  adorois  quand  Poléraon  vous 
obtint  ;  que  n'ai-je  pas.  foufFert  depuis  ce  jour 
fatal  l  Cacher  -  ma  tendrefte  étoit  le  moindre  de 
mes  maux.  Le  lien  où  je  m'étois  engagé,  le  bon- 
heur de  Polémon,  mes  efforts  pour  paroître 
répondre  à  la   paffion   d'une  femme   toujours 
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attentive  à  me  plaire  ;  tout  enfin  étoit  pour  le 
malheureux  Thaneftros  un  martyre  continuel. 
Cet  aveu  me  confirma  dans  mes  foupçons  ;  je 
frémis  de  crainte  &  d'horreur.  Jufte  ciel!  dis- 
je  en  moi-même ,  ce  cruel  eft  l'homicide  de 
fa  femme  &  de  mon  mari  !  Puifle  Lindor  être 
préfervé  de  fa  fureur  !  Thaneftros  s'apperce- 
vant  du  trouble  que  me  caufoit  fon  difcours , 
me  dit:  écoutez-moi. 

Vous  ayant  perdue ,  je  cherchai  à  vous  re^ 
trouver  dans  une  autre  vous-même  ;  je  vous  de- 
mandai de  m'unir  à  votre  amie;  c'étoit  le  feul 
moyen  de  me  conlerver ,  fous  le  voile  de  l'a- 
mitié ,  la  liberté  &  le  plaiiîr  de  vous  voir  tous 
les  jours.  Ce  moyen  me  réuffit,  &  ma  ten- 
dreife  toujours  nourrie  par  votre  préfence , 
prenoit  à  tous  les  inftans  de  nouvelles  forces. 
Elle  eft  telle  aujourd'hui  ,  que  je  ne  pourrai 
furvivre  au  malheur  de  vous  voir  encore  pof- 
léder  par  un  autre.  Ce  fera  ,  lui  repartis-je  , 
la  punition  que  les  juftes  dieux  vous  réferve- 
ront.  Mon  père  vous  a  refufé  pour  gendre,  je 
l'en  ai  remercié  ;  &  moi  je  vous  déclare  quç 
mon  choix  eft  fait.  Vous  aimez ,  s'écria  Tha- 
neftros I  Oui  ,  j'aime ,  repris-je ,  &  j'aime  un 
pafteur  vertueux  ;  fon  amour  eft  innocent ,  &  le 
bonheur  qu'il  trouvera  dans  notre  union  ,  ne  lui 
aura  point  coûté  de  crime.  Je  vis  Tétonnement 
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&  le  trouble  de  Thaneftros  à  ce  difcours.  Dans 
ce  moment  Photis  me  joignit  ;  fa  préfence  em- 
pêcha Thaneftros  de  me  répondre:  il  me  quitta. 
Sur  le  champ  je  me  reprochai  d'avoir  trop 
expliqué  mes  fentimens  ;  mes  craintes  &  mes 
inquiétudes  en  redoublèrent  ;  je  Iremblois  pour 
Lindor  ;  Thaneftros  fans  efpérance ,  &  offenfé 
grièvement  de  mes  difcours ,  cefla  de  me  cher- 
cher. Je  vis  ce  changement  avec  plaifir  ,  je  me 
flattai  de  n'avoir  plus  à  redouter  &  à  vaincre 
que  mon  père.  Que  je  me  trompois  ! 

Photis  &  Lindor  me  voyoient  fouvent  ;  tout 
ce  que  le  premier  me  difoit,  me  révoltoit  con- 
tre lui,  &  le  plus  léger  difcours  du  dernier 
me  touchoit  vivement.  Ces  deux  mouvemcns 
fi  oppofés  ,  produifoient  en  moi  cependant  le 
même  effet.  Je  reftois  embarraffée  ,  &  ne  ré- 
pondois  rien:  il  n'y  avoit,  je  crois,  que  mes 
yeux  qui ,  fans  que  j'y  penfafie  ,  donnoient  au- 
tant d'efpérance  à  l'un ,  qu'ils  en  donnoient 
peu  à  l'autre.  Je  n'ofois  néanmoins  maltraiter 
Photis  ,  mon  père  favorifoit  fa  recherche ,  il  ne 
s'en  étoit  que  trop  expliqué  avec  moi  :  ainfi  j*é- 
tois  véritablement  à  plaindre  ;  car  je  ne  me  fen- 
tois  ni  la  farce  de  lui  réfifter  ,  ni  celle  de  lui 
obéir;  je  n'avois  d'efpérance  que  dans  fa  bonté 
pour  fes  enfans. 

Lindor  vint  me   chercher  un  matin  à  mes 
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troupeaux;  fa  vue  me  caufa  de  l'émotion.  L'em- 
prefle  &  incommode  Photis ,  me  dit-il ,  me 
permet  aujourd'hui  de  vous  entretenir.  Mais 
que  je  fais  infortuné,  fi  vous  lui  favez  mauvais 
gré  de  ce  moment  heureux  qu'il  me  laifîe  !  Je 
voudrois ,  lui  repartis-je  ,  ne  le  voir  jamais. 
Se  pourroit-il,  reprit  vivement  Lindor ,  que  je 
n'euffe  à  combattre  dans  votre  coeur  que  le  fou- 
venir  de  Polémon  ?  Heîas!  repartis-je  d'un  air 
animé ,  vous  avez  mon  père  à  combattre  &  à 
vaincre  !  Ah  !  Mélanie  ,  s'écria  Lindor ,  en  me 
prenant  les  mains ,  permettez  que  je  vous  ex- 
prime ma  joie  !  Vous  m'apprenez  que  je  ne 
vous  fuis  pas  indifférent.  Si  vous  adorer  peut 
me  rendre  digne  de  vos  bontés ,  je  mérite 
votre  cœur  tout  entier.  Ce  que  je  venois  de 
dire  m/étoit  échappé  fans  en  fentir  toute  la  force; 
le  tranfport  de  Lindor  m'y  fit  réfléchir;  je  rou- 
gis, je  voulus  même  échapper  à  Lindor,  Mais 
lui,  en  fe  faifilfant  d'une  de  mes  mains,  reprit: 
Quoi  !  vous  voulez  me  fuir?  Me  ferois-je  trop 
tôt  flatté  ?  Parlez  ,  Mélanie.  Voyez  mon  père , 
repliquai-je,  s'il  fe  déclare  pour  vous,  j'obéi- 
rai avec  plaifir.  J'ai  votre  aveu ,  repartit  Lin- 
dor, je  fuis  trop  heureux.  Je  vais  trouver  Alé- 
mon  ,  je  vais  lui  remettre  un  écrit  de  Polémon; 
il  verra  par  cet  écrit,  que  ce  tendre  ami  le 
conjure  de  difpofer  de  vous  en  ma  faveur,  fi 
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vous  y  donnez  votre  aveu.  Polémon  mourant 
demande  à  votre  père  cette  précieufe  &  der- 
nière marque  de  fon  eftime.  Ma  furprife  fut 
extrême  à  cedifcours;  une  joie  vive  y  fuccé- 
da.  Je  regardai  cette  difpofition  écrite  de  la 
main  de  Polémon  expirant ,  comme  des  armes 
triomphantes  pour  attaquer  &  vaincre  mon  père. 
Eh  !  pourquoi ,  dis-je  à  Lindor  ,  ne  m'avez- 
vous  pas  encore  parlé  de  cet  écrit  ?  Je  vou- 
lois  auparavant ,  me  répondit-il ,  découvrir  les 
fentimens  de  votre  cœur.  Oui ,  cette  der- 
nière volonté  de  Polémon  auroit  toujours  été 
ignorée  ,  fi  votre  coeur ,  prévenu  pour  urt 
autre,  m'eût  refufé  fon  aveu  pour  en  faire 
ufage.  Partez  ,  repris-je  ,  allez  trouver  mon 
père.  Puiflent  les  dieux  lui  infpirer  de  répon- 
dre à  vos  vœux ,  aux  miens ,  &  à  ceux  de 
Polémon  ! 

Je  revins  au  hameau  le  cœur  rempli  de  ma 
tendrefTe  &  de  celle  de  Lindor ,  mais  inquiète. 
Il  m'avoit  infliruite  de  l'état  de  fa  fortune,  elle 
étoit  médiocre  alors ,  je  favois  comme  mon  père 
penfoit  fur  les  établififemens  ;  il  étoit  psrfuadé 
que  rindigence ,  mère  de  l'aigreur ,  du  dégoût 
&  du  mépris  ,  chaflbit  l'amour  le  plus  fort ,  & 
lui  faifoit  fuccéder  le  divorce  ;  de  même  qu'il 
penfoit  que  l'abondance  foutenoit  l'union ,  & 
fortifioit  la  vertu.  Photis  me  faifoit  trembler  3 
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ii  étoit  un  rival  dangereux  pour  Lindor  :  j*a- 
vo's  toujours  préfens  à  refprit  Tes  troupeaux 
nombreux ,  fes  pâturages  gras  &  étendus  dont 
mon  père  n'àvoit  été  que  trop  frappé.  Pour- 
quoi ,  difois-je ,  Photis  eft-il  plus  riche  que 
Lindor  ? 

Ap'-ès  avoir  quitté  mon  père  ,  Lindor  revint 
au  harneau.  Photis  étoit  à  côté  de  moi  quand 
il  entra  dans  la  chambre  de  Mirtelle  ;  fa  trif- 
tefle  ne  m'inftruifit  que  trop  du  refus  de  mon 
père  ;  je  ne  pus  réfifter  à  mon  impatience  ;  je 
Bîe  levai ,  &  je  dis  à  Lindor  de  me  fuivre. 
J'allai  dans  le  verger  de  Mirtelle.  Ah  !  Méla- 
nie,  que  je  fuis  à  plaindre ,  me  dit  Lindor  d'un 
ton  qui  me  perça  le  coeur  !  Alémon  vient  de 
me  condamner  au  cruel  tourment  de  n'être 
jamais  à  vous.  Quoi  !  Mélanie  ,  un  autre  vous 
pofTédera!  Pourrez-vous  y  confentir  ?  J'efpère, 
faii  répondis-je  ,  pouvoir  me  fouftraire  à  un  mal- 
heur que  je  crains  autant  que  vous  le  redou- 
tez ;  mais ,  mon  cher  Lindor ,  n'efpérez  pas  que 
je  vous  rende  jamais  heureux,  fi  je  ne  puis  flé- 
chir mon  père.  Vous  ne  fléchirez  point  Alémon, 
reprit  Lindor  ;  je  fuis  fans  efpérance.  Que  dis- 
je  ,  s'écria-t-il  !  vous  lui  obéirez  !  Photis  triom- 
phera !  vous  céderez  à  fes  empreffemeus  &  à  la 
volonté  d'un  père  !  Non ,  repliquai-je  ,  non  , 
ralTurez-vous  :  je  vous  aime,  Lindor,  jamais  je 
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ftVimerai  que  vous  ;  c'eft  vous  promettre  que 
jamais  un  autre  que  vous  ne  me  polledera.  Eh 
quoi,  reprit- il,  ne  voyez-vous  aucun  moyen 
pour  vous  affranchir  d'une  autorité  ? . . . .  Non  , 
dis-je,  en  l'interrompant;  les  dieux,  la  nature, 
les  bontés  de  mon  père,  le  devoir,  le  refpeét, 
tout  me  foumet  à  Ton  autorité.  Ce  fera  déjà 
trop  prendre  fur  moi ,  d'ofer  réfifter  à  fa  vo- 
lonté, fans  ajouter  à  cette  audace  la  hardiefle 
de  vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Lindor  alloit  me  répondre ,  quand  nous  vîmes 
du  feu  en  l'air  ,  &  un  oifeau  monftrueux  par  fa 
groffeur  &  par  fa  fingulière  figure  ;  il  pouffoit  des 
iifflemens  épouvantables  ;  il  tenoit  une  pierre 
dans  chacune  de  fes  griffes  ;  il  en  laiffa  tomber  une. 
Je  fis  un  cri  perçant  à  la  vue  de  Lindor  frappé 
&  renverfé  par  terre,  je  courus  à  lui.  Ah!  mon 
cher  Lindor,  lui  dis-je  ,  renoncez  à  moi!  il  y 
va  de  votre  vie  !  Je  renonce  à  tous  les  hom- 
mes. Je  parlois  en  vain,  Lindor  ne  m'enten- 
doit  point.  Mirtelle  &  Photis  vinrent  à  mes 
cris  :  le  terrible  oifeau  étoit  toujours  fur  nos 
têtes ,  il  jettoit  du  feu  &  de  la  flamme  par  le 
bec  &  par  les  yeux  ;  il  fe  débattoit  en  plon- 
geant fur  nous;  il  fembloit  toujours  vouloir 
fondre  fur  Lindor  ;  fon  péril ,  mon  effroi  r:i'a- 
voient  d'abord  empêchée  de  penfer  que  je  te- 
nois  de  Miçalé,  de  quoi  détruire  ce  prodige  j: 
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car  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  le  cruéî 
meurtrier  de  Polémon,  qui  vouloit  encore  ajou- 
ter à  ce  crime  ,  celui  de  fe  défaire  de  Lindor. 
J'ouvris  ,  fans  la  fortir  de  ma  poche  ,  la  boite 
de  Micalé,  je  pris  quelques  grains,  &  fans  être 
vue,  je  les  femai  fur  Lindor  ,  toujours  renverfé 
&  fans  aucun  fentiment.  Auffî-tôt  l'effroyable 
oifeau  difparut  ,  &  Lindor  reprit  fes  efpms\ 
Mais  l'oifeau  ,  en  difparoiflfant ,  laiiTa  aller  la 
pierre  qui  étoit  reftée  dans  une  de  fes  griffes, 
elle  tomba  fur  la  tête  de  Photis  ;  fon  fang  cou- 
la d'abord.  Lindor  plus  heureux,  car  fon  coup 
ne  Tavoit  qu'étourdi,  courut  à  Photis,  j'en  fis 
autant,  &  tous  deux  nous  le  fecourûmes  d'une 
manière  empreffée.  Je  me  reprochois  à  moi-* 
même  cet  accident ,  en  affurant  Photis  de  la 
peine  que  j'en  reffentois.  Un  malheur  dont  on 
eft  le  témoin ,  quoiqu'il  arrive  à  une  perfonne  qui 
Hous  déplaît ,  fait  fentir  à  une  ame  bien  née  les 
tendres  mouvemens  de  la  pitié.  Je  les  expri- 
mois  à  Photis  d'un  ton  obligeant  ;  mais  il  mé 
répondit  :  Ce  n'eft  pas  dans  ce  moment ,  ni  dans 
cette  occafion  que  je  voudrois  vous  voir  fen- 
iîble  ;  votre  pitié  n'eft  qu'une  pitié  acciden- 
telle ;  votre  indifférence  pour  mai  en  aura 
bientôt  triomphé.  Ce  prodige,  ajouta-t-il,  me- 
nace ceux  qui  afpirent  au  bonheur  de  vous  pof- 
fèder  j  LÎindor  fera  le  feu!  objet  de  vos  ciain- 
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tes.  Que  fon  fort  fera  différent  du  mien ,  fi  le 
rival  invifible  qui  nous  pourfuit  tous  deux  nous 
fait  tomber  fous  fes  coups  !  Vos  regrets  &  vos 
larmes  payeront  afiez  la  vie  que  lui  aura  coûté 
le  bonheur  d'être  aimé.  Photis  s'apperçut  de 
la  vive  impreffion  que  me  faifoit  fon  difcours. 
Un  de  mes  frères  arriva  dans  ce  moment, 
il  apprit  avec  une  extrême  furprife  le  fujet  de 
l'effroi  où  nous  étions  encore  ;  il  ne  pouvoit 
rien  comprendre  à  cette  aventure  *,  Photis  en 
paroiffoit  aulli  furpris  qu'interdit  ;  Lindor  re- 
gardoit  fans  ceffe  en  l'air  avec  inquiétude,  ôc 
Mirtelle  ne  pouvoit  raffurer  fes  efprits.  Mon 
frère  emmena  Photis  chez  lui ,  où  il  refta  huit 
jours.  Vous  aurez  tous  raifon  dans  un  moment 
de  penfer  que  ce  prodige  avoit  dû  étonner  Pho- 
tis. Pour  moi,  je  tremblois  pour  Lindor.  Sai- 
fie  de  crainte  &  d'effroi ,  j'imaginai  que  je  pou- 
vois  le  garantir  des  pièges  que  pourroit  lui 
tendre  fon  ennemi  ;  je  partageai  avec  lui  le 
préfent  de  Pflicalé  ,  &  je  l'inftruiiîs  de  la  ma- 
nière de  fe  fervir  des  petits  grains  dans  l'oc- 
cafion.  L'oifeau  en  a  voulu  à  Photis  comme  à 
vous,  dis-je  à  Lindor  ,  je  l'ai  vu  intimidé,  il 
eft  fans  défenfe  contre  votre  commun  ennemi  ; 
puiffe  la  crainte  de  fuccomber  le  faire  renon- 
cer à  moi.  Que  nous  ferions  heureux  s'il  s'y 
trouYoit   forcé  I 
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Un  de  mes  frères  alla  le  lendemain  dès  le 
point  du  jour  chez  mon  père  :  il  lui  raconta 
l'aventure  de  la  veille.  Ce  prodige  ne  l'étonna 
pas ,  mais  il  ne  pouvoit  comprendre  ce  qui  avoit 
pu  le  détruire  ;  car  j'avois  oublié  de  lui  parler 
du  préfent  de  Micalé ,  &  dès  le  moment  du 
prodige,  je  réfolus  de  le  tenir  fecret,  dans  la 
crainte  de  me  voir  obligée ,  pour  obéir  à  mon 
père  ,  de  partager  ma  boîte  avec  Photis.  Mon 
père,  ainfi  que  moi,  penfa  que  le  magicien 
dont  j'étois  aimée ,  vouloit  ajouter  à  fon  pre- 
mier crime ,  celui  de  fe  défaire  encore  de  Pho- 
tis &  de  Lindor.  Il  me  fit  dire  de  venir  lui 
parler.  Cet  ordre  m'inquiéta,  je  partis  en  trem- 
blant ,  mais  ce  bon  père  me  rafTura.  Vous  le 
favez  fans  doute ,  ma  fille ,  me  dit-il ,  j'ai  vu 
Lindor  hier;  ce  pafteur  me  paroît  avoir  tous 
les  fentimens  d'un  homme  d'honneur  ;  fa  ma- 
nière défintérelTée  au  fujet  du  legs  de  Polé- 
mon ,  m'a  infpiré  de  l'eftime  pour  lui ,  &  cette 
eftime  m'a  fait  fentir  du  regret  de  ne  pouvoir 
l'accepter  pour  gendre.  Mais  ,  ma  fille ,  j'ai  pris 
dos  engagemens  pour  vous  avec  Photis.  Vous 
ne  devez  pas  trouver  ce  pafteur  indigne  de  vous 
plaire  -,  il  eft  aimable ,  il  a  de  l'efprit ,  fon  ca- 
radère  eft  doux  &  complaifant  ,  il  eft  fage; 
il  eft  riche ,  laborieux  ,  attentif  à  conferver  ce 
qu'il  a ,  foigneux  de  l'augmenter  j  il  vous  aime. 
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fa  pafljon  pour  vous  ne  peut  le  confondre  avec 
les  padeurs  qui  me  font  fufpcAs  :  votre  maii 
étoit  déjà  mort,  quand  le  hafard  nous  a  fait 
connoître  Photis.  En  vous  donnant  à  lui ,  ma 
fille  ,  je  ne  crains  point  d'unir  la  vertu  avec 
le  vice.  Voilà  ,  ma  chère  Mélanie ,  les  raifons 
qui  m'ont  déterminé  en  faveur  de  Photis ,  per- 
fuadé  que  vous  ne  me  donnerez  pas  le  cha- 
grin de  vous  oppofer  à  votre  bonheur  ,  unique 
objet  de  mon  attention  &  de  mes  vœux. 

Mon  père  me  parloit  avec  tant  de  bonté  8c 
tant  de  prudence,  que  je  ne  favois  que  lui 
répondre.  J'étois  cependant  dans  une  fituation 
violente  ;  je  fentois  l'éloignement  extrême  que 
me  donnoit  pour  Photis,  ma  tendrefle  pour 
Lindor;  agitée  de  ces  mouvemens ,  je  ne  pus 
retenir  mes  larmes  ;  elles  confirmèrent  mon 
père  dans  le  foupçon,  que  LIndor  ne  m'étoit 
pas  indifférent.  Eh  quoi!  ma  fille,  vous  pleurez, 
me  dit-il  ?  Qu'avez-vous  ?  me  craindriez-vous 
plus  que  vous  ne  m'aimeriez  ?  Ne  fuis-je  pas 
votre  ami  auffi  bien  que  votre  père  ?  parlez- 
moi  avec  confiance. 

Je  vous  aime  trop  tendrement,  dis- je  à 
mon  père,  pour  ne  vous  pas  craindre,  c'eft-à- 
dire ,  pour  ne  pas  trembler  de  vous  déplaire. 
Il  eft  vrai,  je  l'avoue,  je  me  fens  pour  Photis 
un  éloignement  que  je  ne  puis  vaincre.  Je  con- 
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viens  qu'il  eft  riche  ;  mais ,  mon  père  ,  le  bien 
fuffit-il  pour  être  heureux  ?  On  peut  dans  les 
bras  même  de  la  fortune  envier  l'indigence  de 
fon  voifin.  On  peut,  il  eft  vrai,  me  répondit 
mon  père ,  n'être  pas  parfaitement  heureux 
avec  du  bien  ,  il  peut  nous  manquer  quelque 
chofe ,  &  ce  quelque  chofe  n'eft  ordinairement 
qu'un  befoin  de  l'imagination.  Mais ,  ma  fille  , 
fans  bien  on  eft  certainement  malheureux;  les 
befoins  alors  font  des  befoins  réels,  ils  caufent 
bientôt  la  défunion  des  cœurs  &  des  efprits. 
Quand  on  s'aime  bien  en  s'époufant,  on  s'époufe 
ivre  ;  l'amour  s'affoiblit ,  l'ivreffe  cefTe ,  il  ne 
refte  que  la  misère.  Ainfi ,  ma  chère  Mélanie , 
plus  je  vous  aime,  plus  je  fuis  occupé  pour 
vous  de  l'avenir  :  votre  jeunefte  &  votre  peu 
d'expérience  vous  empêchent  de  le  prévoir. 
C'eft  donc  à  moi  d'y  penfer  :  je  vous  le  dis 
avec  l'amitié  d'un  bon  père  :  non,  jamais  je  ne 
fouffrirai  que  vous  épouliez  un  homme  qui 
n'aura  pas  un  établiftement  convenable. 

Mon  père,  fans  nommer  Lindor,  prononçoit 
fa  condamnation ,  &  me  perçoit  le  cœur  d'un 
trait  mortel;  je  me  faifois  un  terrible  effort  pour 
dévorer  mes  larmes  ;  je  voulois ,  &  je  n'ofois 
me  jetter  aux  genoux  de  mon  père;  je  crai- 
gnois  de  l'irriter  contre  moi,  en  lui  faifant 
l'aveu  de  ma  foiblefre.  Je  ne  veux  cependant 
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pas  vous  contraindre ,  contlnua-t-il ,  mais  j'at- 
tends des  foins  de  Photis  &  de  votre  tendreflô 
pour  moi,  un  plein  fuccès  à  mes  défirs.'Tout 
ce  que  j'exige  pour  le  préfent ,  ma  fille  ,  c'eft  de 
recevoir  Photis  avec  honnêteté,  il  mérite  d» 
vous  des  égards  :  quittez  Mirtelle,  fon  filmtôtt^ 
elle  n'a  plus  de  pouvoir  fur  vous  ;  vous  êtes 
trop  jeune,  &  même  trop  aimable  pour  répondre 
de  vous-même  à  tout  le  hameau.  Allez  ,  'ma 
chère  Mélanie  ,  allez  chez  votre  frère  aîné, 
je  l'ai  prévenu  :  ne  recevez  plus  les  vifites  de 
Lindor  ;  ne  devant  pas  être  votre  mari,  n'étant 
ni  du  hameau ,  ni  ami  d'aucun  de  vos  frères , 
fes  affiduités  pourroient  vous  faire  du  tort  :  à 
l'égard  du  partage  que  vous  avez  à  faire  avec 
ce  pafteur,  je  m'en  charge.  Adieu,  ma  fille, 
pourfuivit  mon  père  en  me  prenant  dans  fes 
bras  ;  refpedez  ma  vieillefife;  il  me  refte  peu 
de  jours  à  vivre;  ne  les  empoifonnez  pas. 

Je  quittai  mon  père  pénétrée  de  la  plus  vive 
douleur.  Dès  que  je  fus  dans  la  campagne,  je 
ne  contraignis  plus  mes  larmes  :  je  leur  donnois 
un  libre  cours,  quand  je  vis  paroître  Lindor. 
Vous  fortez  de  chez  Alémon ,  me  dit-il,  &  vous 
pleurez.  Ah  !  je  fuis  perdu  !  nous  fommes  fans 
efpérance,  repliquai-je,  je  ne  puis  oppofer  de 
raiions  à  celles  que  mon  père  vient  de  me 
donner,  pour  me  rendre  malheureufc.  Vous  ea 
Tome  XXFI,  R 
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auriez  trouvé,  me  dit-H  ,  G.  vous  m'aimiez  autant 
que  je  vous  aime.  De  grâce,  Lindor,  repris- 
J€,'  n'ajoutez  point  à  ma  douleur  par  un  repro- 
che ^uflii  injufte  :  je  fuis  encore  plus  affligée 
que  vous  :  j'aurai  plus  à  foufFrir  :  une  autre  peut 
yous  confoler  de  ma  perte,  &  jamais  je  ne  me 
confolerai  de  la  vôtre.  Une  autre  me  confoleroit, 
î'«cm  Lindor!  Ah i  Mélanie,  pouvez-vous  le 
penfpr^  Je  le  crains,  répliquai- je,  &  vous  devez 
pie  pardonner  cette  crainte.  Vous  ne  me  verrez 
plus  ;  mon  père  m'a  défendu  de  vous  recevoir  i 
je  yàis  demeurer  chez  mon  frère  aîné  ;  Photis , 
Xe  feul  Photis  pourra  m'y  voir  :  tel  eft  l'ordre 
4e  mon  père  ;  il  veut  plus ,  il  veut  que  je  le 
reçoive  avec  honnêteté.  Ah!  Lindor,  plaignez- 
moi. 

Nous  gardâmes  un  moment  le  fîlence ,  nos 
feules  larmes  exprimoient  l'état  fouffrant  de  nos 
cœur5.  Cependant,  repris-je,  efpérons  encore: 
mon  père  toujours  rempli  de  bonté  pour  fes 
enfans,  veut  bien  me  donner  du  tems,  car  je 
lui  ai  fait  l'aveu  de  ma  répugnance  pour  Photis. 
Armons-nous  donc  de  confiance ,  mon  cher 
Lindor  :  attendons  du  tems  quelque  fecours 
imprévu.  Foible  efpoir ,  s'écria  Lindor  !  Quoi  ! 
Mélanie  ,  je  ne  vous  verrai  plus  ?  N'oferez-vous 
rien  en  ma  faveur  ?  N'adoucirez-vous  point  mes 
peines  par  un  regard,  par  un  mot,  enfin  par 
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un  moment  d'entretien  ?  Je  refterai  encore  deux 
jours  chez  Mirtelle,  répliquai- je  ;  elle  m'aime, 
notre  féparatlon  lai  coûtera,  ce  fera  mon  ex-» 
cufe.  Venez  demain,  l'envie  &  le  befoin  d'a- 
doucir nos  peines,  me  rendront  ingénieufe,  & 
me  donneront  de  la  hardielFe. 

L'afflidion  où  je  vous  ai  vue  en  vous  abor- 
dant, me  dit  Lindor,  celle  où  m'a  jette  notre 
commun  m.alheur,  m'ont  fait  oublier  de  vous 
remercier.  Oui,   Mélanie,  je  vous  dois  la  vie 
une  féconde  fois.  Je  demandai  à  Lindor  com- 
ment &  pourquoi.  Mais  quelle  fut  ma  furprife 
en  l'écoutant  !  Il   venoit  d'être  expofé  par  une 
illxifion  à  la  cruelle  rage  de  notre  ennemi.  Voua 
favez  que  Lindor  étoit  du  hameau  de  Titire; 
pour  venir  dans  le  nôtre  ,  il  faut  paffer  lePenée; 
le  fleuve  efl  toujours  couvert  de  petits  bateaux, 
Lindor  en  arrivant  au  bord ,  fut  étonné  de  n'y 
voir  qu'une  feule   barque  :  elle  étoit  même  à 
plus  de  deux    cens  pas   de  lui  ;  il  fit  figne  au 
paflTager  d'avancer ,  &  lui  marchoit  toujours  le 
long  du  rivage.    Encore  intimidé  de  l'aventure 
de  la  veille  ,  il  fut  effrayé  de   voir  dans  les 
airs    un  gros    oifeau  d'une  efpèce   fingulière , 
il  craignit  que  ce  ne  fût  un  nouveau  prodige,' 
cette  crainte  lui  fit  avoir  recours  aux  grains  de 
Micalé  ;   mais   l'oifeau  fans  fonger  à  lui ,  con- 
tinua fon  chemin ,   &  fe  perdit  dans  les  airs» 
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Aufli-tôt  Lindor  raiTuré  entra  dans  la  barque, 
où  il  laifTa  aller  les  grains  qu'il  tenoit.  A  peine 
ont-ils  touché  la  barque ,  que  la  barque  &  le 
palTager  difparoilTent.  Lindor  étonné  fe  trouve 
dans  l'eau ,  il  gagne  le  bord ,  fur  le  champ 
il  voit  le  fleuve  couvert  à  fon  ordinaire  des 
bateaux  deftinés  pour  le  traverfer. 

J'écoutai  Lindor  avec  quelqu'eifroi  ;  ma  ten- 
dreffe  me  faifoit  trembler  pour  l'avenir ,  à 
mes  craintes  fuccéda  la  confiance.  Pouvois-je 
après  ces  expériences  la  refufer  au  don  p^-é- 
çieux  de  Micalé  ?  Notre  entretien  nous  con- 
ëuifît  jufqu'à  l'entrée  du  hameau,  où  Lindor 
me  quitta.  Je  fus  d'abord  chez  mon  frère,  je 
vouloîs  voir  ma  chambre ,  &  comment  elle 
çtoit  fituée  ;  j'avois  mes  raifons.  Je  revins  chez 
ma  belle-mère  ;  la  nouvelle  de  notre  fépara- 
tion  la  toucha  véritablement;  nous  pleurâmes 
enfemble,  mais  mes  larmes  n'étoient  pas  tou- 
tes données  à  l'amitié.  Lindor  que  je  ne  pour- 
rois  plus  voir  avec  la  même  liberté ,  faifoit 
couler  les  plus  amères.  Le  lendemain  il  vint 
chez  Mirtelle.  Je  favois  fon  amour  pour  les 
fleurs,  je  les  aimois  auffi,  il  eri  cultivolt  avec 
foin  de  très-rares.  J'ai  befoin ,  lui  dis-je  ,  d'un 
vafe  rempli  de  fleurs;  mais,  Lindor,  je  veux 
le  tenir  de  vous  ;  faites-le  moi  porter  ici ,  Mir- 
telle me  l'enverra  chez  mon  frère.  La  fenêtre 
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de  ma  chambre  donne  dans  la  campagne  du 
côté  du  Penée ,  le  vafe  dans  le  milieu  vous 
inftruira  que  je  ne  puis  vous  voir  de  tout  le 
jour.  Lorfque  j'irai  chez  mon  père ,  il  fera  à 
gauche  ;  &:  vous  faurez  que  c'eft  au  bois  d'oli- 
vier où  je  vous  attends ,  en  le  voyant  placé 
à  droite.  Lindor  me  quitta  aufli  content  de  ce 
que  je  faifois  pour  lui,  qu'affligé  d'en  avoir 
befoin. 

Deux  jours  après  j'allai  loger  chez  mon 
frère ,  &  j'y  allai  avec  une  triftefle  mortelle. 
Photis  maître  d'y  venir  à  tous  les  inftans,  la 
néceflité  de  me  trouver  vis-à-vis  de  lui ,  l'ef- 
fort qu'il  alloit  m'en  coûter,  recevoir  fes  foins 
fans  ofer  les  rebuter  ,  la  crainte  de  ne  pouvoir 
jamais  rendre  Lindor  heureux ,  tout  me  défef- 
péroit,  &  me  donnoit  malgré  moi,  un  bruf- 
que  dans  l'humeur  dont  Photis  fe  reflentoit 
fouvent»  Lindor  m'envoya  un  vafe  de  fleurs 
très -rares  ,  je  le  plaçai  fur  ma  fenêtre  avec  un 
plaifir  extrême,  j'en  examinois  toutes  les  fleurs; 
je  les  arrofois  avec  complaifance  ,  quand  je  vis 
entrer  Photis.  Ces  fleurs  font  d'un  grand  prix 
pour  vous ,  me  dit-il  t  vous  les  tenez  d*une 
main  chère.  Mirtelle  vient  de  me  les  envoyer, 
repliquai-je  :  elle  ne  les  a  pas  gardées  long-, 
tems ,  me  répondit-il.  Je  lailTai  tomber  ce  dif- 
cours ,  &  d'un  ton  alTez   obligeant  je  lui  de* 
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mandai  comment  allolt  fa  bleflure  ;  il  me  parut 
fenfible  aux  queftions  que  je  lui  fis,  &  aux 
alTurances  que  je  lui  donnai  de  la  peine  que 
m'avoit  caufée  fon  accident.  Il  me  dit,  je  vou- 
drois  bien  au  prix  d'un  plus  grand  malheur, 
vous  voir  pafTer  en  ma  faveur  de  la  pitié  à  un 
fentiment  plus  vif.  Comme  je  n'avois  rien  à 
répondre  à  ce  difcours ,  je  fortis  de  ma  cham- 
bre ,  j'allai  dans  celle  de  ma  fceur ,  Photis  me 
fuivit ,  &  tout  le  refte  du  jour  il  demeura  avec 
nous. 

Je  me  levai  le  lendemain  avec  la  réfoîution 
d'aller  l'après-dîner  au  bois  d'olivier  :  depuis 
quatre  jours  je  n'avois  vu  Lindor;  je  le  plai- 
gnois,  je  jugeois  de  fon  impatience  par  la  mienne. 
Que  les  jours ,  me  difois-je ,  doivent  lui  pa- 
roître  longs  !  Qu'il  eft  cruel  de  les  pafler  fans 
voir  ce  qu'on  aime  !  je  regardai  mes  fleurs ,  je 
les  arrofai,  enfuite  je  les  plaçai  à  la  droite  de 
ma  fenêtre,  &  je  partis.  Mais  quelle  fut  m.a 
furprife  !  J'attendis  vainement  Linder ,  je  reftai 
plus  de  quatre  heures  dans  le  bois  ;  je  le  par- 
courois  avec  une  inquiétude  extrême  ;  je  trem- 
blois  pour  Lindor.  Pourquoi ,  difois-je ,  ne 
vient-il  point?  Qui  peut  le  retenir  ?  il  m'aime; 
cependant  il  ne  fe  préfente  point  à  mes  yeux. 
Que  je  fuis  alarmée?  Il  eft  en  butte  à  la  haire 
d'un  ennemi  redoutable.   Ce  cruel  ennemi  tft- 
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Thaneftros;  je  ne  puis  m'y  méprendre;  c^eft 
lui  ;  c'eft  ce  déteftable  pafteur.  Après  avoir  fa- 
crifié  fa  femme  &  mon  mari  à  fa  paflîon  crimi- 
nelle, il  veut  encore  immoler  Lindor  à  fa  ja- 
loufe  rage.  Ah!  Liphitas,  je  le  vois,  je  t'ai 
fait  une  mortelle  injure  ;  je  te  rends  mon  eftime, 
je  te  la  témoignerai  dans  toutes  \qs  occafions. 
Le  perfide  Thaneftros  eft  feul  à  redouter  pour 
Lindor.  Hélas  !  peut-être  que  dans  ce  moment 
même  il  a  porté  fur  lui  les  coups  dont  il  veut 
m'affafîiner  !  Jufte  ciel  !  m'écriai-je  ,  protégez 
la  vertu.  Je  revins  au  hameau  agitée  de  crainte, 
d'inquiétude ,  &  déplorant  mon  trifte  fort. 

Pendant  dix  ou  douze  jours  ,  je  plaçai  vai- 
nement mon  vafe  de  la  droite  à  la  gauche , 
&  de  la  gauche  à  la  droite.  J'allois  en  vain 
chez  mon  père  -,  en  vairf-j'allois  au  bois  d'oli- 
vier, Lindor  ne  paroiffbit  point.  Chaque  jour, 
chaque  heure ,  chaque  moment  ajoutoit  à  moit 
inquiétude  :  elle  étoit  de  tous  les  genres. 
Trop  foible  pour  la  foutenir  plus  long-tems, 
dévorée  fans  ceffe  de  l'impatient  defir  d'être- 
éclaircie,  je  me  confiai  à  mon  frère  le  cadet; 
je  l'aimois  tendrement ,  &:  j'étois  sûre  de  fa 
difcrétion ,  je  le  priai  d'aller  à  Titire ,  il  rer 
vint.  Quelle  fut  mon  afflidion  I  il  n'étoit  rien 
arrivé  à  Lindor  ;  il  jouiffoit  d'une  pleine  fanté. 
Je  ne  doutai  plus  de  mon  malheur.  Je  fuis  tra- 
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hie  !  m'écriai-je ,  Lindor  me  trompoit  !  il  né 
m'aimoit  point  !  il  ne  cherclioit  en  moi  qu'un 
établiflement  avantageux  ;  mais  les  obftacles  & 
les  périls  l'ont  effrayé.  L'ingrat  !  avec  quelle 
facilité  il  renonce  à  moi!  L'ingrat  à  qui  je  fa- 
crifiois  le  jeune  &  riche  Photis  !  Photis ,  que 
ni  mon  indifférence ,  ni  aucuns  dangers  ne  fau- 
roient  rebuter  !  Tu  triomphes  ,  Thaneflros  ! 
Lindor  m'abandonne  !  mais  tu  n'en  feras  pas 
plus  heureux.  Ton  pouvoir  criminel  n'épou- 
vante point  Photis ,  il  y  oppofe  la  tranquillité 
d'une  ame  coursgeufe.  Eh  bien  !  Photis  me 
vengera  &  de  toi  &  de  Lindor.  C'en  efl:  fait , 
je  récompenferai  fon  am.our  &  fa  confiance.  Sa 
fermeté  me  force  à  l'eflimer ,  cette  eflime  fe- 
ra peut-être  naîtra  l'amour.  Ces  réflexions  me 
coûtoient  toujours  de^.  larmes  ,  que  j'étois  in- 
dignée de  répandre  pour  un  ingrat.  Je  croyois 
Mion  malheur  certain ,  néanmoins  mon  vafe  de 
fleurs  changeoit  tous  les  jours  de  place  ;  je  ne 
voyais  point  Lindor ,  en  vain  je  vouîois  l'ar- 
racher de  mon  cceur. 

Un  jour  que  j'alloîs  au  bois  d'olivier,  je 
plaçai  mes  fleurs  à  la  gauche  de  ma  fenêtre. 
Pourquoi ,  dis-je  en  les  pofant ,  changeai-je  ce 
vafe  de  place?  Lindor  viendra- t-il  le  regarder? 
fonge-t-il  à  venir  me  chercher  où  j^e  vais  'i 
flpn,  le  perfide  ne  fe  fouvient  feulement  plus. 
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de  moi.  Peut-être  même  en  aime-t-il  une  autre  ? 
que  ne  puis-je  le  favoir  !  Ce  feroit  encore  de 
nouvelles  armes  pour  combattre  ma  foiblefle, 
&  pour  me  venger  de  l'ingrat. 

J'allai  au   bois  d'olivier ,   j'y  étois  à  peine , 
que  je  vis  venir  Une  grande  fille  d'environ  vingt- 
deux  ans,  je  la  reconnus  pour  être  du  hameau 
de  Titire.  Je  fus  charmée  de  cette  rencontre. 
Je  l'abordai.   Une  fête  dans  notre  hameau ,  lui 
dis-je ,  a  été  embellie  par  votre  préfence  ,  & 
votre  beauté  ne  permet  pas  qu'on  vous  oublie 
quand  on  vous  a  vue  uns  fois.   Par  la  sncme 
raifon ,  me   repondit-elle ,  je  devrois  vous  rc- 
connoître.  Je  fuis  du  hameau  de  Cantelme ,  lui 
repartis-je  ,  &  vous  êtes  ,  je  crois  ,  de  celui  de 
Titire.  Il  eft  vrai ,  me  repliqua-t-elle,  &  je  me 
nomme  Silvanire.    Mais  ,   repris-je  ,  quel  heu- 
reux hafard  vous  amène  dans  notre  bois  d'oli- 
vier? Je  le  traverfe,  me  dit-elle,  pour  retour- 
ner à  notre  hameau  ,    d'oii    je  fuis    partie  ce 
matin,  je  ne  croyois  pas  même  le  pafTer  feule; 
un  pafteur  à  qui  je  dois  être  bientôt  unie  de- 
voit  y  venir  au-devant  de  moi.    Quel  eft  cet 
heureux   pafteur,   demandai-je  à  Silvanire?    Il 
fe  nomme  Lindor ,  me  repliqua-t-elle  :  au  nom 
de  Lindor   je  fus    frappée  comme  d'un  coup 
de  foudre.  Lindor  !  m'écriai-je.  Je  vois  ,    re- 
prit Silvanire,  votre  furprife,  Lindor  a  donné 
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quelques  foins  dans  votre  hanieau  à  la  veuve 
de  Polémon ,  on  le  croyoit  fans  engagement  ; 
il  trompoit  Mélanle.  Nous  nous  aimons  dès 
Rotre  enfance  :  il  eft  vrai  qu'ayant  tous  deux 
peu  de  fortune,  il  vouîoit  n'écouter  que  l'in- 
térêt; un  établiffement  avantageux  le  tentoit; 
il  me  cachoit  fon  defTsin  ,  je  l'ai  découvert. 
Les  charmes  de  Mélanie  qu'on  dit  être  belle  , 
m'ont  fait  trembler  ;  mais  ma  tendreffe ,  mes 
larmes  ,  ma  douleur  ,  la  flamme  de  Lindor  qui 
n'étoit  pas  éteinte  ,  m'ont  fait  reprendre  tous 
mes  droits  fur  fon  cceur ,  &  dans  peu  de  jours 
nous  ferons  unis. 

J'aimois  véritablement  Lindor  ;  jugez ,  mes 
cnfans,  de  l'état  où  me  jetta  ce  difcours ,  je 
oe  pus  le  foutenîr;  les  larmes  &  les  fanglots 
m.e  gagnèrent.  Le  perfide  !  m'écriai- je.  Silva- 
nire  paroiffant  étonnée ,  me  dît  :  Seriez- vous 
la  fille  d'Alémon  ?  car  Lindor  m'a  avoué  qu'il 
en  étoit  aimé.  Que  j'ai  de  regret,  continua- 1- 
elle,  de  vous  avoir  porté  un  coup  fi  fenfîble? 
Mais ,  belle  Mélanie ,  méprifez  qui  vous  trom- 
poit, vengez-vous  ;  le  riche  Photis  vous  adore, 
il  mérite  votre  tendreffe  ,  faites  fon  bonheur. 
Oui,  répondis- je  ,  je  vais  l'époufer;  je  ferai 
plus,  je  l'aimerai;  fa  palfion  pour  moi  mérite 
cette  récompenfe.  Comme  j'achevois  ces  mots, 
nous  quittions  le  bois ,  je  vis  de  loin  Lindor^ 
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il  avançoit  vers  nous  ;  fa  vue  ajouta  encore 
au  trouble  dont  j'étois  agitée  :  mais  que  devins- 
je!  Quelle  fut  ma  honte!  Quel  fut  mon  d6- 
fefpoir  !  Lindor  rebrouffa  chemin  ;  je  l'avoue 
avec  confufion  ,  j'oubliai  dans  ce  moment  ce 
qu'une  perfonne  bien  née  fe  doit  à  elle-même. 
J'entrai  en  fureur ,  je  m'emportai  contre  Lin- 
dor qui  ne  m'entendoit  point ,  &  ne  pouvant 
foutenir  le  vifage  fatisfait  d'une  rivale  heureufe, 
j'outrageai  Silvanire,  je  lui  fouhaitai  tous  les 
dégoûts  ,  tous  les  chagrins  &  toutes  les  peines 
que  l'amour  peut  entraîner  après  lui.  Je  vais 
dire  à  Lindor,  me  répondit  froidement  ma 
rivale ,  qu'il  doit  remercier  les  dieux  &  ma  ten- 
drefle  de  lui  avoir  infpiré  de  renoncer  à  une 
auffi  méchante  femme.  Silvanire  me  quitta  en 
difant  ces  mots  ;  &  moi  le  coeur  plein  de  cou- 
leur ,  de  rage ,  &  de  confufion  ,  je  regagnai  ce 
hameau. 

En  rentrant  chez  ma  belle-fceur,  j'y  trouv 
vai  Photis,  il  badinoit  avec  des  enfans,  j'avoîs 
de  l'altération  fur  le  vifage.  Photis  affeda  de 
me  regarder  avec  attention  ;  ce  defir  de  cher- 
cher à  me  pénétrer  me  déplut.  Peut-on  s'amu- 
fer  à  jouer  avec  des  enfans  ,  dis-je  d'un  ton 
brufque  &  de  mauvaife  humeur  !  Ce  font  vos 
neveux,  me  répondit  Photis;  voilà  mon  ex- 
cufe.  Ils  n'ont  pu  cependant  malgré  leurs  pe^ 
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tites  gentillefTes  racourcir  les  mamens  que  'fax. 
palTés  à  vous  attendre  ;  mais  je  vous  vois , 
ce  plaifir. ....  Vous  ne  me  verrez  pas  long  teras  , 
dis-je  en  lui  coupant  la  parole.  Je  fuis  malade; 
on  m'obligera ,  de  me  laifl'er  en  repos  ;  je  for- 
tis  &  je  me  retirai  dans  ma  cbambre.^ 

Dans  mon  premier  mouv-ement ,  je  jettai 
mon  vafe  de  fleurs  dans  la  campagne ,  où  iî 
tomba  fans  fe  brifer.  Va,  dis-je,  apprends  à 
celui  de  qui  je  te  tenois ,  combien  je  le  dé- 
tefte.  Je  paflai  le  refte  du  jour  &  toute  la  nuit 
dans  une  fituation  violente.  J'accablois  Lindor 
d'injures ,  je  m'en  accablois  moi-même  ;  je 
ne  pouvois  me  pardonner  la  douleur  où  j'étois; 
mon  défefpoir  m'irritoit  encore  contre  ma  foi- 
blelTe,  mais  je  me  la  reprochois  en  vain. 

Je  me  levai  avec  le  jour,  j'ouvris  d'abord 
ma  fenêtre  ,.  je  regardai  dans  la  campagne;  je 
vis  avec  quelque  furprife  le  foin  qu'on  avoit 
pris  de  brifer  le  vafe  que  j'avois  jette  la  veille- 
On  en  avoit  haché  &  femé  par-tout  les  fleurs. 
Je  dois  de  même  ,  dis-je  ,  rompre  &  brifer 
la  chaîne  qui  m'uniffoit  au  perfide  Lindor.  Etouf- 
fons le  feu  qui  malgré  moi  veut  fiibfifter  dans 
mon  cœur.  Malheureufe  Mélanie,.  m'écriai-je, 
qu'efpères-tu  de  tes  forces?  Tu  aurois  befoin 
des  confeils  d'un  ami  fage  ,  expérimenté ,  ca- 
pable enfin  de  rappeller  ta  raifon  égarée.  Mon 
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père ,  le  prudent  Alémon  feroit  bien  propre 
â  remettre  le  calme  dans  ton  ame  agitée;  mais 
comment  ofer  lui  avouer  ton  égarement  ?  Il 
en  feroit  trop  touché.  Pourroit-il  ne  pas  te  re- 
procher de  t'être  fans  fon  aveu  ,  trop  légère- 
ment engagée  1 

Je  reliai  quelques  jours  accablée  fous  le  poids 
de  ma  douleur  ;  je  n'avois  de  faculté  ni  pour 
penfer  ,  ni  pour  agir,  ni  pour  écouter,  ni  pour 
répondre  ;  la  feule  idée  de  Lindor  trouvoit 
place  dans  mon  efprit  abattu.  J'étois  enfin  dans 
cette  langueur  ,  où  une  paflion  malheureufe  peut 
feule  jetter.  Ma  fanté  fouftroit  de  moo  état 
intérieur.  Photis  redoubloit  de  foins  &  d'em- 
prefTemens  ;  rien  ne  le  rebutoit ,  toujours  ten- 
dre, toujours  foumis  ;  il  attendoit  du  tems  Se 
de  fa  paflion  ,  me  difoit-il ,  un  fort  moins  mal- 
heureux. Je  voulois  quelquefois  lui  paroître 
moins  indifférente  :  dans  des  momens  je  for- 
mois  la  réfolution  d'obéir  à  mon  père  ;  dans 
d'autres  inftans  cette  penfée  me  faifoit  trem- 
bler. Quoi  !  difois-je  ,  j'épouferois  Photis?  Non, 
attendons  pour  difpofer  de  moi  que  le  tems 
&  ma  raifon  m'ayent  rendue  à  moi-même  :  fî 
en  époufant  Photis  je  fuis  condamnée  à  ne  pas 
l'aimer  ,  du  moins  ,  n'aimons  rienj  nous  ferions 
tous  deux  trop  à  plaindre.  Mais,  reprenois-je, 
il  Photis  pouvoit  me  plaire  ?  Etudions  en  lui 
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ce  qui  peut  me  le  montrer  aimable ,  ma  pré- 
vention étoit  le  feul  mérite  de  Lindor.  Photis 
dit  avec  agrément  tout  ce  qu'il  dit ,  il  efl:  bien 
fait,  fa  phyfionomie  eft  ouverte  &  fpirituelle ,  fou- 
venons-nous  fans  ceiTe  qu'il  m'aime  :  il  réfultoit 
de  tous  ces  différens  mouvemens  beaucoup  d'in- 
égalité :  tantôt  j'écoutois  Photis  favorablement; 
tantôt  je  le  fayois;  le  moment  où  je  l'écoutois 
avec  quelque  forte  de  complaifance  le  tranf- 
portoit  de  joie  ,  &  celui  où  je  le  rebutois  étoit 
i'inftant  où  il  paroiffoit  le  plus  tendre.  Tant 
de  patience  m  etonnoit  ;  fi  elle  me  faifoit  con- 
noître  l'excès  de  fon  amour  pour  moi ,  elle  me 
faifoit  en  méme-tems  rougir  de  ma  foibleife 
pour  un  ingrat. 

Je  n'avois  pas  été  chez  mon  père  depuis  la 
cruelle  rencontre  de  Silvanîre  au  bois  d'oli- 
vier; je  partis  pour  aller  au  mont  Olimpe.  Quand 
je  fus  dans  la  campagne  ,  je  vis  Lindor  qui 
avançoit  vers  moi  :  tout  mon  fang  fe  glaça  dans 
pies  veines ,  je  devins  pâle  &  tremblante  ;  je 
reftai  immobile;  le  voilà,  m'écriai-je,  il  vient 
à  moi ,  que  me  veut  l'ingrat  f  Lindor  m'a-, 
borda.  Vous  ne  devez  pas,  me  dit- il,  me  fa- 
voir  mauvais  gré  d'avoir  renoncé  à  votre  re- 
cherche. Celui  qu'un  père  ne  trouve  pas  digne 
d'être  fon  gendre ,  ne  doit  plus  fonger  à  le  deve- 
nir. Si  mon  père  ne  t'avoit  pas  refufé ,  répliquai-. 


Première  Ve  i llé e,  'ir^i 
je,  tu  aurols  ajouté  à  Taffiont  que  tu  me  fais, 
la  hardiefle  de  l'infulter ,  en  facrifiant  Ta  fille 
à  Silvanire.  Ton  coeur  eft  à  elle,  je  ne  le  fais 
que  trop  bien. 

Je  voudrois  en  vain  le  nier,  me  répondit 
Lindor ,  le  hafard  vous  a  inftruite.  Perfide  , 
m'e'criai-je ,  tu  m'avoue.s  ton  crime  fans  regret 
&  fans  honte  !  Tu  ne  me  cherches  que  pour 
me  faire  ce  nouvel  outrage  ?  Silvanire  a  exigé 
de  toi  ce  triomphe ,  elle  a  voulu  que  j'apprifle 
de  ta  bouche  même  fa  vidoire  fur  moi.  PuifTe- 
t-elle  n'en  jamais  jouir  tranquillement  iPuiflent 
les  juftes  dieux  témoins  de  ma  bonne  foi  & 
de  ma  douleur  ,  me  venger  &  te  punir  !  Je  ne 
pus  dans  ce  moment  retenir  mes  larmes  ;  Lindor 
les  vit  couler  fans  s'émouvoir  ;  il  me  demanda 
avec  un  fang  froid ,  capable  de  me  faire  mourir 
de  confufion ,  quand  je  vouloîs  faire  avec  lui 
le  partage  des  biens  de  Polémon.  Perfide  ami, 
lui  dis- je ,  rougis  de  ton  ingratitude  à  l'égard 
de  la  veuve  de  Polémon.  Ce  feul  titre  devoir 
du  moins  me  faire  refpeder  de  toi.  Lindor 
fans  répondre  à  mes  reproches ,  me  demanda 
encore  quand  je  voulois  finir  nos  affaires.  Ce 
n'eft  pas  à  moi ,  lui  répondis-je ,  que  tu  dois 
t'adrelTer  ,  c'eft  à  mon  père  :  ingrat,  va  le  trou- 
ver. A  peine  eus -je  achevé  ces  mots,  que 
Lindor  s'éloigna  de  moi;  j'avançai  quelques  pas 
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pour  gagner  un  arbre;  je  me   laiflai  aller  fous 
fon  feuillage  épais,  alors  je  me  livrai  à  toute 
ma  douleur. 

J'étois  au  pied  de  cet  arbre ,  j'y  pleurois 
amèrement ,  quand  j'apperçus  Photis  encore  affez 
éloigné  de  moi.  Je  vois  Photis ,  m'écriai- je  î 
Dans  quel  état  va-t-il  me  trouver  f  Que  lui 
dirai-je  pour  fauver  ma  honte  ?  il  me  croit 
déjà  de  retour  de  chez  mon  père,  que  va-t-il 
penfer  ?  Mais  fi  je  fuis  malheureufe,  eft-il  moins 
â  plaindre  ?  Ma  cruelle  fituation  me  fait  fentir 
combien  la  fienne  eft  affreufe.  Eh  bien ,  ne  le 
maltraitons  plus.  Oui ,  c'en  eft  fait ,  il  faut  que 
Photis  me  falTe  oublier  le  perfide  Lindor  ;  je  le 
veux ,  la  reconnoiflance  l'exige  ;  ma  raifon  l'or- 
donne. Eh  !  comptai-je  pour  rien  le  refped  que 
je  dois  aux  volontés  de  mon  père.  ObéiiTons- 
lui  &  à  la  raifon. 

A  mefure  que  je  faifois  ces  raifonnemens , 
Photis  approchoit.  Dans  quel  état  vous  trouvai- 
je,  me  dit-il  ?  Seroit-il  arrivé  quelqu'accident, 
ou  à  Alémon,  ou  à  Lidamie  ?  Non  ,  lui  répon- 
dis-je.  Qui  peut  donc  caufer  l'afflidion  où  je 
vous  vois ,  reprit  vivement  Photis  ?  ne  puis-je 
le  favoir  ?.. .  Ah  !  trop  cruelle  Mélanie,  pour- 
fuivit- il ,  voyant  que  je  ne  lui  répondois  rien, 
je  lis  dans  vos  yeux  le  dépit  que  vous  caufe 
dans  ce  moment  ma  préfence  I  Vous  ferai-j& 

toujours 
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'toujours  un  objet  défagréable  ?  Du  moins  ^ 
n'ayez  pas  la  dureté  de  me  laifTer  ignorer  le 
fujet  de  la  douleur  que  je  vois  peinte  fur  votre 
vifage.  Ne  me  le  demandez  plus ,  repartis-je  en 
verfant  quelques  larmes;  je  ne  puis  .vous  le 
dlre^  Vous  voir  dans  cette  affliftion ,  reprit-il, 
fans  pouvoir  ni  la  partager,  ni  l'adoucir,  eft 
une  fituation  bien  douloureufe  pour  un  homme 
qui  vous  adore.  Du  moins  rendez- moi  la  juftice 
de  penfer  qu'aucun  autre  pafteur  ne  vous  aime 
auffi  tendrement  que  moi.  Ce  difcours  me  perça 
le  cœur^,  je  ne  pus  l'écouter  (ans  un  dépit,  oii 
un  attendrilTement  (  car  je  ne  pouvois  me  con- 
noître  moi-même)  qui  excita  de  nouveau  mes 
larmes.  Je  crois  votre  tendreiTe  fincère,  répon- 
dis-je  à  Photis  en  foupirant  ;  je  fens  que  vous 
mériteriez  d'être  heureux.  Je  fouhaite  que  vous 
le  foyez  :  peut-être  le  ferez-vous.  Je  le  ferai, 
belle  Mélanie  ,  me  repartit-il,  fi  je  puis  vaincre 
un  jour  votre  indifférence  ;  mon  fort  eft  en  vos 
mains.  De  pareils  fentimens,  repris-je,  méritent 
du  moins  de  la  reconnoifTance ,  je  me  repro- 
cherois  de  vous  la  refufer.  Mais  regagnons  le 
hameau ,  continuai- je  en  me  relevant.  Je  m'étois 
fait  une  violence  extrême  pour  dire  à  Photis 
des  chofes  aufïi  obligeantes,  &  je  m'en  étois 
fait  encore  davantage  pour  dévorer  l'excès  de 
ma  douleur  ;  je  voulojs  la  vaincre ,  je  voulois 
Tome  XXFL  S 
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haïr  Lindor ,  je  voulois  aimer  Photis ,  je  vou- 
lois    enfin   tout    ce    qui    n'étoit    pas    en  mon 
pouvoir. 

L'impatience  que  j'avois  d'arriver  au  hameau 
pour  me  trouver  en  liberté,  me  faifoit  aller 
aflez  vite  ,  il  falloit  pafTer  à  côté  d'un  bois  : 
nous  en  étions  encore  éloignés  environ  de  trois 
cens  pas,  lorfque  j'en  vis  fortir  un  lion  furieux, 
&  d'une  prodigieufe  grandeur.  Mais  quel  fut 
mon  effroi  en  le  voyant  venir  à  nous  ?  Sa  vue 
me  fit  oublier  que  j'avois  mille  fois  depuis 
mon  malheur  fouhaité  de  mourir.  Je  fuis  per- 
due ,  m'écriai-je  !  Jufte  ciel  !  ayez  pitié  de 
moi  !  Je  ne  favois  oii  fuir ,  nous  étions  en 
pleine  campagne  :  Photis  n'avoit  que  fa  hou- 
lette 3  foibles  armes  à  oppofer  à  un  animal  aufli 
redoutable.  Fuyez ,  me  dit-il  d'un  ton  épou- 
vanté ;  fuyez,  tandis  que  je  vais  aflbuvir  la  rage 
de  ce  monftre  furieux  :  fuyez ,  Mélanie  ,  je  ne 
crains  que  pour  vous.  Ma  mort  puifle-t-elle 
conferver  vos  jours  !  Je  pris  la  fuite ,  Photis 
attendit  le  lion  ;  il  le  combattit  afTez  long- 
tems,  il  en  triompha  enfin.  Alors  il  courut 
après  moi.  Raflurez-vous ,  me  cria-t-il ,  ceffez 
de  fuir  :  vous  n'avez  plus  rien  à  redouter ,  le 
monftre  eft  fans  vie.  Je  m'arrêtai ,  &  tremblante 
d'effroi  je  me  laiffai  aller  fur  la  terre. 

Reprenez  vos  efprits ,  me  dit  Photis ,  en  fe 
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fêtant  à  mes  pieds;  regardez  le  plus  fortuné 
pafteur  qui  fût  jamais. .  » .  Photis  !  .  . .  Photis 
vient  de  fauver  vos  jours.  Duflent-ils  être  la 
récompenfe  de  la  tendrefle  d'un  autre,  je  mour- 
rai fatisfait.  Je  fus  long-tems  à  revenir  de  ma 
frayeur  ;  j'écoutois  Photis  fans  lui  répondre.  Son 
courage  ,  fa  générofité ,  le  péril  où  il  venoit  de 
s'expofer  pour  conferver  mes  jours,  tout  m'inC- 
piroit  pour  lui  dans  ce  moment  la  plus  vive 
reconnoiflance.  Je  comparois  fa  tendrefle  à  la 
perfidie  de  Lindor  :  je  me  difois ,  que  l'ingrat 
m'auroit  vu  dévorer  fans  en  être  attendri ,  fans 
peut-être  entreprendre  de  me  fecourir. 

Pendant  que  ces  réflexions  m'occupoîent, 
Photis  m'exprimoit  fa  paffion  ;  il  me  conjuroit 
dans  les  termes  les  plus  vifs  de  me  laiffer  tou- 
cher en  fa  faveur.  Le  cœur  plein  de  dépit  contre 
Lindor ,  pénétrée  de  ce  que  Photis  venoit  d*ofet 
pour  moi,  je  lui  dis  :  Eh  bien  ^  j'irai  demain 
trouver  mon  père  ;  je  lui  dirai  qu'il  eft  le  maître 
d'unir  nos  deftinées.  PuifTent  les  juftes  immor- 
tels les  rendre  heureufes  1  A  ce  difcours  Photis 
s'abandonna  à  des  tranfports  de  joie  que  je  ne 
puis  vous  exprimer  ;  il  me  dit  tout  ce  que 
l'amour  le  plus  tendre  peut  infpirer  ;  il  me  ra-- 
mena  chez  mon  frère,  où  il  demeura  tout  le 
jrefte  du  jour. 

Malgré  les  mouvemens  de  reconnoiflànce  qui 
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me  parlolent  en  faveur  de  Photis  ;  malgré  là 
parole  où  je  m'étois  engagée;  malgré  le  plaifîr 
que  je  trouvois  à  penfer  que  j'allois  me  venger 
du  perfide  Lindor  ,  je  ne  pouvois  fans  trembler, 
fonger  que  j'allois  être  à  un  autre  qu'à  lui.  Je 
paflai  la  nuit  dans  une  agitation  terrible;  je  vis 
arriver  le  jour ,  fans  avoir  pu  goûter  un  inftant 
de  repos.   Je  me  levai ,  &  entraînée  par  mon 
inquiétude ,  je  fortis  pour  aller  rêver  au  bois 
d'olivier.  J'y  arrivai  avant  le  foleil.  Le  calme, 
l'ombre,  la  folitude  &  le  chant  des  oifeaux  me 
causèrent    une    douce  langueur  ;    mes   larmes 
couloient   fans   que   je   m'en  apperçuffe ,  une 
trifteffe  mortelle  tenoit  mes  fens  comme  affou- 
pis ,  je  parcourois  les  routes  du  bois  fans  favoir 
ni  où  j'étois ,  ni  à  quoi  je  penfois.  Après  avoir 
refté  affez  long-tems  dans  cette  forte  d'anéan- 
tiffement ,  je  m'écriai  :  Qu'ai- je  fait  !  J'ai  pro- 
mis  à  Photis   de    le   rendre  heureux.  Ofai-je 
l'efpérer  !  Le  perfide  Lindor  ne  m'aime  point , 
il  m'a  trahie  ,  mais  l'aimai-je  moins  !  De  ces 
difcours  répétés ,  je  tombai  dans  une  profonde 
rêverie.  En  quittant  une  route  pour  entrer  dans 
une  autre,  j'entendis  parler  aifez  près  de  moi, 
]q  m'arrête ,  j'écoute.  Quelle  eft  ma  furprife  l 
Je    crois    reconnoître   la    voix  de  Lindor.  Je 
porte  mes  regards  de  tous  côtés  ;  mon  étonne- 
Jîient  redouble;  je  ne  vois  perfonne.  J'écoute 
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encore ,  je  n'entends  plus  rien.  Préoccupée  de 
Lindor  ,  je  crois  être  féduite  par  mon^  imagi- 
nation. Mais  un  moment  après  j'entends  encore 
la  même  voix.  Je  prête  l'oreille  avec  une  émo- 
tion extrême.  Cétoit  effectivement  Lindor. 
Voici  ce  qu'il  difoit  ;  t 

Quel  fubit  changement  \  Aurois-Je  dû  m'y 
attendre  ?  Que  vous  aï-je  fait,  cruelle  ?  Me 
fuis- je  attiré  votre  haine  ?  Vous  ne  m'aimez 
plus ,  un  autre  a  fu  vous  toucher  1  un  moment 
a  fuffi  pour  vous  rendre  inconftante  ;  mais  au 
moins  deviez-vous  m'épargner  les  marques  de 
mépris  que  je  reçois  de.  vous  tous  les  jours. 
Non  ^  perfide,,  vous  ne  m'avez  jamais  aimé, 
vouy  m'aimeriez  encore;  je  n'aurois  pas  éprouvé 
un  fi  prompt  changement.  Lindor  fe  tut. 

Ma  furprife  étoit  extrême  d'entendre  LindoË 
fans  le  voir ,  &  ce  que  j'entendois  ,  excitoit 
dans  mon  cœur  mille  mouvemens  oppofés.  SiN 
vanire  eft  volage,  difois-je  en  m-oi-même,  elle 
venge  mon  injure  ;  quelle  fatisfadion  pour  moi  ! 
Que  ne  puis-je  comme  elle.,..  Que  vous  êtes 
injufle ,  reprit  Lindor  !  que  vous  êtes  inhu- 
maine 1  vous  ajoutez  à  Finconfbnce  la  cruauté 
de  voir  fans  pitié  ma  douleur  &  mon  défefpoir. 
Que  dis-j«  ,  vous  ofez  m'avouer  que  vous 
aimez  mon  rival.  Mais  il  n'eft  pas  encore  heu- 
reux 3  ce  j-our  décidera  de  notre  fort*  Ma  mort 
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vous  laifTera  tranquille ,   ou  la  (îenne ,  perfide 
Mélanie,  me  vengera  des  larmes  que  je  vous 
verrai  répandre. 

Que  devins-je  au  nc«n  de  Mélanie  !  Ceft 
de  moi ,  dis-je  ,  dont  Lindor  fe  plaint.  Il  m'aime 
toujours ,  il  me  croit  infidelle  ,  quand  je  le  crois 
parjure.  Je  le  vois ,  nous  fommes  tous  les  jours 
abufés  par  des  illufions.  Dans  ce  moment  même 
nous  ommes  invifibles  l'un  pour  l'autre.  Rom- 
pons le  charme.  Lindor ,  m'écriai-je  avec  tranf- 
port  !  Mon  cher  Lindor  !...  Rêvai-je,  dit 
Lindor  ?  Seroit-ce  Mélanie  que  j^entends  ?  Oui , 
c'eft  Mélanie ,  repris-je  :  hâtons-nous  de  détruire 
le  funefte  enchantement  dont  nous  fommes  fi 
cruellement  les  victimes;  jettez  autour  de  vous, 
ainfi  que  je  fais ,  des  grains  de  Micalé  ;  nous 
aurons  fur  le  champ  la  confolation  de  nous  voir. 

Nous  nous  vîmes  en  effet.  Lindor  étoit  à 
quatre  pas  de  moi.  Ah ,  Mélanie  !  Ah,  Lindor  î 
nous  écriâmes-nous  en  même  tems.  Quel  bon- 
heur I  Un  inftant  nous  défabufe ,  un  inftant  nous 
rend  heureux  !  Nos  cœurs  font  toujours  tendres 
&  fidèles.  A  quel  danger  m'expofoit  mon  erreur, 
m'écriai-je  !  Je  frémis  quand  j'y  fonge  !  J'ailois 
rendre  Photis  maître  de  ma  deflinée.  L'amour 
au  défefpoir  me  donnoit  à  lui.  Alors  j'apprir-  à 
Lindor  toutes  mes  aventures ,  il  me  raconta  les 
fiennes.  Trompé  par  ies  illufions  continuelles. 
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il  m'avoit  vue  prefque  tous  les  jours  avec  Photis, 
tantôt  au  bois  d'olivier ,  tantôt  fur  le  chemin 
du  mont  Olimpe.  Il  m'avoit ,  à  ce  qu'il  croyoit, 
vingt  fois  abordée  ,  &  toujours  je  l'avois  afluré 
que  Photis  choifi  par  mon  père  ,  étoit  enfin 
devenu  l'objet  de  ma  tendrelTç»  Tout ,  jufqu'à 
mon  vafe  de  neurs ,  me  dit  Lindor ,  m'avoit 
confirmé  mon  infortune ,  je  l'ai  trouvé  dans  la 
campagne.  C'eft  moi ,  repartis-je  ,  qui  l'y  avois 
jette ,  &  c'efl:  moi ,  reprit  Lindor,  qui  de  dépit 
&  de  rage  le  brifai.  Nous  nous  dîmes  enfin  tout 
ce  que  nous  avions  penfé ,  tout  ce  que  nous 
avions  foufrert,&  nous  remerciâmes  les  dieux 
de  nous  avoir  infpiré  de  venir  au  bois  d'oli- 
vier. 

Nous  avions  d*abord  été  trop  fenfibles  au 
plaifir  de  nous  voir  &  de  nous  entretenir,  pour 
faire  aucune  réflexion.  Après  nos  premiers 
tranfports ,  l'inquiétude ,  la  crainte  &  les  foup- 
çons  vinrent  s'emparer  de  moi.  Pourquoi ,  dis- 
je  à  Lindor ,  Photis  a-t-il  joui  tranquillement 
du  plaifir  de  me  voir ,  tandis  que  j'ai  été  invi- 
sible pour  vous  ,  ou  que  ce  n'a  été  que  des 
phantômes  qui  fous  ma  relfemblance  vous  ont 
trompé  f  D'où  vient  enfin  trouvez-vous  tant 
d'obftacîes  ,  quand  Photis  n'eft  traverfé  par 
aucun  ?  Si  vous  avez  tous  deux  un  rival  magi- 
cien, Photis  doit  lui  paroître  plus  redoutable 
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que  vous.  Je  le  reçois  de  l'aveu  de  mon  père, 
il  alloit  recueillir  le  fruit  des  erreurs  mires  en 
ufage  pour  nous'  défunir.  Non  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  foupçonner  ce  pafteur.  Ce  lion 
furieux  vaincu  par  fon  courage ,  n'étoit  peut- 
être  qu'un  inonftre  créé  par  fon  art.  Il  vouloit 
m'infpirer  de  la  reconnoilfance  au  moment  même 
oij  il  venoit  de  vous  montrer  à  mes  yeux  le 
plus  ingrat  de  tous  les  hommes.  Cependant 
Photis  n'eft  pas  le  meurtrier  de  Polémon  ;  il  ne 
m'avoit  jamais  vue.  Mais,  continuai- je,  je  vais 
trouver  Micalé ,  demain  au  jour  nailTant  trou- 
vons-nous ici.  Adieu ,  Lindor ,  efpérons  un 
fecours  falutaire  de  la  bienfaifante  Micalé.  Je 
vous  aime  trop  tendrement ,  me  répondit  Lin- 
dor 5  pour  ne  pas  craindre.  Mais  les  dieux  ont 
trop  fait  aujourd'hui  en  ma  faveur  pour  ne  me 
pas  flatter  de  leur  protedion.  Allez ,  Méîanie  , 
allez  chez  Micalé  :  fur  le  champ  je  partis. 

Quel  fujet  \ous  amène ,  mon  cher  enfant , 
me  dit  Micalé  ?  Sans  les  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  moi^  répliquai-je ,  je  ferois  à  préfent 
bien  malheureufe ,  &  fans  le  fecours  que  je 
viens  vous  demander,  je  ferai  bien  à  plaindre. 
Parlez ,  mon  enfant ,  me  repartit  Micalé.  El'e 
écouta  avec  attention  ce  que  je  lui  contai  avec 
rapidité  ;  puis  fans  me  répondre  elle  alla  con- 
fultec  ks  livres  j  elle  revint  à  moi ,  &  me  dit  1 
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Je  ne  laurois,  mon  cher  enfant,  vous  donner 
d'éclairciflement  fur  vos  doutes ,  mais  l'inftant 
fatal  approche  où  ce  myftère  fe  dévoilera  :  ne 
craignez  point  d'ctre  la  proie  de  rafTaffin  de 
Polémon;  un  événement  qu'il  ne  peut  prévoir, 
vous  vengera  de  lui ,  &  le  fera  connoître  à 
toute  la  contrée.  Je  fuis  née  bienfaifante  ,  mais 
je  crois  pouvoir  fans  altérer  mon  caradère, 
me  déclarer  Tennemie  de  ceux  qui  le  font  ^qs 
hommes  &  des  dieux.  A  l'égard  de  Photis,  je 
vais  vous  donner  le  moyen  de  découvrir  s'il 
eft  innocent  ou  coupable.  Micalé  me  quitta 
un  moment,  elle  revint  avec  un  petit  bouquet 
de  fleurs  à  la  main.  Ce  fera  à  vos  troupeaux, 
me  dit-elle ,  ou  à  ceux  de  vos  frères  que  vous 
ferez  ufage  de  ce  bouquet.  Quand  Pliotis  ira 
vous  y  joindre  ,  préfentez  vos  fleurs  aux  chiens 
qui  gardent  les  troupeaux ,  ils  les  mangeront 
avec  avidité,  &  ce  qui  arrivera  vous  fera  con- 
noître Photis.  Allez ,  mon  enfant ,  efpérez  uh 
heureux  changement ,  il  n'eft  peut-être  pas  loin  ; 
peut-être  ferez- vous  bientôt  au  comble  de  vos 
vœux. 

Je  revins  au  ham.eau  remplie  d'efpérance, 
&  néanmoins  inquiète  ;  je  ne  favois  que  penfer 
de  Photis,  Micalé  ne  l'avoit  ni  accufé ,  ni  juf- 
tifié  ,  je  ne  pouvois  comprendre  comment  ce 
bouquet  m'inftruiroit  de  ce  qu'elle  avoit  retufé 
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de  me  dire  ;  mais  la  confiance  que  j'avois  en 
elle  me  faifoit  tout  efpérer  de  (es  bontés  &  de 
fa  fcience.  En  arrivant ,  je  trouvai  deux  de 
mes  frères  avec  mon  aîné  ;  après  avoir  dîné 
tous  enfemble,  mon  aîné  partit  pour  aller  à 
fes  troupeaux ,  les  deux  autres  le  fuivirent ,  & 
moi  pour  donner  à  Photis  l'occafion  de  venir 
m'y  chercher,  j'allai  avec  eux. 

Il  y  avoit  peu  de  tems  que  nous  étions  aux 
troupeaux  de  mon  frère,  quand  je  vis  Photis, 
mais  encore  très-éloigné  de  nous.  Je  fus  émue, 
je  badinois  avec  mon  bouquet  myftérieux.  Quel 
effet  vas-tu  produire ,  dis-je.  en  le  regardant  ^ 
Comment  pourras-tu  forcer  Photis  à  renoncer 
à  moi  ?  Si  ce  pafteur  eft  véritablement  ver- 
tueux ,  tu  feras  fans  effet.  Mais  fortons  de  l'in- 
quiétude où  je  fuis  :  exécutons  l'ordre  de  Mi- 
calé.  Je  me  lève,  j'avance  vers  les  chiens,  je 
leur  préfente  le  bouquet ,  ils  en  approchent  » 
ils  le  fentent ,  aufli-tôt  ils  fe  jettent  deffus ,  & 
le  dévorent.  Je  reviens  m'affeoir  auprès  de  mes 
frères  l'efprit  extrêmement  agité.  Les  chiens 
refièrent  un  moment  tranquilles  ,  je  les  exami- 
nois  avec  attention  ;  je  vis  qu'ils  s'agitoient  à 
mefure  que  Photis  spprochoit.  Lorfqu'il  fut  à 
deux  cens  pas  de  nous  ,  ils  fe  mirent  à  faire 
àes  hurlemens  affreux.  Photis  s'arrêta ,  les  hur- 
lemens    augmentoient    toujours.  Ces  animaux 
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avoient  l'air  furieux ,  ils  écumoient ,  le  feu 
fembloit  fortir  de  leurs  yeux.  Ce  fpedacle  me 
troubla,  je  tremblai  pour  mes  frères  &  pour 
moi.  Que  va-t-il  arriver,  me  dis-je  effrayée  & 
tremblante  ?  Micalé  m'auroit-elle  abufée  ?  Mes 
frères  faifis  de  crainte ,  fe  levèrent  pour  aller 
calmer  la  fureur  d^s  chiens  ,  mais  ils  n'osèrent 
en  approcher. 

Photis  connoiffant  apparemment  le  péril  où 
il  étoit,  prit  la  fuite  en  rebrouffant  chemin. 
Les  chiens  partent  avec  vîtelfe ,  ils  courent 
après  Photis.  Notre  étonnement  &  notre  effroi 
redoublent.  Nous  voyons  tout-d'un-coup  fortir 
de  la  terre  plufieurs  monftres  de  différentes 
formes,  &  àt%  feux  voltigeans.  Ce  prodige 
n'arrête  point  les  chiens;  ils  avancent,  leur 
approche  détruit  les  monftres  &  les  feux.  Mes 
frères  effrayés  pour  Photis ,  courent  pour  le 
garantir  de  la  rage  de  ces  animaux  furieux  ;  leur 
zèle  eft  inutile ,  les  chiens  avoient  pris  les 
devans.  Ils  atteignent  Photis,  ils  fe  jettent  fur 
lui ,  &:  en  un  moment  ils  déchirent  ce  malheu- 
reux pafteur. 

Mes  frères  arrivèrent  dans  l'inftant  que  les 
chiens  reprenoient  le  chemin  de  leurs  troupeaux 
uvec  leur  tranquillité  ordinaire.  Raffurée  par  le 
calme  où  je  les  vis ,  je  courus  de  toute  vîtefïe 
fur  les  pas  de  mes  frères.  Quel  fpedacle  pour 
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une  jeune  perfonne  timide  !  Je  frémis  encore 
en  m'en  rappellant  le  fouvenir  ;  je  vois  Photis 
déchiré  &  mourant.  Il  porte  fur  moi  fes  yeux 
déjà  prefqu'éteints ,  &  avec  une  voix  foible , 
il  me  dit  :  Je  meurs  ,  ôr  je  meurs  en  vous 
adorant.  Mon  amour  &  mes  projets  ont  pris 
naiflance  dans  le  bois  d'olivier.  C'eft  où  je 
vous  ai  vue  pour  la  première  fois.  Les  dieux 
vous  vengent,  &  me  puniffent;  le  meurtrier  de 
Polémon  étoit  indigne  de  vous  pofTéder..  Mais 
j'emporte  le  regret  de  n'avoir  pu  immoler  à 
ma  jaloufe  rage  le  trop  heureux  Lindor.  Uns. 
puiffance  fupérieure  Ta  garanti  de  mes  fureurs^ 
&  va  le  mettre  au  comble  de  fes  vœux.  Que 
ne  puis-je  l'entraîner  avec  moi  dans  le  tombeau  î 
Le  défefpoir  de  Photis  lui  fit  prononcer  fes 
dernières  paroles  avec  force;  il  expira  à  nos 
yeux. 

Q^ielle  furprife  fuccéda  à  mon  effroi  !  Un 
inftant  m'inftruifoit ,  &  me  vengeoit  de  rafTalTm 
de  mon  mari.  Un  inftant  délivrait  Lindor  d'un 
rival  redoutable  :  je  me  reprochois  cependant 
la  mort  funefte  de  Photis.  Ah  !  Micalé,  mMcriai- 
je,  pour  venger  un  crime  ne  venez-vous  point 
de  m'en  faire  commettre  un  autre  !  Ne  pou- 
vois-je  être  heureufe  qu'à  ce  prix  !  Mes  frères 
faifis  d'horreur  de  ce  qu'ils  venoient  d'appren- 
dre, me  rafTurèrent.  L'aîné  me  dit  en  m'em.-: 
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braiïant  ,  les  dieux  récompenfent  votre  vertu, 
ils  vous  ont  réfervé  l'honneur  de  venger  Polé- 
mon  ;  &  toute  la  contrée  doit  rendre  grâce  à 
Micalé  de  l'avoir  délivrée  d'un  homme  tel  que 
Photis.  Nous  ne  pouvions  le  regretter ,  il  mé- 
ritoit  ce  cruel  châtiment.  Mais  nous  plaignîmes 
les    hommes    afTez   malheureux ,  pour  ne  pas 
combattre  le  penchant  qui  les  porte  au  crime. 
Après  quelques  difcours  fur  un  événement  auflî 
terrible    que    falutaire   pour    le    repos    de    la 
Theflalie ,  nous  reprîmes  le  chemin  du  hameau. 
Nous   en  étions  à  peu  de  diftance ,  lorfque 
i'apperçus   Thaneftros.  Sa  vue  me  caufa  de  la 
confufion  ;  la  certitude  de  fon  innocence  me 
rappella  dans  un  inftant  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qui   lui  avoient   attiré  l'amitié    de   Polé- 
mon ,  la  mienne,  la  tendrefTe  de  fa  femme,  & 
Teftime  de  tout  le  monde.  Mon  premier  mou- 
vement fut  de  l'éviter.  On  n'aime  point  à  voir 
les    perfonnes    avec  qui  on  eft  en  faute  ;  leur 
préfence  caufe  une  honte ,  dont  on  a  l'injuftice 
de  les  rendre  refponfables.  Je  me  reprochai  ce 
fentiment:  quoi!  dis- je  en  moi-même,  j'ajoute- 
rois  à  l'injure  que  j'ai  faite  à  Thaneftros  l'infulte 
de  paroître  encore  le  dédaigner?  Non,  je  veux 
qu'il  apprenne  mon  tort  à  fon  égard ,  &  le  regret 
que  j'en  refTens  :  alors  je  courus  à  Thaneftros. 
J'avois  encore  l'air  effrayé  ;  je  lui  appris  toys 
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les  crimes  &  la  mort  de  Photis  ;  mais  fon  étoil- 
nement  redoubla  encore,  quand  je  lui  avouai 
les  foupçons  ofFenfans  que  j'avois  eus  fur  lui. 
Voilà  donc  ,  s'ccria-t-il ,  le  myftère  afFreux  & 
(pour  moi  impénétrable)  que  renfermoit  votre 
réponfe  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  parlé  ? 
Ah  !  Thaneftros,  repris-je,  mon  aveu  exige 
de  vous  le  généreux  effort  de  me  pardonner. 
Rendez-moi  votre  amitié ,  ajoutai-je  en  lui 
tendant  la  main ,  comm.e  je  vous  rends  toute 
mon  eftime.  Je  voudrois  pour  réparer  une  telle 
injure  pouvoir  vous  donner  davantage.  Il  me 
fera  moins  difficile  d'oublier  cette  injure ,  me 
répondit  Thaneflros,  que  de  vous  voir  fans 
envie  poffédée  par  un  autre  ;  mais  j'aurois  été 
trop  heureux  fi  votre  choix  fût  tombé  fur  moi. 
Ce  fut  en  nous  entretenant  de  Photis  que  nous 
regagnâmes  le  hameau. 

Nous  convînmes  le  foir ,  mon  frère  &  moi , 
qu'au  jour  naiffant  nous  partirions  pour  aller 
inftruire  mon  père  du  terrible  événement  de  la 
veille.  Le  jour  parut ,  je  me  levai  fans  avoir  pu 
goûter  un  inftant  de  repos.  Lindor  devoit  fe 
rendre,  comme  je  vous  l'ai  dit,  au  bois  d'oli- 
vier :  j'aurois  voulu  aller  d'abord  l'y  joindre, 
mais  le  defir  de  favoir  fi  mon  père  lui  feroit 
ou  contraire  ou  favorable,  prévalut  fur  l'im- 
patience de  le  voir. 
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Avant  de  partir,  j'embrafTai  tendrement  mon 
frère ,  &  je  lui  dis  :  Je  vous  ai  avoué  ma 
foiblefTe  pour  Lindor;  ne  la  déguifez  point  à 
mon  père,  &  en  même-tems  excufez-Ia  :  obte- 
nez le  pardon  que  j'efpère  de  fa  bonté.  Que 
votre  amitié  pour  moi  faffe  plus  encore ,  faites 
qu'Alémon  confente  au  bonheur  de  Lindor  & 
au  mien.  Allez,  mon  frère,  je  vais  vous  fuivre 
pour  me  jetter  aux  genoux  de  mon  père,  quand 
votre  récit  l'aura  prévenu  ,  &  peut-être  ébranlé. 
Mon  frère  partit,  je  le  fuivis,  accompagnée  de 
deux  de  fes  cadets.  Je  fis  le  chemin  avec  une 
vive  inquiétude;  je  craignois  que  la  bonté 
même  de  mon  père  ne  fît  mon  malheur.  Il  n'eft 
plus,  difois-je,  dans  Tâge  où  nos  propres  foi- 
bleffes  nous  font  excufer  celles  des  autres,  s'il 
a  oublié  qu'il  en  a  eu  ,  que  je  crains  fa  févé- 
rité  !  Que  dis-je  !  Toujours  heureux,  jamais 
traverfé ,  il  ignore  qu'on  fait  de  vains  efforts 
pour  vaincre  un  penchant  qui  nous  entraîne 
malgré  nous.  En  faifant  ces  réflexions  nous  arri- 
vâmes au  pied  du  mont  Olimpe.  Sa  vue  me  fit 
trembler. 

Lorfque  j'entrai,  mon  père  n'étoit  pas  encore 
revenu  de  fon  étonnement ,  fes  fens  en  étoient 
encore  émus.  Ah  !  ma  fille,  me  dit- il  en  me 
prenant  dans  fes  bras.  Ah  !  ma  chère  Mélanie  ! 
Quel  bonheur  !  Vous  avez  vengé  Polémon ,  & 
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vous  délivrez  la  Theffalie  d'un  monftre  d'autant 
plus  redoutable  5  que  fon  venin  étoit  caché  fou§ 
un  extérieur  doux  &  inGnuant.  Je  frémis  encore 
d'horreur.  Photis  magicien  !  Photis  l'homi* 
cide  de  votre  mari  I  Photis  que  j'aimois  !  Photis 
enfin  que  je  croyois  vertueux  !  Que  voulois-je 
faire  I  Je  voulois  avoir  Photis  pour  gendre  î 
Avec  quelle  adrefle  le  perfide  m'avoit  féduit  ! 
C'étoit  à  la  faveur  d'un  faux  combat  qu'il  s'étoit 
ouvert  ma  maifon  :  fans  ta  réfiftance,  mafille, 
j'allois  te  donner  à  ce  déteftable  pafteur.  Les 
dieux  t'ont  protégée,  leurs  bontés  pour  toi  me 
prefcrivent  de  ne  plus  m'oppofer  à  ce  que  tu 
défires.  Polémon  en  mourant  a  fouhaité  que  tu 
fis  le  bonheur  de  Lindor ,  comme  tu  faifois  le 
fien  ;  Lindor  m'en  paroît  digne ,  vous  vous 
aimez ,  foyez  heureux ,  j'y  confens. 

Je  me  jettai  aux  genoux  de  mon  père ,  je 
les  arrofai  des  larmes  que  la  joie  me  faifoit 
répandre.  Que  je  fuis  heureufe ,  m'écriai-je  î 
quand  je  craignois  de  trouver  un  père  irrité, 
je  trouve  un  père  plein  de  bonté  :  il  me  par- 
donne d'avoir  ofé  faire  un  choix  fans  fon  aveu. 
Il  réfulte  un  trop  grand  avantage  de  votre  faute, 
me  répondit  mon  père,  pour  ne  pas  vous  la 
pardonner  ;  je  l'oublie  :  Lindor  peut  venir  rece- 
voir les  embraffemens  d'un  père  qui  l'accepte 
avec  plaiCr  pour  fon  gendre»  Lindor ,  repliquai- 
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je ,  peut  dans  un  moment  vous  remercier  de 
tant  de  bonté;  il  eft  au  bois  d'olivier,  per- 
mettez que  j'aille  le  chercher.  Mon  père  y 
confentit;  fur  le  champ  je  partis  avec  un  de 
mes  frères. 

J'étois  à  peine  dans  le  bois  ,  que  j'apperçus 
Lindor  affez  loin  de  moi.  Sa  démarche  étoît 
celle  d'un  homme  enfeveli  dans  la  plus  pro- 
fonde rêverie,  la  triftefle  étoit  peinte  fur'fon 
vifage.  Ah  1  Lindor ,  m'écriai-je  en  avançant' 
légèrement  vers  lui ,  quel  changement  !  Vous 
n'avez  plus  de  rival ,  &  mor  p;.e  -^onfent  à 
notre  bonheur.  Ne  fuis  je  point  trompé  par  une 
nouvelle  illufion  ,  dit  Lindor  >  Puis-je  croire 
ce  que  j'entends?  Quoi  !  Mélanie ,  je  vous  pof- 
féderois»  Oui ,  mon  cher  Lindor.  Oui ,  grâce 
à  Mlcalé  ,  tous  les  obftacles  font  furmontés. 
Eh!  comment,  reprit  Lindor?  Alémon....Un 
rival  magicien  &  invifible ....  Photis ....  Pho- 
tis  n'eft  plus ,  repartis-je.  Qu'entends-je  1  s'é-- 
cria  Lindor  ,  expliquez-vous.  Mon  père  nous 
attend,  repliquai-je,  marchons;  ce  que  vous 
avez  de  plus  preifé  eft  de  recevoir  fes  embraf» 
femens. 

Chemin  faifant  j'appris  à  Lindor  tout  ce  que 
î'avois  fait ,  &  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis 
rinftant  où  je  I'avois  quitté  la  veille.  Son  éton- 
pement  &  fa  joie  ne  lui  permeltoient  pas  de 
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parler,  (es  regards  fatisfaits  &  paffionnés  ex- 
primoient  feuls  les  mouvemens  de  fon  cœur. 
Revenu  de  fa  furprife,  il  voulut  me  témoigner 
jufqu'à  quel  point  il  reffentoit  fon  bonheur. 
Mais  je  Tinterrompis.  Nous  aurons,  lui  dis- je, 
tout  le  tems  de  nous  alTurer  d'une  tendrefTe 
réciproque  ,  &  de  nous  jurer  qu'elle  ne  finira 
jamais  ;  hâtons-nous  d'arriver  chez  mon  père, 
je  brûle  d'impatience  de  l'entendre  vous  ap- 
peller  fon  gendre. 

Nous  fîmes  le  chemin  très  -  vite  ;  mon  père 
rpçut  Lindor  avec  amitié.  Je  remplis ,  lui  dit-, 
il,  avec  plaifir  les  derniers  fouhaits  de  Polé- 
mon.  Rendez  heureux  le  refte  des  jours  que 
j'ai  à  vivre ,  par  l'union  de  vos  cœurs ,  &  par 
votre  amour  pour  le  travail.  Mon  père  garda 
Lindor  tout  le  jour  chez  lui  -,  j'avois  la  fatis- 
faâion  fecrette  de  voir  ceux  à  qui  je  devois 
la  naiflance ,  ainfi  que  mes  frères ,  être  charmés 
de  la  douceur  ,  des  manières ,  de  l'entretien  & 
du  caradère  de  Lindor. 

Qu'il  eft  flatteur ,  mes  enfans ,  de  voir  une 
perfonne  qu'on  aime ,  être  du  goût  de  tout  le 
monde:  les  apphudiffemens  qu'elle  reçoit  nous 
juftifient  à  nous-mêmes  notre  fûibleffe  ;  le  bien 
qu'on  en  penfe ,  &  qu'on  en  dit ,  eft  une  louange 
continuelle  qu'on  donne  même  fans  y  fonger 
à  notre  choix.  Enfin,  huit  jours  après,  je  fus 
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unie  à  Lindor  ;  il  vint  ici  s'établir  pour  me 
laifTer  dans  ma  famille.  Son  application  &  fes 
travaux  ont  augmenté  notre  fortune  aflez  con* 
fidérablement  pour  devoir  en  être  contens» 

Mélanie  ayant  cefle  de  parler ,  les  jeunes  fil-^ 
les  la  remercièrent  de  fa  complaifance  J  elles 
Taflurèrent  du  plaifir  que  leur  avoit  fait  fon 
hiftoire.  Sophronie  charmée  de  l'attention  de 
cette  jeunefTe  à  écouter  un  récit  rempli  de 
leçons  fages  &  inftruélives ,  fatisfaite  du  défir 
qu'elle  montroit  pour  en  entendre  encore  de 
femblables ,  pria  toute  la  fociété  de  venir  le 
lendemain  chez  elle.  On  fut  d'autant  plus  fatis- 
fait  de  la  propofition  de  Sophronie  ,  qu'elle 
promit  d«  raconter  des  chofes  qui  pourroient 
amufer. 

Fin  de  la  première  Veillée* 
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JVlÉLANiEjSophilettejTheane  &  leurs  filles, 
virent  arriver  avec  plaifir  le  moment  de  fe 
rendre  chez  Sophronie.  Elles  fe  faifoient  tou- 
tes une  idée  aimable,  de  la  foirée  qu'elles 
alloient  pafTer  avec  cette  refpedable  fille.  Le 
charme  répandu  dans  fes  converfations ,  les  inf- 
trudions  fages  qui  fe  trouvoient  dans  fes  dif- 
cours,  &  l'exemple  vertueux  qui  réfultoit  de 
fa  conduite  ,  la  rendoient  chère  à  toute  la  con- 
trée, &  la  faifoient  rechercher  avec  empref- 
fement. 

Au  plaifir  qu'on  reflentoit  d'être  chez  So- 
phronie, fe  joignit  celui  d'y  voir  arriver  Sido- 
nie  &  fes  deux  filles.  Les  embraflemens  furent 
réciproques  &  Cncères.  Sidonie ,  ainfi  que  So- 
phronie, logeoient  à  l'extrémité  du  hameau. 
Ces  deux  perfonnes ,  illuftres  par  leur  vertu, 
sVimoient  &  fe  voyoient  tous  les  jours.  So- 
phronie avoit  invité  fon  amie  à  augmenter  avec 
fes  filles,  l'aimable  compagnie  qu'elle  recevoit 
ce  jour-là. 

Quoique  l'habitation  de  Sophronie  fût  très- 
connue  de  toute  cette  petite  fociété ,  elle  en  ad- 
mira encore  la  propreté.  On  nevenoit  point  chez 
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elle  fans  y  trouver  quelque  changement  dans  la 
manière  variée  dont  elle  difpofoit  des  meubles 
iîmples  5  mais  de  goût ,  &  faits  par  une  main 
habile.  Les  mères ,  ainfi  que  les  filles,  vifitoient 
d'un  air  empreffé  toute  la  maifon  de  Sophronie, 
qui  rioit  de  voir  chez  elle  cette  efpèce  de  petit 
défordre.  Chacune  des  mères  ou  des  filles  remar- 
quoit  quelque  chofe  de  fingulier  ,  fujet  à  louer, 
ou  à  queftionner  Sophronie.  La  bonne  fille  étoit 
charmée.  Il  paroît ,  mes  enfans ,  leur  dit-elle, 
par  votre  empreffement ,  que  vous  voulez  que 
rien  ne  vous  échappe.  Vous  voulez  tout  vifiter 
&:  tout  voir  ;  cependant  vous  ne  trouveriez  pas 
ce  que  j'aime  le  mieux  chez  moi.  Je  vois  votre 
curiofité  excitée:  eh  bien,  je  vais  la  fatisfaire» 
fuivez-moi. 

Sophronie  ouvrit  une  porte  dont  elle  avoit 
toujours  la  clef  attachée  à  fa  ceinture.  On  fut 
étonné  de  voir  une  efpèce  de  petit  oratoire ,  où 
tout  marquoit  la  piété.  La  ftatue  de  Diane  en 
marbre  blanc  fur  un  autel ,  faifoit  voir  que  ce 
lieu  lui  étoit  confacré  :  mais  à  la  place  d'un 
lévrier  qu'on  met  ordinairement ,  ou  à  côté  ,  ou 
aux  pieds  de  la  déelTe ,  on  y  remarqua  un  mouton 
de  marbre  noir.  Toutes  les  bouches  s'ouvrirent 
en  même  temps  pour  demander  à  Sophronie 
l'explication  de  cette  fingularité.  Ne  vous  impa- 
tientez pas ,  répondit-elle ,  vous  faurez  bientôt: 
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ce  que  vous  défirez  d'apprendre;  mais  rhiftoiro 
de  ce  mouton, dont  le  fouvenir  m'eft  cher,  eft  fî 
enclavée  avec  la  mienne ,  qu'elle  en  eft  infépa- 
rabîe  :  vous  verrez  que  les  circonftances  de  nos 
vies  fe  prêtent  tour-à-tour  un  intérêt  auquel  vous 
ferez  peut-être  fenfibles.  Sophronie  mena  fa 
compagnie  dans  un  fallon,  d'oii  on  voyoit  couler 
les  eaux  du  fleuve  Pénée  ;  on  y  trouva  une  colla- 
tion ,  elle  fe  reflentcit  de  la  fimplicité  &  du  goût 
de  Sophronie.  A  peine  eut-on  fini  le  repas, 
qu'on  forma  un  cercle,  le  filence  régna  d'abord j 
tous  les  yeux  furent  attachés  fur  Sophronie, 
Vos  regards ,  dit -elle  en  fouriant ,  me  fomment 
de  ma  parole.  Eh  bien ,  je  vais  vous  raconter 
avec  naïveté  ,  des  chofes  allez  extraordinaires. 

Je  fuis  theflalienne  ,  mais  mon  père  étoit 
arcadien  ;  cette  tranfplantation ,  &  un  voyage 
que  j'ai  fait  dans  ma  jeunefie  en  Arcadieavec  mon 
père  &  ma  mère ,  m'obligent  à  vous  raconter 
d'abord  le  fujet  qui  força  mon  père  à  quitter 
fa  patrie,  &  à  venir  s'établir  en  ThefTalie,  Je 
crois  même  (  comme  il  n'eft  queftion ,  mes  en- 
fans,  que  de  vous  amufer)  que  cette  première 
partie  de  mon  récit  vous  intéreffera  alfez ,  pour 
attendre  fans  impatience ,  le  moment  où  vous 
apprendrez  comment  l'hiftoire  de  ce  mouton  noir 
tient  fi  intimement  à  la  mienne. 

Mon  père  t'tolt  né  dans  un  hameau  éloigné 
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feulement  d'une  petite  lieue  de  Mégalopolis , 
ville  capitale  de  TArcadie.  Les  arcadiens  font 
,un  tel  cas  de  Texiftence  de  l'homme ,  que  pour 
quelques  crimes  que  ce  puifTe  être  ,  ils  ne 
condamnent  jamais  à  la  mort.  Leurs  loix  cepen- 
dant font  plus  terribles  que  celles  qui  font  expier  , 
ou  le  vol,  ou  le  meurtre  par  la  perte  de  la  vie  % 
elles  font  les  premières  inftrudions  qu'on  donne 
aux  enfans  de  tout  état.  Par  cette  prudente 
conduite ,  on  grave  dans  le  coeur  à^s  arcadiens 
dès  leur  plus  tendre  jeunelTe  ,  l'amour  de  la  vertu 
qu'impriment  des  loix  &  des  coutumes  fi  fages; 
auffi  ne  voit- on  prefque  jamais  commettre  de 
crimes  en  Arcadie.  La  valeur  y  eft  recomman- 
dable ,  mais  on  ne  doit  l'exercer  que  contre  les 
ennemis  de  la  patrie.  Celui  qui  ôte  la  vie  à  fon 
compatriote ,  même  en  défendant  la  fienne  ,  eft 
puni  par  un  exil  de  quinze  années;  ni  emplois, 
ni  naiflance ,  ni  crédit  ne  peuvent  le  fouftraire 
aux  loix  ;  mais  il  ne  perd  rien  de  Teftime  qu'il 
s'étoit  acquife ,  foit  dans  les  armes ,  foit  dans  les 
arts  ,  foit  dans  les  affaires  du  gouvernement  :  fes 
biens  font  confervés ,  fa  famille  protégée  ;  & 
le  terme  prefcrit  par  la  loi  étant  expiré ,  il  eft 
reçu  avec  joie  &  avec  diftindion  ;  il  eft  admis 
aux  charges  &  aux  honneurs,  dont  les  arca- 
diens penfent  que  l'adverfité  l'a  rendu  plus  digne, 
que  ceux  que  la  fortune  n'a  jamais  perfécutés. 

Tiv 
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L'amour  rendit  mon  père  la  victime  de  cett^ 
févcre  loi.  A  vingt-fix  ans  il  devint  p^fllonné- 
jnent  épris  des  charmes  d'une  jeune  perfonne, 
que  vous  trouverez  dans  la  fuite  de  mon  récit , 
digne  de  la  palfion  qu'elle  infpira  à  mon  père. 
Elle  n'étoit  pas  du  même  hameau  ;  près  de  deux 
lieues  les  fcparoient.  Elle  avoit  un  frère  ;  Theor- 
phila^e  (  c'étolt  le  nom  de  ce  pafteur  )  étoit 
d'un  caraétcrc  dur  &  violent ,  avare  &  abfolu  ; 
plus  âgé  qu'Hionique  fa  fœur ,  il  lui  avoit  été 
aifé  de  prendre  fur  elle  un  fouverain  empire. 
Hionique  n'avoit  encore  que  quatorze  ans,  & 
Theophilade  en  avoit  vingt-quatre ,  lorfqu'ils 
perdirent  ceux  à  qui  ils  dévoient  le  jour.  11$ 
étoient  reflés  avec  une  fortune  confîdérable/ 
elle  devait  leur  être  commune  :  néanmoiii^  Theo^ 
philafle  s'en  étoit  rendu  le  maître. 

Mon  père  avoit  été  inftruit ,  dès  fa  plus  tendre 
jeunefTe  dans  la  connoifiance  particulière  de« 
fimples.  Un  frère  de  fa  mère  ,  dont  il  étoit  ten- 
drement aimé  ,  avoit  pris  ce  foin.  Il  vouloit ,  en 
bon  citoyen  ,  bifl'er  un  fucccflcur  auflî  utile  que 
lui  ù  fa  patrie.  Les  recherches  de  cet  oncle,  fur 
Tufage  des  (impies ,  fon  application ,  fon  zèle  fiç 
fes  connoiiïances  lui  procuroient  l'avantage  de 
guérir  toutes  les  bleflures ,  pourvu  qu'on  eût  le 
tems  de  l'appellcr  au  fecours  du  bleflc,  La  repu-, 
talion  que  lui  avoient  acquifç  fa  fciençe  &  des 
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fuccès  journaliers  ,  le  faifoit  révérer  dans  Méga- 
lopolls  ,    &  à  plus  de    vingt  lieues  aux  envi- 
rons ;  mais  une  mort  accidentelle  l'enleva  de 
ce  monde ,  ti  le  fit  univerfellement  regretter. 
Mon  père  déjà  très-favant ,  &  d'un  caradère 
aufli   fecourable  que  fon  oncle  ,  fe  livra  tout 
entier  à  ce  genre  d'étude ,  &  au  plaifir  d'être 
comme  lui  utile  à  fes  compatriotes;  il  ne  tarda 
pas  à  jouir  de  la  même  réputation  que  fon  oncle. 
Mon  père  foutenoit  une  belle  figure  &  une  phy-t 
ilonomie  ouverte ,  par  un  efprit  aimable  &  culti- 
vé ;  fon  éducation  avoit  été  fort  au-defius  de  celle 
des  pafteurs  ordinaires.  Avec  tant  d'avantages  ,  il 
étoit  chéri  &  recherché  de  tout  le  monde.  Les 
plus  grands  de  l'état  ne  dédaignoient  pas  de  venin 
le  vifiter  dans  l'agréable  folitude  que  lui  avoit 
laifTée  fon  oncle,  à  l'extrémité  du  hameau.  Dès 
l'enfance,  il  avoit  perdu  père  &  mère;  ainfi  par 
la  mort  de  fon  oncle ,  il  étoit  refté  maître  de  lui  ; 
&    d'autant    plus    maître  ,   qu'aucunes  pallions 
n'avoient  encore  attaqué  fon  cceur.  Mais  voici 
l'inftant  où  l'amour  va  triompher  d'une  fageffe  &: 
d'une  raifon ,  qu'on  admiroit  dans  un  homme  de 
vingt-fix  ans. 

Theophilade  étoit  du  même  âge  que  mon 
père.  Un  tempérament  fort,  un  caradère  ardent 
le  rendoient  courageux  &  téméraire  :  il  aimolt  à 
îii^furer  fes  forces  &  à  exercer  fon  adrelTe  contre 
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les  animaux  les  plus  féroces:  un  cerf  qu'il  attaqua 
dans  une  forêt  voifine  ,  lui  porta  un  coup  de  fon 
bois,  qui  lui  ouvrit  &  lui  déchira  prefque  la 
poitrine,  en  telle  forte  qu'on  le  crut  perdu.  La 
réputation  de  mon  père,  méritée  par  mille  fuc- 
cès  ,  étoit  connue  de  Theophilade  ;  il  favoit  que 
ce  pafteur  ne  refufoit  fon  fecours  défintérefle 
à  perfonne  ,  il  le  fit  prier  de  venir  à  fon  fe- 
cours î  c'en  étoit  aflez  pour  mon  père ,  il  y  cou- 
rut. 

En  entrant  dans  la  maifon  de  Theophilade , 
mon  père  fut  frappé  d'un  objet  à  qui  il  caufa  la 
même  émotion  qu'il  reffentit  :  c'étoit  Hionique, 
A  leur  afped  ils  éprouvèrent  des  mouvemens 
inconnus;  l'amour  prit  dans  leurs  coeurs ,  prefque 
fur  le  champ  ,  la  place  de  l'indifférence  qui  y 
avoir  toujours  régné.  Cette  fubite  &  réciproque 
impreffion  les  retint  tous  deux  à  la  place  oij  ils 
étoient  :  Hionique  oublia  qu'elle  ne  pouvoit  trop 
tôt  mener  à  fon  frère ,  celui  dont  il  attendoit  du 
fecours  ;  &  mon  père ,  fans  fonger  que  c'étoit 
Theophilade  qu'il  devoit  voir  ,  laifla  faire  à 
Hionique  le  récit  embarraffé  de  la  blefîure  de 
fon  frère.  La  préfence  d'un  domeftique  les  fit 
s'appercevoir  de  leur  trouble  intérieur  ;  ils  rou- 
girent tous  deux ,  &  tous  deux  fans  parler  en- 
trèrent dans  la  chambre  de  Theophilade  ,  qui 
fembloit  toucher  à  fon  dernier  moment. 
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La  vive  impreffion  que  venoit  de  faire  Hioni* 
que  fur  le  cceur  de  mon  père ,  redoubla  encore 
fon  zèle  pour  conferver  dans  la  perfonne  de 
Theophilaâe  ,  un  citoyen  utile  à  la  patrie.  Il 
demeura  plufîeurs  heures  auprès  du  blelfé  ; 
lorfqu'il  crut  y  avoir  refté  afTez  long-tems, 
il  voulut  fe  retirer  ;  mais  il  fut  retenu  par  le 
plaifîr  qu'il  trouvoit  à  contempler  Hionique. 
Bionique  de  fon  côté ,  n'avoit  pu  s'écarter  un 
moment  du  lit  de  fon  frère  :  Péneftrés  employa 
ce  tems  fi  heureufement  pour  Theopliilade  | 
qu'il  conçut  de  l'efpérance.  Il  fortit  occupé  tout 
entier  d'Hionique,  &  laiflfd  Hionique  penfive  & 
rêveufe.  Mon  père  livré  à  lui-même  ,  repafla  dans 
fon  efprit  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  :  il  n'étoit 
point  furpris  d'avoir  été  ébloui  de  la  beauté 
d'Hionique  ;  mais  il  étoit  étonné  de  l'imprelTion 
qu'il  en  avoit  reçue.  Toujours  attentif  à  ne  fe 
laiffer  furprendre  par  aucun  mouvement  de  foi- 
blefle  5  il  fe  promit  d'en  réprimer  un ,  qui  portoit 
déjà  le  défordre  dans  fon  ame,  6c  il  penfa  que 
c'étoit  aflez  que  de  le  vouloir. 

Hionique ,  au  contraire ,  fe  laifla  aller  avec 
complaifance,  à  ce  que  fon  cœur  lui  difoit  en 
faveur  d'un  pafteur  aimable,  &  eftimé  de  tout  le 
monde;  elle  ne  tarda  pas  à  penfer  combien  elle 
feroit  heureufe ,  fi  elle  pouvoit  avoir  fon  fort 
yni  au  fien,  L'amour  fit  naître  ce  fentiment  chez 
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Hionique ,  &  l'amour  en  même-temps  ouvrît 
fon  efprit  &  développa  fon  caradère  ;  il  étoit 
doux  &  ferme ,  droit  &  noble  ;  fon  efprit  étoit 
fin  &  pénétrant ,  fon  imagination  étoit  vive  & 
brillante ,  &  fon  cœur  étoit  fait  pour  être  tendre. 
Il  le  fut  dès  le  premier  moment  pour  mon  père , 
ce  moment  lui  fit  connoître  aufii  l'efclavage  &  la 
contrainte  où  l'avoit  toujours  retenue  fon  frère  ; 
elle  fe  rappelîa  avec  quelle  adrefTe  il  avoit  jufqu'à 
cet  inftant,  éloigné  tous  les  pafteurs  qui  pouvoient 
penfer  à  elle  :  irritée  pour  la  première  fois  contre 
iTheophilade,  elle  jura  de  s'affranchir  de  la  crainte 
qu'il  lui  avoit  toujours  infpirée ,  fi  Péneftrés 
C  c'étoit  le  nom  de  mon  père  )  la  trouvoit  digne 
de  faire  fon  bonheur.  Après  avoir  été  long-tem^ 
partagée  entre  l'incertitude  &refpérance ,  d'avoir 
infpiré  à  mon  père  les  mêmes  fentimens  qu'elle  fe 
fentoit  pour  lui ,  elle  fe  flatta  que  leurs  cceurs 
avoient  reçu  la  même  impreflion.  Car  famour 
fit  un  fi  rapide  progrès  fur  l'efprit  d'Hionique  , 
qu'elle  fut  s'expliquer  à  elle-même  ce  que  vou- 
loient  dire  l'embarras,  l'air  déconcerté,  &  l'at» 
tention  de  Péneftrés  à  la  regarder. 

Le  lendemain  il  alla  chez  Theophilade  ;  Hio- 
nique l'attendoit  avec  impatience  fur  la  porte 
de  la  maifon  ;  ils  fentirent  en  fe  voyant  un  plaifir 
fecret  :  Hionique  s'apperçut  que  la  contenance 
de  mon  père  étoit  en  l'abordant ,  mal  aflurée  i 
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elle  s*en  applaudit ,  &  fon  émotion  en  augmenta 
de  forte  ,  qu'elle  ne  put ,  fans  baifTer  les  yeux , 
recevoir  le  compliment  de  Péneftrés  ,  fur  ce 
qu'elle  venoit  de  lui  dire  que  fon  frère  avoit 
pafle  une  nuit  affez  tranquille.  Pendant  plufieurs 
jours  ,  mon  père  alloit  chez  Theophilaâe  dans 
la  ferme  réfolution  de  n'y  refter  qu'un  moment, 
néanmoins  il  y  palToit  toujours  des  heures  en- 
tières. Ce  peu  de  pouvoir  fur  lui-même,  ne  lui 
permit  plus  de  fe  déguifer  le  charme  qu'il  trou- 
voit  à  voir  Hionique.  Comme  il  ne  vouloit  point 
céder  au  penchant  qui  l'entraînoit  vers  elle ,  il 
s'impofa  la  loi  de  ne  plus  aller  chez  Theophilade. 
Il  ne  pouvoir  cependant  abandonner  ce  pafteur  , 
fans  être  accult ,  ou  de  caprice,  ou  de  dureté. 
Déterminé  toutefois  à  fuir  une  occafion  fi  péril- 
leufe  pour  fon  repos  ,  il  trouva  un  expédient. 

Mon  père  avoit  pris  une  tendre  amitié  pour 
un  nommé  Guanias ,  un  de  fes  parens,  jeune 
homme  aimable  &  fans  fortune  ;  il  fe  faifoit  un 
plaifir  de  lui  communiquer  fes  connoiflances. 
Il  prit  donc  le  parti  d'envoyer  tous  les  jours  ce 
parent  chez  le  frère  d'Hionique.  Tandis  que 
Péneftrés  prenoit  de  fi  fages  mefures  pour  étouf- 
fer un  amour  naiffant ,  Hionique  n'étoit  occupée 
que  de  Péneftrés  ;  elle  avoit  lu  dans  i^^  regards 
timides  ce  qui  fe  pafToit  dans  fon  ame ,  &  le 
plaifir  qu'elle  reifentoit  à  fe  donner  à  elle-même 
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raflurance  d'être  aimée  ^  augmentoit  à  chaqiiô 
inftant  fa  tendrefle»  Mais  d'où  lui  fallut-il  revenir, 
lorfqu'à  la  place  de  mon  père  elle  vit  Guanias  î 
Péneftrés  ,  lui  dit-il ,  trop  occupé  pour  donnetf 
tous  (qs  foins  à  Theophilade ,  s'en  remet  à  moi  î 
mais  je  verrai  votre  frère  tous  les  jours  jufqu*à 
fon  entière  guérifon.  Hionique,  le  cœur  plein  de 
dépit,  penfa  qu'elle  s'étoit  trop  flattée  d'avoic 
înfpiré  à  Péneftrés  les  mêmes  fentimens  qu'elle 
avoit  pour  lui. 

Plus  il  en  coûtoit  à  mon  père  pour  fe  tenir 
parole ,  plus  il  fe  promettoit  de  ne  pas  la  faufTer  ; 
il  fe  favoit  gré  de  pouvoir  maîtrifer  les  mouve- 
mens,  qui  vouloient  à  tous  les  inftans  l'entraînet 
chez  Theophilade  ;  mais  il  ne  pouvoir  s'empê- 
cher de  faire  à  fon  parent  toutes  les  fois  qu'il 
en  revenoit,  mille  queftions  ,  dont  Hionique 
étoit  le  feul  objet.  Guanias  trouvoit  Hionique 
d'une  beauté  admirable  ;  fes  réponfes  n'étoient 
pas  propres  à  procurer  à  Péneftrés  la  tranquillité 
qu'il  défiroit  retrouver.  Guanias  exaltoit  les 
charmes  d'Hionique  ,  il  parloit  des  grâces  atta- 
chées à  toute  fa  perfonne  ,  avec  une  force  qui  les 
rendoit  préfentes  à  l'imagination  préoccupée  de 
mon  père. 

Quoique  je  n'aye  encore  que  vingt  ans ,  lui  dit 
un  jour  Guanias ,  l'amour  s'eft  déjà  rendu  le 
maître  de  mon  cœur  j  il  jn'a  appris  à  connoître  les 


Seconde     Veillée.    303 

nouvemens  qu'il  infpire.  Hionique  aime.  Que 
dIs-tu,  reprit Péneftrés vivement?  Je  disqu'Hio- 
nique  aime  ,  &  j'ajoute,  que  ce  pourroitbien  être 
Péneftrés.  Si  je  voulois  ,  continua  Guanias  en 
fouriant,  je  dirois  quelque  chofe  de  plus;  mais 

je  n'ofe Ces  mots ,  dits  d'un  air  malin  , 

excitèrent  la  curiofité  de  mon  père;  il  exigea 
de  Guanias  de  s'expliquer.  Eh  bien  !  reprit-il , 
vous  vous  aimez  tous  deux:  voici  mes  raifons 
pour  le  croire. 

Depuis  le  moment  où  vous  avez  été  appelle 
au  fecours  de  Theophilade  ,  je  vous  vois  trifte  , 
rêveur  ,  diftrait ,  moins  appliqué  &  cherchant 
toujours  la  folitude;  vous  ne  me  parlez  plus  que 
pour  m'entretenir  d'Hionique ,  &  vous  écoutez 
avec  complaifance  &  avidité,  tout  ce  que  je 
vous  dis  de  cette  charmante  fille.  Hionique  de 
fon  côté ,  me  voit  arriver  chez  fon  frère ,  quel- 
quefois avec  chagrin,  quelquefois  avec  une  joie 
qu'elle  nepeut  déguifer;  elle  cherche  avec  em- 
prefTement  les  momens  favorables  pour  me  parlée 
fans  témoins  :  alors  elle  ne  peut  me  quitter. 
Tantôt  elle  fe  plaint  de  ce  que  vous  avez  aban- 
donné fon  frère,  &  cela  avec  une  triftefTe  qui  me 
donne  lieu  de  penfer  qu'Hionique  gémit  de  ne 
plus  vous  voir;  fouvent  aufli  un  ton  animé  me 
fait  connoître  combien  elle  eft  bleffée  de  l'indif- 
férence qu'elle  vous  croit  pour  elle.  Ce  qu'il  y  3 
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de  plus  fingulier ,  c'eft  que  j'efTuye  (  moi  qui  n'aî 
ni  mérité  ,  ni  démérité  d'elle  )  cette  inégalité 
qu'un  amant  aimé  éprouve ,  quand  on  s'imagine 
avoir  à  fe  plaindre  de  lui.  Hionique  me  brufque , 
m'accueille,  me  fuit  ,  me  cherche,  on  diroit 
enfin,  que  je  fuis  l'objet  qui  l'a  rendue  fen- 
fible. 

Ces  difcours  déconcertèrent  mon  père,  ils 
renversèrent  en  un  moment  toutes  fes  réfolu- 
tions.  Tant  qu'il  n'avoit  point  penfé  qu'il  pouvoit 
avoir  plu ,  il  s'étoit  trouvé  aflfez  de  fermeté  pour 
foutenir  le  parti  qu'il  avoit  pris;  mais  l'idée  d'être 
aimé  troubla  fon  ame.  Il  fe  rappella  m.ille  petits 
riens ,  qui  donnèrent  dans  fon  efprit  de  la  force 
aux  foupçons  de  Guanias;  l'amour  aufli-tôt  lui 
montra  tout  le  charme  d'une  tendre  union.  Le 
défir  d'aller  chez  Theophilade  fe  fit  d'abord  fentir 
à  fon  cœur,  &  fi  vivement,  qu'il  y  céda.  Il  falloit 
pafler  devant  un  petit  fallon,  pour  arriver  dans 
la  chambre  de  Theophilade  ;  Hionique  étoit 
feule  dans  ce  fallon  qui  étoit  ouvert  ;  mon  père 
apperçut  Hionique  aflife  :  elle  étoit  comme  im- 
mobile, &  plongée  dans  la  plus  profonde  rêverie» 
Mon  père  refta  fur  le  feuil  de  la  porte  ,  fans  faire 
aucun  bruit ,  il  contemploit  Hionique. 

Seroit-ce  moi,  qui  jetterois  Hionique  dans 
cette  fituation  ,  fe  demandoit  -  il  à  lui-même  ? 
Il  en  fut  bientôt  certain,  Hionique  fans  revenir 

de 
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He  fa  rêverie ,  &  fans  lever  les  yeux  ,  dit  langulf- 
famment  :  S'il  m'eût  aimée ,  mon  frère  qui  devra 
îa  vie  à  fes  foins  ,  n'auroit  ofé  s'oppofer  à  notre 
bonheur.  Mon  père  ne  pouvant  douter  qu'il  ne 
fût  l'objet  de  cette  tendre  plainte  ,  tomba  tout 
d'un  coup  aux  genoux  d'Hionique  ,  &  lui  dit  : 
ConnoilTez  Péneftrés ,  belle  Hionique  ,  il  vous 
adore.  C'eft  à  vos  pieds  qu'il  vient  expier  la 
criminelle  audace  d'avoir  voulu  échapper  à  vos 
charmes.  Ceft  à  vos  pieds  qu'il  vous  conjure  de 
lui  pardonner ,  &  qu'il  demande  votre  aveu  ; 
pour  vous  obtenir  de  Theophilade.  Que  vois-je, 
s'écria  Hionique  !  . . .  Qu'entens  -  je  ! ... ,  C'eft 
vous!..b..  G'eft  Péneftrés  !  i .. .  Vous  m'ai- 
ine:z  !  ....  Ah!  que  vous  êtes  cruel  de  m'avoir 
donné  le  tems  de  penfer  que  mon  cœur  étoit 
prévenu  pour  un  ingrat  î 

Il  eft  aifé  de  comprendre  le  charme  que  pou- 
voit  avoir  pour  mon  père  &  pour  Hionique, 
l'inftant  qui  les  inftruifoit  tous  deux  de  leur 
commune  tendrefle.  Ils  ne  s'occupèrent  d'abord 
que  du  bonheuf  préfent.  Mais  après  leurs  pre- 
miers tranfports ,  Hionique  dit  à  Péneftrés  :  Puifle 
la  reconnoiflance  forcer  Theophilade  à  vous 
accepter  pour  fon  beau-frère!  Cependant,  mal- 
gré cet  avantage  ,  je  l'avouerai,  je  crains  que 
nous  n'ayions  à  combattre  la  plus  obftinée  réfif- 
tance.  Je  voyois  notre  union  facile  quand  je 
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croyois  la  défirer  feule ,  je  vois  tout  dans  ce 
moment  d'un  autre  C3éil.  Alors  Hionique  fit 
trembler  mon  père  ,  en  Tinflruifant  du  caradère 
de  Theophilacle ,  &  de  l'efclavage  où  il  l'avoit 
toujours  retenue. 

RafTurez-vous ,  Péneftrés ,  continua  Hionique, 
voyant  la  peine  extrême  que  caufoit  à  mon  père 
fofi  difcours  ,  mon  indifférence  me  faifoit  fup- 
porter  (  fans  prefque  m'en  appercevoir  )  les 
procédés  de  Theophilade  ;  aujourd'hui  l'amoui: 
me  les  fait  fentir,  il  m'en  fait  connoître  l'injuf- 
tice  ,  il  m'infpirera  les  moyens  &  la  hardielTe  de 
m'y  fouftraire»  Ni  la  nature  ,.  ni  le  devoir  ne  lui 
donnent  fur  moi  les  droits  d'une  domination 
tyrannique ,  contre  laquelle  je  faurai  me  révolter  ; 
mais  efpérons  que  la  reconnoiflance  agira  fur  fon 
cœur  :  cachons  néanmoins  nos  fentimens  ;  atten- 
dons, en  nous  jurant  tous  les  jours  de  nous  aimer 
jufqu'au  tombeau ,  que  Théophilade  ait  recou- 
vré fa  fanté. 

La  convalefcence  de  Theophlîaéle  lui  permît 
de  réfléchir  fur  les  foins  emprelîes  de  Péneftrés  ; 
îl  en  conçut  de  l'inquiétude:  en  effet,  Péneftrés 
le  voyoit  encore  plus  fréquemment  que  dans  le 
tems  où  fa  bleffure  paroiffoit  dangereufe.  Les 
témoignages  d'amitié  que  Théophilade  recevoit 
de  lui,  commencèrent  à  le  gêner;  il  lui  devoit 
une  vifîte  de  remerciement  ;  malgré  la  foibleffe 
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t)ù  il  étoit  encore ,  il  ne  voulut  pas  la  différer  , 
moins  pour  remplir  le  devoir  que  la  reconnoif- 
fance  lui  prefcrivoit ,  que  pour  arrêter  des  aflidui- 
te's  dont  il  foupçonnoit  quHionique  étoit 
l'objetv 

Après  plufieufS  embrafîemens ,  &  mille  aiTu- 
i-ances  d'amitié  fincère  de  la  part  de  mon  père , 
Theophilade  lui  dit  :  Votre  bonté  pour  moi  va 
trop  loin  ;  ceflez  de  me  donner  âiQS  momens  qua 
je  me  reproche  de  voler  ,  fans  néceflité ,  à  ceux 
qui  par  de  funeftes  accidens  ,  ont  befoin  de 
votre  fecours.  Heureux  fi  je  pouvois  trouver 
les  occafions  de  vous  marquer  toute  ma  recoil- 
noilFdnce  !  Vous  le  pouvez ,  répondit  mon  père  î 
j'aime  Hionique  ;  le  bonheur  de  la  polTéder  eft  le 
feul  bien  où  j'afpire»  Acceptez-moi  pour  frère  , 
continua-t-il  en  lui  tendant  la  main.  Theophi- 
îaâe  étonné  de  ce  difcours  ,  refla  interdit.  Eh 
quoi  !  reprit  mon  père ,  vous  balancez  à  me 
répondre  ?  Vous  trouverois-je  contraire  à  mes 
défirs ,  quand  rien  ne  doit  s'y  oppofer  ?  parlez 
fans  feinte. 

Péneftrés  eflimé  &  chéri  de  toute  la  contrée , 
recherché  des  grands ,  utile  à  tous  (&s  compa- 
triotes ,  répondit  Theophilade ,  fait  honneur  à 
Hionique  ;  mais  par  des  raifons ,  dont  vous  me 
difpenferez  de  vous  rendre  compte,  je  ne  puis 
de  deux  ans  fonger  à  l'établir,  Sa  jeuneiTe,  qui 
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me  donne  fur  elle  tous  les  droits  de  père ,  luî 
donne  auflî  le  tems  d'attendre. 

Cette  réponfe  toucha  &  furprlt  également 
mon  père  ',  elle  lui  fit  fentir  combien  il  lui  feroit 
difficile  de  furmonter  les  obftacles ,  fi  pour  en 
triompher  ,  Bionique  ne  le  fecondoit  ;  mais  il 
trembloit ,  que  trop  timide  ,  elle  n'osât  faire  tête 
à  un  frère  d'un  caracftère  Ci  abfolu.  Cet  entretien 
long  &  animé ,  fe  termina  comme  Theophilade 
pouvoit  le  défirer.  Mon  père  ne  put  diffimuler 
fon  mécontentement,  il  le  témoigna  en  termes 
un  peu  vifs.  Theophilade  prompt  à  les  relever , 
repartit  à  Péneftrés  :  Je  ne  veux,  ni  pour  amî^ 
ni  pour  beau- frère ,  un  homme  fi  peu  mefuré 
dans  fes  difcours.  Theophilade  fortit  en  finiflànt 
ces  paroles:  il  reprit  le  chemin  de  fon  hameau, 
plein  de  fatisfadion  de  s'être  brouillé  avec  Pé- 
jieftrés ,  &  le  lallTa  mortellement  affligé  de  trouver 
dans  le  frère  d'Hionique  un  ennemi  déclaré. 

Hionique  attendoit  le  retour  de  fon  frère  avec 
inquiétude  &  impatience  ;  elle  l'avoit  vu  partie 
pour  aller  chez  Péneftrés  ,  &  elle  ne  doutoit  pas 
que  ce  pafteur  ne  faisît  cette  occafion  pour  lui 
déclarer  fes  fentimens.  Mais  quel  fut  fon  trouble, 
îorfque  Theophilade  lui  apprit  comment  s'étoit 
terminée  fa  vlfite.  !  Quoi  !  mon  frère ,  lui  dit 
Hionique,  avee-vous  pu,  fans  rougir,  paroître 
injufte  &  ingrat  à  l'égard  de  Pcneflrésf  Je  ne 
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voulois  ,  reprit  Theophilaéle ,  que  démêler,  par 
une  fjge  épreuve ,  l'humeur  &  le  caradère  de 
Péneftrés  :  il  n'a  pas  fenti  ma  feinte  ,  il  s'eft 
montré  à  découvert  devant  moi  j  il  eft  bizarre  & 
emporté.  Oui ,  ma  foeur,  je  remercie  les  dieux 
de  m'avoir  infpiré  le  defTein  de  fonder  ce  pafteur 
infolent  &  orgueilleux.  Unis  comme  nous  le 
fommes  ,  faifant  ma  principale  affaire  de  vous 
rendre  heureufe  ,  quel  eût  été  dans  la  fuite  mon 
repentir ,  fi  j'euffe  d'abord  foufcrit  aux  défirs  de 
Péneftrés  !  Non ,  il  ne  vous  pofife'dera  jamais; 
car  je  me  flatte  q\ie  vous  laiflerez  à  mon  difcer- 
nement ,  &  à  mon  amitié  pour  vous,  le  foin  de 
vous  choifir  un  mari  ;  vous  me  devez  même  cette 
déférence,  fongez  que  je  vous  tiens  lieu  dé 
père. 

Hionique  fentit  tout  l'artifice  de  ce  difcours^ 
elle  oppofa  la  diffimulation  à  la  diflimulation  ; 
mais  fur  le  champ  ,  elle  fe  détermina  à  exécuter 
ce  que  fa  jufte  défiance  lui  avolt  déjà  fait  pro- 
jetter.  L'état  fouffrant  de  fon  cœur  lui  étoit  uq 
garant  du  coup  terrible  que  Tingrat  Theophilade 
venoit  de  porter  à  celui  de  Péneftrés  ;  fa  tendrefle 
pour  lui  exigeait  d'elle  de  le  tranquillifer ,  elle 
le  fit.  Theophilacfle  étoit  trop  dur  frère  ,  pour 
être  bon  maître  ;  il  étoit  fervi  p3j:  intérêt ,  & 
obéi  par  crainte.  Hionique  le  favoit ,  ainfi  elle, 
chargea  avec   confiance  un'  berger  de  Theo^ 
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phllaéle,  d'aller  porter  à  Péneftrés  un  papier 
où   étoient  ces  mots  ; 

Ne  faites  aucunes  démarches  auprès  de  mon. 
frère ,  elles  feraient  inutiles.  Cependant ,  &  je  vous 
le  jure  ,  nous  ferons  bientôt  unis,  V amour  m'a 
infpiré  ce  que  je  devois  faire  pour  notre  commun 
bonheur^  &  il  me  donne  ajffe^  de  hardiejfe pour 
V exécuter,  Soye^^  tranquille  jufqu'à  ce  que  vous 
aye^  de  mes  nouvelles  ^  je  ne  vous  ferai  pas  long" 
tems  attendre.  Adieu  ,  Pénejlrés ,  je  vous  aimç 
autant  que  vous  aime:^  Hionique» 

Péneftrés  reçut  ces  preuves  de  la  tendrefïè 
d'Hionique ,  avec  autant  d'inquiétude  que  de 
fatisfaclion.  Elle  lui  promettoit  d'être  à  lui , 
quelle  flatteufe  efpérance  !  Mais  elle  lui  laiflbit 
ignorer  les  moyens  qu'elle  vouloit  employer 
pour  y  parvenir  malgré  fon  frère.  Il  trembloit 
que  fon  peu  d'expérience  ne  la  trompât.  Croyant 
agir  pour  la  réuffite  de  nos  deffeins ,  difoit-il, 
Hionique  va  peut-être  mettre  à  notre  bonheur 
un  obflacle  infurmontable. 

Tandis  que  mon  père  étoit  agité  de  milles 
craintes ,  Hionique  épioit  le  moment  favorable 
pour  exécuter  fon  projet,  Theophilaéle  ne  tarda 
pas  à  le  lui  fournir.  Il  partit  un  matin  pour  aller 
è  un  hameau  éloigné  du  Jlîen  de  trois  lieues^ 
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A  peine  Theophilaâe  étoit-il  dans  la  campagne  » 
qu'Hionique  fortit»  Elle  prend  le  chemin  da 
Mégalopolis  :  elle  apperçoit  le  temple  de  Jupi- 
ter ,  placé  fur  une  éminence  au  milieu  de  lat 
ville.  Je  vois,  s'écria-t-elle  avec  tranfport,  je^ 
vois  le  lieu  facré  où  je  vais  implorer  la  protec- 
tion de  la  divinité  qu'on  y  adore  ,  &  celle 
du  fouverain  &  redoutable  organe  de  Tes  loix  ! 
Pleine  de  confiance ,  Hionique  y  porte  Tes  pas 
avec  vîtefTe.  Elle  arrive ,  elle  demande  à  parler 
au  grand-prétre.  Le  pontife  l'écoute.  Elle  l'inf- 
truit  de  fa  naiflance,  de  la  mort  de  fon  père  &  de. 
fa  mère ,  de  la  tendreflfe  de  Péneflrés ,  de  la  lienne 
pour  lui ,  de  l'empire  tyrannique  qu'exerce  un 
frère  fur  elle;  enfin  ,  de  l'ingratitude  de  ce  frère,, 
qui  redevable  de  la  vie  aux  foins  de  Péneftrés, 
îa  refufe  à  fon  amour. 

Le  difcours,  la  douleur,  les  larmes,  &  la  naïr 
veté  d^Hionique,  difp'ofoient  le  pontife  à  mefure- 
qu'elle  parloit,  à  lui  être  favorable;  mais  le  nom- 
de  Péneftrés  le  détermina  d'abord  à  époufer  les. 
intérêts  de  ces  deux  amans.  Quoi,  dit-il,  Théo»- 
philafte  refufe  fa  fœur  à  Péneftrés,  dans  le  mo- 
ment même  qu'il  lui  doit  la  vie  ?  De  quelles, 
couleurs  peut-il  pallier  fon  refus  ?  Tout  parle  en 
faveur  de  Péneftrés!  Quelle  ingratitude  !  Eh 
bien  !  il  en  fera  puni.  Dès  demain,  mon  enfant^, 
il  fera  forcé  à  faire  le  partage  des  biens ,  qui 
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félon  les  loix ,  vous  font  communs.  Dès  cet  inf-» 
tant,  vous  n'êtes  plus  fous  fon  injufte  puiflance  j 
vous  êtes  fous  ma  protedion,  c'eft-à-dire  fous  la 
protedion  des  dieux.  Je  le  jure  par  la  divinité 
que  je  fers  &  que  j'adore;  Péneftrés  fera  votre 
époux  avant  que  le  foleil  ait  encore  fait  fix  fois 
fon  tour.  Ah  !  ma  fille  ,  ajouta  le  pontife ,  que  le 
ciel  vous  veut  de  bien,  de  vous  avoir  choifie 
pour  être  la  compagne  d'un  pafteur  fi  eftimable  , 
&    aufTi    u'niverfellement  eftimé  ! 

Hionique  écoutoit  avec  avidité  le  bien  que  le 
pontife  lui  difoit  de  Péneftrés  j  &  l'alfurance  qu'il 
lui  donnoit  d'unir  fa  deftinée  à  celle  de  mon 
père ,  faifoit  briller  dans  fes  yeux  toute  la  joie 
dont  fon  ame  étoit  comme  enyvrée.  Ah  !  Sei- 
gneur ,  s'écria-t-elle  en  fe  profternant  aux  pieds 
du  grand-prêtre ,  que  ne  vous  dois-je  pas  !  Met-*- 
tez  le  comble  à  vos  bienfaits  ;  tirez  Péneftrés 
des  mortelles  inquiétudes  où  il  efl  livré  ;  faites-le 
informer  de  ma  démarche  &  de  vos  bontés.  J'y 
confens,  répondit  le  pontife.  Aufli-tôt  il  dépêcha 
vers  Péneftrés ,  qui  prefle  d'obéir  aux  ordre$ 
du  grand-prêtre  ,  fe  rendit  avec  diligence  au 
temple  de  Jupiter. 

Les  fervices  que  tu  as  rendus  à  tes  compa- 
triotes ,  lui  dit  ce  miniftre  refpedable  ,  l'eftimo 
que  ta  vertu  t'a  acquife ,  la  reconnoiffance  que 
ks  arçadiens  te  doivent  3  &  la  juftice  que  je  hq 
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puis  refufer  aux  perfonnes  qui  ont  recours  à  moi , 
m'engagent  à  te  protéger ,  &  à  faire  en  ta  faveur 
ce  qu'exige  mon  miniflère.  Tu  vois  Hionique  , 
elle  implore  ma  protedion,  je  vous  l'accorde  à 
tous  deux.  Les  plaintes  qu'Hionique  fait  contre 
•Theophilade,  font  juftifiées  par  le  choix  qu'elle 
a  fait.  C'efl  vouloir  refter  maître  de  fa  perfonnc 
&  de  (es  biens ,  que  de  te  la  refufer. 

La  préfence  du  grand-prétre  mettoit  un  frein 
aux  tranfports  d'Hionique&  à  ceux  de  mon  père; 
mais  leurs  regards  les  infîruifoient  àes  mouve- 
mens  de  leurs  âmes.  Sois  tranquille ,  Péneftrés  , 
ajouta  le  pontife,  attens  mes  ordres  pour  repa- 
roître  au  temple  :  demain  Tiieophilafle  fera 
informé  par  ma  propre  bouche  que  les  dieux  & 
moi  difpofons  d'Hionique  en  ta  faveur.  Mon  père 
s'inclina  refpedueufement  ,  baifa  le  bas  de  la 
robe  du  grand-prêtre ,  jetta  en  fe  relevant  un 
regard  plein  de  tendreffe  fur  Hionique  ,  &  fortit. 

Hionique  faifie  de  joie  du  fuccès  de  fa  démar- 
che ,  ne  put  d'abord  que  répandre  àes  larmes , 
te  embrafler  les  genoux  du  pontife  ;  il  la  fxt  relever 
avec  bonté.  Seigneur  ,  lui  dit-elle  alors  ,  mes 
pleurs  &  mon  embarras  font  les  preuves  de  ma 
reconnoiffance  ;  j'en  fuis  trop  pénétrée  pour 
l'exprimer  autrement.  Vous  m'intérefiez  pour 
vous  ,  ma  fille  ,  repartit  le  pontife,  je  veux  fur 
.yotre  deilinée  interroger  le  dieu  ;  fuivez-moi  ; 
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je  vais  lui  offrir  un  facrifice.  Hionique  craintive 
&  tremblante ,  mais  empreflee  de  favoir  quet 
avenir  elle  avoit,  ou  à  redouter,  ou  à  efpérer^ 
fuivit  le  grand-prêtre.  A  peine  eut  il  fini  le 
facrifice  ,  que  robfcurité  fe  répandit  dans  îe 
temple  ;  un  moment  après  Hionique  entendit 
ces  paroles  fortir  du  fond  du  fanduaire  ; 

Que  cette  vierge  tremble; 

Le  deftin  contr'elle  rafïèmhie 
Ses  plus  terribles  coups. 
Maïs  je  vois  la  nature  &  la  reconnoiffance 

Qui  réunifTent  leur  puifîance 
Pour  appaifer  du  ciel  le  fiinefte  couroux. 

Quel  oracle  pour  la  jeune  &  timide  Hionique  î 
La  crainte  &  l'effroi  s'emparèrent  de  fon  ame  ;  le 
temple  retentit  de  fes  gémiffemens  j  les  fanglots 
&  les  larmes  la  fuffoquent  ;  elle  fuccombe  enfin. 
Chacun  s'emprefle  autour  d'elle  ,  ou  pour  la 
fecourir,  ou  pour  la  raffurer.  Hionique ,  lui  dit  Te 
pontife  ,  fois  moins  alarmée  ,  tu  as  plus  à  efpé- 
rer  que  tu  n'as  à  craindre  de  l'oracle.  Hionique 
par  refpeâ:  parut  fe  calmer  ;  mais  que  fon  cœur 
&fon  efprit  étoient  agités  !  Flattée  de  l'efpérance 
de  défarmer  la  colère  célefte  par  un  facrifice ,  elle 
fe  profterna  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Jupiter, 
&  promit  à  ce  dieu  de  lui  immoler  une  geniffe  , 
s'il  lui  accordoit  la  faveur  d'être  unie  àPéneftré^. 
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Le  lendemain  dès  le  point  du  jour  ,  le  grand- 
prêtre  envoya  dire  à  Theophîlade  qu'il  eût  à  fe 
rendre  fur  le  champ  au  temple  de  Jupiter.  Theo- 
philade  frémit  à  cet  ordre.  Cet  ordre  fi  près 
de  la  fuite  de  fa  (œur ,  l'inftruifit  qu'elle  avoit 
réclamé  contre  lui  la  protection  du  pontife, 
Tranfporté  de  colère  &  de  rage ,  il  part. 

Theophilade,  lui  dit  le  grand-prétre,  écoute- 
moi.  Ne  me  réponds  rien,  &  obéis.  Le  ciel  m'a 
fait  le  père  des  orphelins  &  des  opprimés  ;  je  leur 
dois  mon  fecours.  A  titre  de  père  je  difpofe 
d'Hionique  alTez  avantageufement ,  pour  que  tu 
n'ayes  rien  à  oppofer  à  ma  volonté.  Le  vertueux 
Péneftrésla  croit  digne  de  lui,  tu  laluiasrefufée, 
je  la  lui  accorde,  &  je  vais  les  unir.  Il  me  refte  à 
t'ordonner  de  faire  le  partage  de  t^^  biens  dans 
l'efpace  de  trois  jours  ;  la  moitié  eft  à  toi ,  l'autre 
eft  à  Hionique.  Des  perfonnes  éclairées  veilleront 
pour  elle  à  fes  intérêts  ;  tu  n'as  point  d'injuftice 
à  craindre,  mais  tremble  fi  tu  ofes  en  commettre; 
tu  m'as  entendu;  retire-toi. 

Honteux  &  défefpéré  ,  Theophilaéte  fortit  du 
temple  fans  ofer  feulement  lever  les  yeux.  Mais 
à  peine  fut-il  dans  la  campagne,  qu'il  s'abandonna 
à  toute  fa  fureur.  Elle  étoit  au  dernier  excès, 
quand  de  loin  il  vit  mon  père.  Arrête  ,  Pénef- 
trés ,  lui  cria-t-il ,  ôc  fais-moi  raifon  de  ta  per- 
fidie* 
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Theophllaéle  &  Péneftrés  étoient  tous  deux 
armés  d'une  houlette  garnie  par  les  deux  bouts 
d'une  longue  pointe  de  fer.  Les  pafteurs  d'Ar- 
cadie ,  ainfi  que  ceux  de  ThcfTalie ,  favent  fe 
fervir  de  cette  arme  avec  une  adrefle  fingulièrci 
Theophilade  vint  fur  mon  père  avec  tant  d'im- 
pétuofité,  qu'à  peine  lui  donna  t-il  îe  tems  de  (e 
mettre  en  détenfe.  Le  combat  fut  d'autant  plus 
long ,  que  mon  père  ne  vouloit  que  parer  les 
coups  que  fon  ennemi  cherchoit  à  lui  porter. 
Theophilade,  îuidifoit-il,  voulez-vous  me  forcer 
à  couper  la  trame  des  jours  que  je  vous  ai  fauves  j 
j'en  ai  déjà  été  le  maître  ;  votre  injufte  fureur  ms 
donne  trop  d'avantage  fur  vous  :  fmiiTons  un 
combat  dont  je  tremble  de  fortir  vainqueur.  Ce 
difcours  généreux  anima  encore  la  fureur  de 
Theophiîade  ;  il  redoubla  fes  efforts  pour  percer 
mon  père,  qui  fut  enfin  contraint  à  fe  défendre ^ 
de  même  qu'il  étoit  attaqué. 

Le  combat  devint  opiniâtre ,  mais  mon  père 
eut  enfin  le  funefte  avantage  d'enfoncer  fa 
houlette  dans  le  cœur  de  Theophilafte,  Je 
meurs  fatisfait ,  dit-il  jen  tombant  à  fes  pieds, 
ma  mort  te  condamne  à  fuir,  &  défend  à 
Hionique  d'être  jamais  à  toi.  Ces  terriblies  pa- 
roles &  ta  mort  de  Theophilaâre  rappelèrent 
à  mon  père  la  cruelle  loi  d'Arcadie ,  &  l'acca- 
blèrertt  de  la  plus  mortelle  douleur.  Qu'ai- J4 
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fait ,  s'écria-t-il  en  fuyant  !  Malheureux  Pé- 
neftrés  !  infortunée  Hionique  I  c'en  eft  fait  ; 
il  n'eft  plus  d'efpoir  pour  nous. 

Les  pas  égarés  de  mon  père  le  conduifîrent 
dans  Mégalopolis.  Il  voit  le  temple,  il  friflbnne 
à  fon  afpeél;  les  yeux  attachés  fur  ce  lieu  facré,- 
il  refte  immobile*  Après  quelques  inftans  d'in- 
certitude, il  dit  :  Eh  bien!  allons  au  temple 3 
allons  inftruire  le  pontife  que  je  viens  d'enfrein- 
dre la  loi. 

Le  grand-prêtre  lut  d'abord  dans  les  regards 
&  dans  l'air  troublé  de  mon  père ,  qu'il  venoit 
de  lui  arriver  quelque  grand  malheur.  Qu'as- 
tu  à  m'apprendre ,  lui  dit  -  il  ?  La  mort  de 
iTheophilade,  répondit  Péneftrés.  Cette  houlette 
vient  malgré  moi  de  lui  arracher  la  vie.  Alors 
mon  père  raconta  fidèlement  au  grand-prêtre  la 
rencontre  de  Theophilacte ,  fa  fureur  &  fon 
opiniâtreté  au  combat.  Malheureux  ,  qu'as  -  tu 
fait ,  reprit  le  pontife  !  Le  meurtre  que  tu  viens 
de  commettre,  met  des  bornes  à  mon  immenfe 
pouvoir.  Non,  je  ne  puis  te  fauver  de  la  ri- 
gueur des  loix.  Mon  père  abattu,  conflerné, 
&  les  yeux  baifles ,  écoutoit  le  pontife  fans  avoir 
la  force  de  parler  ;  il  ne  fentoit  que  trop  la 
cruelle  néceflîté  d'abandonner  Hionique  &  de 
fuir.  Je  le  vois,  continua  le  grand-prêtre,  tu 
n'ofes  prononcer  le  nom  d'Hionique,  L'infor- 
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tunée  !  Quelle  nouvelle  pour  elle  !  Pourra-t-elle 
foutetiir  ta  vue  &  ce  malheur  !  il  faut  fiéan* 
moins  qu'elle  en  foit  inftruite  :  je  vais  la  faire 
venir  >  tu  vas  être  témoin  de  toute  fa  douleur. 
L'oracle  eft  accompli ,  dit  le  pontife  à  Hio- 
nique  5  en  la  voyant  paroître.  Les  coups  dont 
te  menaçoit  le  deftin ,  font  portés.  Prépare 
ton  cœur  à  fe  voir  cruellement  déchiré  par  la 
nature  &  par  l'amour.  Theophilade  n'eft  plus  : 
regarde  ;  tu  vois  fon  malheureux  homicide. 
Qu'entens  -  je  ,  s'écria  Hionique  en  reculant 
d'effroi  !  Quoi  !  Theophilaéte  a  pu  trouver 
dans  Péneftrés  un  ennemi  affez  furieujf  pour 
lui  arracher  la  vie  ?  Quoi  !  l'amour  n'a  pu  arrê- 
ter fon  bras?  Fuis ,  ingrat  Péneftrés,  fuis;  laiffe- 
moi  en  proie  aux  cruels  regrets  de  ne  pouvoir 

jamais Hionique ,  dit  le  pontife  en  Tin* 

îerrompant,  écoute-moi. 

Lorfqu'Hionique  fut  inftruite  par  le  grand- 
prêtre  des  circonftances  du  combat  de  Pé- 
neftrés &  de  Theophilade ,  elle  reprit  d'un  ton 
de  défefpoir  :  C'eft  moi  qui  aflafline  mon  frère, 
j'ai  trop  ofé ,  j'ai  trop  entrepris.  Le  tems  au- 
roit  fait  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  attendre  de 
lui.  Malheureux  Theophilade  !  mais  hélas  !  Il 
me  laiffe  plus  à  plaindre  que  lui  !  J'aurai  tou- 
jours à  me  reprocher  fa  mort  ,  &  je  ne  puis 
jamais  être  à  Péneftrés,  Oui,  ma  tendrelfe  tue 
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mon  frère,  &  profcrit  mon  amant Ah  !  Pé- 

neftrés ,  qu'avez-vous  fait  ?...  Fuyez...  L'honneur 
:U  le  devoir  m'ordonnent  de  vous  éviter  pour 
jamais. i.  Adieu,  lui  dit-elle,  éperdue.. Souvenez- 
vous  toujours  d'une  infortunée  qui  gémira  le 
refte  de  fa  vie  de  n'avoir  pu  être  à  vous.  Je 
vais  au  pied  des  autels  d'Ifis  facrifier  ma  ten- 
dreiïe  &  mes  jours.  En  achevant  ces  mots, 
Hionique  fortit;  elle  courut  au  temple  d'Ifis 
qui  touchoit  à  celui  de  Jupiter ,  &  dans  le- 
<juel  le  pontife  l'avoit  mife  depuis  l'inftant  où 
elle  étoit  fous  fa  protedion. 

Que  viens-je  d'entendre,  s'écria  mon  père  I 
Hionique  va  fe  confacrer  au  culte  des  immor- 
tels !  puiffante  Ifis ,  refufez  fes  vœux  ;  elle  ne 
/peut  vous  donner  fon  coeur,  il  eft  à  moi,  il 
y  fera  toujours,  malgré  la  cruelle  loi  qui  me 
défend  d'être  uni  à  elle ,  &  qui  va  m'éloigner 
de  fes  yeux.  Le  pontife  touché  de  l'état  déplo- 
rable où  il  voyoit  mon  père ,  lui  parla  en  ces 
termes  : 

Mon  enfant,  que  ton  courage  &  l'efpérance 
te  foutiennent.  Je  prends  d'abord  fur  moi  de 
te  faire  refter  encore  quinze  jours  dans  ta  patrie; 
tu  mérites  d'elle  cette  indulgence.  Employons 
ce  tems  à  calmer  la  douleur  d'Hionique  ,  &: 
donne-moi  celui  de  trouver  les  moyens  d'exé- 
cuter ce  que  dans  ce  moment  je  projette  en  ta 
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faveur.  A  l'égard  d'Hlonique ,  ne  crains  rlefî 
du  terrible  deiTein  qu'elle  vient  de  former; 
il  ne  dépendra  pas  d'elle  de  le  confommer.  Va  , 
Péneftrés,  je  t'aime,  ce  ne  fera  pas  inutilement 
pour  toi.  Mets  ordre  à  tes  affaires  ,  mets-toi 
en  état  de  quitter  ton  pays ,  &  ne  reviens  ici 
qu'au  moment  où  je  te  le  ferai  dire. 

Je  ne  vous  dépeindrai  point  la  cruelle  fitua-* 
tion  où  fut  livré  mon  père  jufqu'au  jour  où  le 
grand -prêtre  lui  manda  de  venir  au  temple  : 
il  y  fut.  Il  avoit  befoin ,  pour  ne  pas  fuccom- 
ber,  des  témoignages  d'amitié  &  des  preuve» 
de  bonté  qu'il  reçut  du  pontife.  Cet  homme 
vénérable  lui  demanda  s'il  n'avoit  point  de  fceur. 
Mon  père  n'en  avoit  pas ,  mais  il  refpedoit  & 
chérijloit  une  tante  dont  il  étoit  tendreinent 
aimé.  Il  inftruifit  le  pontife  de  la  vertu  &  du 
mérite  de  Siane  alors  âgée  de  quarante -cinq 
ans  i  elle  étoit  veuve ,  fans  enfans  &  très-richeu 
Eh  bien  !  dit  le  grand  -  prêtre  ;  amène  -  moi 
Siane ,  elle  t'aime ,  elle  pourra  te  procurer  le 
bonheur  où  la  mort  de  Theophilade  fembloit 
mettre  un  obliacle  invincible. 

Mon  père  n'avoit  encore  ofé  fe  préfenter  aux 
yeux  de  Siane  ;  mais  le  cœur  rempli  d'efpé- 
rance,  il  alia  chez  elle.  Elle  étoit  informée 
du  malheur  de  fon  neveu  ,  l'affliâion  où  elle 
ctoit  l'alTura  de  fa  tendrefle  pour  lui,  Mon  père 

lui 
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lui  avoua  fa  paflion,  lui  demanda  fon  fecourSi 
&  obtint  qu'elle  accorderoit  au  pontife  tout  ce 
qu'il  exigeroit  d'elle.  Enfuite  il  lui  peignit  avec 
force  la  beauté  d'Hionique ,  il  lui  exalta  fon 
efprit  &  l'entretint  de  fa  vertu.  Mon  père  eut 
la  fatisfadion  de  recevoir  de  Siane  les  plus  ten- 
dres témoignages  de  fon  attachement  pour  lui, 
par  mille  aflTurances  de  ne  trouver  rien  d'im- 
poffible  pour  concourir  au  bonheur  de  fa  vie. 

Péneilrés  étoit  feul  héritier  de  Siane;  fa  pro- 
bité, fa  droiture,  fa  figefle  ,  fon  application, 
fon  zèle  pour  fecourir  de  fes  foins  &  de  fes 
biens  (qs  compatriote? ,  l'eftime  enfin  que  tant 
de  bonnes  qualités  lui  avoient  acquife ,  tout  le 
lui  rendoit  cher.  Mais  Péneftrcs  étoit  redevable 
de  ces  avantages  à  l'éducation  qu'il  avoit  reçue, 
de  fon  oncle,  frère  unique  de  Siane.  Sa  mé- 
moire étoit  fi  précieufe  à  Siane ,  que  jamais  ' 
elle  n'entendoit  parler  de  ce  frère  fans  un' 
attendriifement  qui  lui  coûtoit  des  larmes. 

Le  grand-prêtre  n'avoit  point  communiqué 
fon  delfein  à  mon  père ,  il  lui  avoit  feulement 
dit  :  La  moitié  de  l'oracle  eft  éclaircie ,  j'ai  pé- 
nétré le  fens  de  l'autre.  C'eft  à  moi  &  à  Siane 
à  l'accomplir.  Siane  fut  conduite  au  temple 
par  mon  père.  Le  pontife  les  acceeillit  aveô 
bonté,  j'aime  Péneftrés,  dit-il  à  Siane,  les 
arcadiens    lui    doivent  de   la    reconnoifTance  } 
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vous,  Siane,  vous  lui  devez  la  plus  tendre 
amitié,  le  fang  &  fa  vertu  reconnue  l'exigent» 
Eh  bien!  unifTons-nous  pour  terminer  fes  maux. 
Je  ferai  ce  que  me  permet  mon  miniftère ,  & 
vous ,  vous  ferez  ce  que  demandent  les  bien- 
féances  &  les  plus  fages  précautions.  Les  loix 
que  rien  ne  peut  feulement  altérer,  prefcrivent 
à  Péneftrés  de  s'éloigner  de  fa  patrie  ;  elles  lui 
défendent  auflî  d'époufer  la  fœur  de  celui  à 
qui  il  a  arraché  la  vie.  Une  terre  étrangère 
peut  feule  lui  procurer  l'avantage  d'être  uni 
à  Hionique  ,  il  faut  donc  qu'ils  aillent  tous 
deux  la  chercher;  mais  la  jeuneffe  d'Hionique 
demande  qu'elle  marche  fous  la  conduite  d'une 
perfonne  prudente ,  vertueufe  &  expérimentée  ; 
telle  enfin  que  Siane. 

Siane  aflura  le  pontife  qu'elle  étoit  prête  à 
tout  faire  pour  Péneftrés.  Le  grand-prêtre  fa- 
tisfait ,  envoya  chercher  Hionique  ;  un  moment 
après  elle  parut.  Hionique  ,  lui  dit  le  pontife  , 
tu  te  fouviens  de  l'oracle.  Eh  bien  !  il  eft  ex- 
pliqué tout  entier.  L'amitié  &  la  reconnoiffance 
t'offrent  le  fecours  qu'ils  te  promettent.  Plains 
ton  frère ,  donne  des  larmes  à  fa  mort ,  mais 
pardonne  à  Péneftrés  ;  il  eft  malheureux  fans 
être  criminel.  J'ai  confulté  les  dieux ,  ils  con- 
sentent à  votre  union.  Tu  vois  la  tante  de  Pé- 
neftrés; cette  vertueufe  femme  veut  bien  guidejc 
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tes  pas  jufqu'à  la  première  ville  de  la  ThefTalie  j 
le  facriticateur  du  temple  de  Pan,  fur  la  foi 
d'un  écrit  de  ma  main  que  je  vais  remettre  à 
SianCj  unira  ta  deftinée  à  celle  de  Péneftrés. 

Hionique  fans  parler  fe  jetta  dans  les  bras 
de  Siâne.  Péneftrés  qui  fentit  toute  la  tenclrefle 
de  cette  adion  muette,  tombant  aux  pieds  du 
pontife ,  lui  dit  :  Achevez ,  Seigneur,  de  m.e  mar- 
quer jufqu'où  vos  boRtis  vont  pour  moi.  Per- 
mettez qu'en  votre  préfence  je  remercie  Hioni- 
que de  la  preuve  qu'clb  me  donne  dans  ce 
moment  d'un  amour  dont  je  fens  tout  le  prix. 
Ah  !  charm.ante  Hionique ,  continua-t-il  en  fé 
relevant  &  en  s'avançant  vers  elle,  lifez,  s'il 
fe  peut ,  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  mon  cœur. 
Hionique  retenue  par  le  refped:,ne  répondit  à 
Péneftrés  qu'en  embraflant  Siane ,  qu'elle  appella 
fa  chère  tante.  Allez ,  mes  enfans ,  leur  dit  le 
pontife,  je  vous  rends  heureux,  je  fuis  content. 

Peu  de  jours  après  ,  Hionique  &  Sianc  par- 
tirent pour  fe  rendre  au  lieu  marqué.  Hionique 
que  je  vais  avoir  le  plaifir  de  nommer  ma 
mère  ,  fut  bientôt  par  fa  douceur  &  le  charme 
de  fon  efprit,  eftimée  &  chérie  de  Siane.  A 
chaque  inftant  elle  découvroit  dans  Hionique 
les  heureufes  qualités  auxquelles  mon  père  a 
été  redevable  du  bonheur  de  fa  vie.  Enfin  Siane 
&  Hionique  fortirent  des  terres  de  l'Arcadie, 

Xij 
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&  entrèrent  dans  celles  de  la  Theflalie ,  où  elles 
attendirent  mon  père.  Il  parut,  &  au  gré  de 
leurs  défirs  le  facrificateur  du  temple  de  Pan 
les  unit.  Siane  alors  avec  une  douleur  &  une 
fatisfaction  dont  le  mélange  lui  caufoit  des  mou- 
vemens  qui  feroient  difficiles  à  exprimer ,  s'ar- 
racha des  bras  de  mon  père  &  de  ma  mère 
pour  retourner  en  Arcadie  veiller  à  la  conferva- 
tion  de  leurs  biens. 

Mon  père  choifit  cette  belle  partie  de  la 
Theflalie ,  que  le  fleuve  Penée  arrofe  de  fes 
eaux,  il  s'y  établit.  Il  devint  bientôt  l'objet  de 
l'eftime  &  de  l'adoration  de  tous  les  habitans. 
Ses  connoiflances  &  Ton  bon  efprit  le  mettoient 
en  état  de  les  fecourir  ou  de  fes  confeils  ou 
de  fes  foins.  Six  esfans,  quatre  garçons  &  deux 
filles ,  furent  }q  fruit  d'un  mariage  très-heureux. 
Je  n'avois  encore  que  huit  ans,  lorfque  ma 
mère  me  mena  au  temple  de  Diane.  La  prin- 
cipale prêtrefle  avoit  de  la  bonté  pour  ma  fa- 
mille ;  ma  phylîonomie  lui  plut,  elle  engagea 
ma  mère  de  lui  laiifer  le  foin  de  mon  éduca- 
tion :  elle  y  confentit  avec  plaifir.  La  prêtreffe 
prit  pour  moi ,  en  très-peu  de  tems ,  la  plus 
tendre  amitié,  mais  jamais  je  ne  m'en  prévalus. 
Quoique  je  fuffe  très- jeune, &  extrêm.ementgaie, 
je  ne  m'ennuyois  point  de  la  longueur  des  céré- 
monies graves  célébrées  dans  cet  augulle  lieu,. 


s  E  C  O  N  Z>  JE      V  E  I  L  L  É  E.      325* 

J'avois  atteint  dix-fept  ans*,  j'attendois  avec- 
impatience  d'en  avoir  dix-huit,  pour  qu'il  me 
fût  permis  de  me  confacrer  au  culte  de  Diane, 
quand  nia  fccur  âgée  de  quinze  ans ,  mourut  ; 
ma  mère  auffi-tôt  vint  prier  la  prétrefie  de  me 
remettre  entre    fes   mains.   Quelque    tendrefTe 
que  j'eufle  pour  ma  mère ,  je  vis  avec  douleur 
fon   empreflement  pour    me  ramener    dans    la 
maifon  paternelle.  La  prêtrelTe    n'en  avoit  pas 
jnoins  pour  me  garder ,  néanmoins  elle  me  dit 
d'un  ton  d'autorité,  &  cependant  avec  un  ait 
d'amitié  :  Ma  fille,  c'eft  honorer  les  dieux,  & 
leur  obéir  que  d'être  foumife  aux  volontés  de 
ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour.  Allez,  fou- 
venez-vous    àts  bons    exemples   qu'on  vous   a 
donrxés  ici;  aimez  toujours  la  vertu,  &  foyez 
fans   cefle  occupée  de  vos  devoirs.  Adieu  ,  ma 
chère  Sophronie ,  ajouta-t-elle  en  m'embrafifant 
avectendrefle  ;  adieu,  ma  fille  ;  venez  fouvent  me 
corifoîer  de  ne  vous  avoir  pas  pour  compagne  ; 
venez  m'afiurer  que  je  vous  fuis  toujours  chère  , 
&  croyez  que  vous  me  le  ferez  jufqu'au  tombeau. 
Je  ne  répondis  à  ces  touchantes  preuves  do 
l'amitié  de  la  prctreiTs ,  que  par   des  larmes  : 
je  trouvai  le  moment  de  m'échapper,  j'entrai 
par  la  petite  porte  des  prêtrefîes  dans  le  fanc- 
tuaire;  je  me  profternai  aux  pieds  de  la  ftatue 
do  Diane 5.  là,   je  vouai  mon  cœur  &  toutes 
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mes  affeéllons  à  la  chafte  déeiïe  :  je  crus  voiy 
que  îa  ftatue  s'animoit,  que  Diane  laifToit  tom^ 
bcr  fur  moi  un  regard  favorable. i  fortifiée  par 
ce  fecours  divin,  je  fus  avec  un  vifage  content 
embraffer  la  prêtreiTe  :  j'allai  enfuite  rejoindre 
ma  mère.  Elle  me  reçut  dans  fes  bras ,  &  tranf- 
portée  de  joie,  elle  me  ramena  au  hameau  oii 
j'eus  la  fatisfadion  de  voir  que  je  confolois; 
mon  père  de  îa  perte  de  ma  fœur. 

Toutes  les  jeunes  perfonnes  de  mon  âge  vin- 
rent me  rendre  vifite.  Notre  éducation  avoit 
été  différente  ;  cet  avantage  me  donnoit  une 
forte  de  fupériorité  fur  elles  ;  mais  je  m'étudiois 
fans  cefle  pour  leur  fauver  la  mortification  de 
la  fentir.  Cette  attention  de  mes  carelfes  empê- 
chèrent les  mouveniens  de  jaloufie  de  naître 
dans  leurs  cœurs.  Je  prenois  toutefois  la  li- 
berté ou  de  ks  inftruire  ,  ou  de  leur  faire  des 
repréfentations  ,  mais  avec  douceur.  Pavois  pris 
cet  heureux  caractère  dans  une  maifon  où  il 
regnoit ,  &  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  con-. 
1er  ver, 

Le  pîaifîr  que  je  refifentois  de  recevoir  fans 
cefle  des  marques  de  la  tendrefie  de  mon  père 
&  de  ma  mère  ^  fut  bientôt  troublé.  L'aîné  de 
mes  frères  mourut ,  un  autre  le  fuivit  de  près. 
Tant  de  malheurs  arrivés  dans  une  famille  ver-; 
tiîeufe  ,    firent   fouvenir  ma  mère  de    la  pro- 
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meffe  qu'elle  avoit  faite  au  temple  de  Jupiter, 
de  facriher  à  ee  dieu  une  genifle ,  quand  elle 
feroit  unie  à  Péneftrés.  Elle  penfa  donc  que 
les  dieux  irrités  lui  faifoient  fentir  leur  cour- 
roux par  des  pertes  fi  chères.  De  ce  moment 
elle  ne  fut  plus  occupée  que  du  defir  de  reto.uiv 
ner  en  Arcadie ,  non  pour  y  refter  ;  le  fouve- 
nir  de  la  mort  d'un  frère  que  les  arcadiens 
fi  ennemis  de  l'homicide  pouvoient  intérieu- 
rement lui  reprocher,  étouflbit  en  elle  l'amour 
de  la  patrie.  Le  terme  de  la  profcripiion  de 
mon  père  étant  expiré  ,  il  goûta  les  raifons  de 
ma  mère  ,  &  fe  détermina  enfin  à  partir  pour 
l'Arcadie.  Notre,  voyage  fut  pénible,  mais  nous 
arrivâmes  heureufement. 

Mon  pcre  fut  reçu  avec  tendreffe  &  avec 
diftinclion  de  fes  compatriotes  ;  ma  mère ,  mes 
frères  &  moi  fûmes  charmés  dos  attentions 
qu'on  avoit  pour  nous.  Siane  ,  cette  bonne 
tante,  embraffa  mon  père  &:  toute  fa  famille 
avec  une  fatisfaclion  inexprimable.  Nous  trou- 
vâmes par  fes  foins  nos  pâturages  &  nos  trou- 
peaux Il  confidérablernent  augmentés ,  qu'on 
regardoit  mon  père  comme  le  plus  riche  paf- 
teur  de  la  contrée.  Il  alla  d'abord  au  tgmple 
de  Jupiter  ,  où  il  eut  la  douleur  d'apprendre 
la  mort  du  grand-prêtre.  Peu  de  jours  après  notre 
arrivée,  ma  mèr«  oifrit  un  facritice  à  Jupiter. 

X  iv 
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'  L'eftime  particulière  que  tous  les  arcadiens 
"témoignoient  à  mon  père ,  &  le  plaifir  de  fé 
revoir  dans  fa  patrie  lui  faifoient  défirer  de 
ne  plus  la  quitter.  Sa  tante  l'en  preflTôit ,  & 
ma  mère  trembloit  qu'il  ne  cédât  aux  inftan- 
"cés  réitérées  de  Siane.  Pour  moi ,  jeune  &  vive  s 
je  ne  fongeois  qu'à  m'amufer  ,  &  fans  le  fou- 
venir  du  temple  de  Diane  &  celui  de  la  prê- 
tretfe ,  j'aurois  entièrement  oublié  la  Theffalie. 
î)ans  le  grand  âge  où  il  a  plu  aux  dieux  de 
me  laifTer  venir  ,  je  puis  dire ,  fans  qu'on  me 
foupçonne  de  vanité  ,  que  ma  jeuneiTe  étoit 
bi-ilbnte  :  j'entendois  vanter  ma  beauté  fans  en 
être  plu^  vaine.  Cette  beauté ,  difois-je  ,  fera 
de  bien  peu  de  durée,  mais  acquérons  les  qua- 
lités du  cœur  &  de  i'efprit ,  capables  de  me 
procurer  des  avantages  plus  précieux  que  ndi 
celui  de  la  "beauté. 

Les  arcadiens  avoient  d'abord  cru  que  mon 
père  ôc  ma  mère  étoient  revenus  dans  les 
lieux  de  leur  naiflance  pour  ne  les  plus  quitter. 
Cette  idée  avoit  fait  naître  des  defTeins  fuc 
moi.  Deux  jeunes  pafteurs  riches  ,  tous  deux 
•affez  aimables ,  venoient  chez  mon  père  ;  l'un 
s'appelîoit  Battus  ,  l'autre  x\gathon.  J'allois  fou- 
vent  à  r^os  troupeaux ,  les  deux  palleurs  pre-, 
noient  ce  tems  pour  m.e  faire  leur  cour.  J'ai-. 
:î!0!5  çytrêmement  un  jeune  mouton  noir...»  H 
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inné  femble  qu'à  ce  mot  de  mouton  noir  l'at- 
tention de  notre  jeunefle  redouble  ,  dit  en  fou- 
riant  Sophronie  :  elle  fufpend  fon  ouvrage ,  elle 
fixe  Tes  regards  fur  moi ,  elle  dit  :  Le  voilà  done 
ce  mouton  que  Thiftoire  d'Hionique  nous  a 
fait  attendre  aifez  long-tems.  Oui,  mes  enfans, 
&  vous  allez  favoir  fcs  aventures. 

Par  une  bizarrerie  de  la  nature  ce  mouton 
avoit  les  pieds  couleur  de  feu.  Cet  animal  dès 
qu'il  me  voyoit ,  quittoit  le  troupeau  &:  venoit 
à  moi  ;  cette  connolflance  peu  commune  ,  fd 
douceur  ,  fa  familiarité  &;  ïes  careiTes  m'infr 
pircrent  pour  lui  une  véritable  amitié.  Bat- 
tus èc  Agathon  paflblent  tour  à  tour  des  guir- 
landes de  fleurs  (  faites  avec  foin  &  adrefie) 
au  col  de  mon  mouton  ;  ils  en  paroient  aullî 
(qs  cornes.  Je  leur  favois  gré  de  ces  galante^ 
ries  ,  je  les  en  remerciois  ^vec  une  forte  de 
vivacité  ,  dont  ils  étoient  redevables  à  mon 
amitié  pour  ce  petit  animal.  Ils  fe  flattoient 
tous  deux  que  je  les  regardois  avec  prédilec- 
tion; ils.  fe  trompoient,  car  en  vérité  je  ne 
fongeois  qu'à  mon  cher  mouton.  Leurs  atten- 
tions pour  moi  étoient  pareilles,  les  miennes 
pour  eux  l'étoient  auffi  ;  cette  égalité  dans  1? 
fuite  les  choqua ,  &  leur  infpira  le  défir  de  fe 
nuire  réciproquement. 
.     Battus  m?  dit  un  jour  :  Croyez-moi ,  belle 
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Sophronie ,  ne  donnez  pas  votre  confiance  à 
Agathon  ;  c'efl:  un  caradère  dangereux ,  il  ne 
dit  jamais  ce  qu'il  penfe ,  &  il  a  raifon  ;  s'il  fe 
développoit  avec  vous ,  il  perdroit  beaucoup 
dans  votre  efprit  :  mais  il  a  beau  fe  déguifer, 
]q  vous  en  dis  aiTez  pour  vous  obliger  à  porter 
fur  fes  adions  &  fur  fes  difcours  l'attention  né- 
ceiTaire,  pour  vous  faire  conno:tre  ce  pafteur. 
Je  pris  le  parti  d'Agathon  ,  Battus  en  parut 
mortifié.  Agathon  dès  le  lendemain  trouva  l'oc- 
cafîon  de  m'entretenir ,  il  en  profita;  il  voulut 
me  donner  de  Battus  la  même  défiance  que  Bat- 
tus avoit  prétendu  me  donner  de  lui;  il  fut 
tnortifié  à  fon  tour ,  je  parus  penfer  avanta- 
geufement  de  Battus. 

La  conduite  de  ces  deux  pafteurs  me  fit  réflé- 
chir fur  leur  caradère;  il  réfulta  de  mes  réfle- 
xions le  repentir  de  leur  avoir  t 'op  légèrement 
accordé  de  l'efliime  :  je  pris  néanmoins  le  parti 
de  leur  paroître  toujours  la  même.  Je  ne  crus 
pas  devoir  infl:ruire  ma  mère  de  ce  qui  fe  paf- 
foit;  mais  elle,  voulant  favoir  mes  fentimens 
pour  favorifer  auprès  de  mon  père,  celui  que 
je  voudrois  préférer  ,  me  dit  les  vues  de  ces 
deux  pafteurs.  Je  la  priai  avec  cette  tendrefle 
que  j'ai  toujours  eue  pour  elle,  de  rejetter  adroi- 
tement leur  demande  ,  s'ils  lui  parloient.  Ma 
mère  charmée  de  mon  indifférence  ,   m'avoua 


s  E  Ç  o  N  3  E  Veillée,  -j^x 
combien  elle  defîroit  de  fe  revoir  fur  les  bords 
du  fleuve  Penée,  &  refpoir  de  fatisfaire  ce 
deiir  ,  lui  faifoit  ardemment  fouhaiter  que  je 
ne  prifTe  aucun  engagement  en  Arcadie, 

Je  devins  un  peu  plus  attentive ,  je  réfolus  , 
de  pénétrer  à  fond  le  caradère  de  ces  deux 
concurrens,  dans  le  deflein  d'avoir  des  armes 
çontr'eux  ,  fi  mon  père  fe  laiflbit  prévenir  en 
faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  Je  faifois  chaque 
jour  quelque  découverte.  Ces  deux  rivaux  fe 
développoient  fans  le  vouloir  ;  je  voyols  leur 
haine  réciproque,  leur  vanité,  leur  humeur 
altière,  leur  artifice,  leur  attention  enfin  à  fe 
déguifer,  II  arriva  dans  ce  tems  une  aventure 
bien  extraordinaire  ;  c'ell  depuis  cette  aven- 
ture que  le  récit  de  ma  jeunefle  commence  à 
devenir   curieux  &  intéreffant. 

J'étois  aux  troupeaux  de  mon  père  ,  ils  paîf- 
foient  dans  de  gras  pâturages  ,  le  jour  étoit 
extrêmement  beau,  je  m'étois  affife  fur  un  gazon, 
où  l'ombrage  d  un  vieux  tilleul  me  garantiffoit 
des  ardeurs  du  foleil ,  mon  cher  mouton  noir 
étoit  couché  à  côté  de  moi.  Battus  arriva  ; 
après  m'avoir  dit  des  chofes  affez  galantes  à 
l'occafion  de  mon  amitié  pour  mon  mouton, 
il  ajouta  :  Votre  tendrelTe  pour  cet  animal  me 
fait  defirer  de  vous  le  rendre  encore  plus  cher; 
je  veux  du  moins  par  ce  petit  avantage  m'af- 
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furer  de  ne  jamais  fortir  de  votre  fouvenir, 
en  le  liant  à  votre  attachement  pour  Theureux 
moQton,  II  me  pria  enfuite  de  tourner  la  tête, 
&  de  ne  pas  le  regarder  de  quelques  momens  j 
je  lui  obéis  en  riant.  Un  inftant  après  il  me 
dit;  Belle  Sophronie,  regardez  votre  mouton; 
je  me  retourne  ;  mais  quelle  eft  ma  furprife  i 
je  venois  d'entendre  Battus ,  J€  le  cherche  des 
yeux ,  &  je  ne  le  vois  plus. 

Nous  étions  dans  un  endroit  où  l'on  ne 
pouvoit  fe  cacher ,  il  n'y  avoit  d'arbres  à  plus 
de  deux  cens  pas  à  la  ronde ,  que  celui  fous 
lequel  j'étois  ;  je  ne  réfléchis  pas  beaucoup 
d'abord  fur  la  difparition  de  Battus,  je  fus 
plus  emprefTée  à  regarder  mon  mouton.  Quel 
fut  mon  étonnement  !  Sa  corne  gauche  avoit 
changé  de  nature.  Je  regarde  avec  attentioa, 
je  la  vois  blanche  &  luifante  ;  je  l'examine,  je 
la  touche  avec  crainte ,  enfuite  avec  plus  d'har^- 
dielfe  ,  je  crois  voir  enfin  qu'elle  eft  d'argent-; 
je  croyois  vrai.  Née  en  Theflalie  ,  j'avois  en- 
tendu parler  de  magie  ;  je  décidai  donc  que 
Battus  s'étoit  adonné  à  cet  art  criminel  ;  pré- 
venue de  cette  idée  ,  J€  n'ofois  prefque  plus 
careffer  mon  mouton. 

Nous  étions  au  plus  haut  du  jour,  malgré 
^ombrage  du  tilleul  les  rayons  du  foleil  per- 
f  oient;    cette  chaleur  invite  au  fommeil ,  je 
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fentls  de  raflbupiflement,  je  voulus  le  vaincre, 
mais  ma  rélîftance  fut  vaine  ;  il  y  a  même  appa- 
rence qu'il  y  eut  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire dans  cet  afToupiflement  :  je  crus  voir  la 
prétrefle  de  Diane ,  &  je  crus  l'entendre  me 
dire  :  Ma  fille  ,  ma  chère  Sophronie ,  ne  t'é- 
tonne  de  rien.  Que  ton  mouton  te  foit  tou- 
jours cher.  Il  arrivera  encore  d'autres  change- 
mens  en  lui,  mais  garde-toi  de  les  révéler. 
Sois  fidelle  à  la  Déeffe,  compte  fur  i^s  bontés; 
&  ne  crains  ni  Battus ,  ni  Agathon.  Tu  tiens 
déjà  des  armes  contre  Agathon,  Agathon  t'en 
donnera  bientôt  contre  Battus  ;  tu  feras  avertie 
de  la  manière  dont  tu  dois  te  conduire  ,  fou- 
tiens  feulement  ton  caraâère  gai ,  c'eJl:  le  moyen 
qu'on  ne  te  pénètre  jamais. 

Je  me  réveillai  avec  une  forte  d'effroi ,  Aga« 
thon  étoit  alîis  auprès  de  moi;  il  tenoit  mon 
mouton  dans  fes  bras.  Je  crus  voir  la  corne 
droite  de  cet  animal  entourée  d'une  fine  écorce 
d'arbre ,  où  il  y  avoit  de  l'écriture ,  dont  les 
caraétères  m'étoient  inconnus. 

On  vous  a  fait ,  belle  Sophronie ,  me  dît 
Agathon  ,  une  galanterie  ;  on  a  embelli  votre 
mouton  d'une  corne  d'argent  ;  Battus  n'en  fait 
pas  davantage;  fes  connoiflances  font  bornées; 
voyez  fi  les  miennes  ne  font  pas  plus  étendues» 
Moçi  mouton  étoit  revenu  à  moi;  raflfurée  pai; 
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mon  fonge ,  je  développe  la  corne ,  elle  fé 
trouve  d'une  couleur  jaune  &  luifante  :  je  re- 
garde, j'examine,  je  parois  furprife.  Elle  eft 
d'or  ,  me  dit  Agathon.  Cette  corne ,  pourfui- 
Vit-îl,  ainfi  que  l'autre  qui  eft  d'argent,  fera 
toujours  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Prévenue 
par  mon  fonge,  je  ne  montrai  ni  étonnement, 
ni  frayeur  de  ces  prodiges  ,  je  remerciai  même 
Agathon  d'une  manière  vive  &  gaie  de  fa  galan- 
terie* Elle  eft,  lui  dis-je,  plus  confidérable  que 
celle  de  Battus  ,  mais  la  fienne  a  l'avantage 
d'être  la  première;  ainfi  vous  êtes  au  pair,  & 
je  ne  crois  pas  faire  une  injuftice  ,  en  parta- 
geant également  ma  reconnoifTance  entre  vous 
deux.  Je  remerciai  auffi  Battus,  fans  lui  laifler 
rien  entrevoir  de  défobligeant  pour  lui. 

Battus  &  Agathon  firent  fans  doute  des 
réflexions  fur  leur  pouvoir  réciproque  ;  elles 
les  confirmèrent  dans  leurs  foupçons  ;  de  ce 
moment  ils  furent  fur  leur  garde  l'un  contre 
l'autre.  Le  premier  foin  de  ces  deux  pafteurs 
fat  de  juftifier  dans  mon  efprit  ce  qu'ils  avoient 
fait.  Ils  tâchèrent  de  m'infinuer  que  de  la  con- 
noiflance  des  fimples  ,  des  métaux ,  &  de  l'art 
d'en  extraire  les  principes  ,  il  réfultoit  des  fe-. 
crets  admirables ,  dont  les  effets  incompréhen- 
(îbles  paroiffbient  des  prodiges  aux  hommes 
peu   accoutumés   à  penfer.   Je   paroiffois   les 
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croire ,  &  ils  étoient  charmés  de  ma  feinte  cré- 
ciulité.  Il  y  avoit  néanmoins  du  vrai  dans  leurs 
raifonnemens ,  mais  je  n'en  tirois  aucunes  con- 
féquences   avantageufes  pour  eux. 

Ces  deux  rivaux  cherchoient  à  mettre  ma 
mère  dans  leur  parti ,  il  favoient  fon  pouvoir 
fur  l'efprit  de  mon  père.  Ma  mère  n'étoit  pas 
difpofée  à  leur  être  favorable  ;  elle  craignoit 
autant  de  me  voir  établie  en  Arcadie ,  qu'elle 
défiroit  de  revenir  dans  ce  beau  climat  j  elle 
m'en  parla  encore.  Sans  lui  découvrir  qu'un 
ferment  inviolable  me  mettoit  hors  d'état  de 
difpofer  de  mon  cœur  &  de  ma  main,  je  l'af- 
furai  que  je  me  conferverois  l'heureufe  liberté 
de  la  fuivre  en  Theflàlie.  Mon  air  libre  &  enjoué 
nourriflbit  fans  que  je  le  voululfe ,  l'efpoir  des 
deuxpafteurs;  ils  me  cherchoient  toujours  avec 
ie  même  empreflement  ;  ils  ne  me  parloient  ja- 
mais de  leur  tendrelfe  que  d'une  manière  enve- 
loppée ,  je  leur  en  favois  gré ,  leur  retenue 
m'épargnoit  le  foin  de  les  fuir. 

Les  arcadiens  font  de  tous  les  peuples  de 
la  terre  ceux  qui  aiment  le  plus  la  mufique; 
elle  eft  un  des  premiers  objets  de  leur  éduca- 
tion ,  l'harmonie  les  charme  ;  la  nature  femble 
même  les  avoir  favorifés  au-deffus  du  refte  des 
hommes  ,  d'une  voix  dont  les  fons  flatteurs  & 
fenfibles  portent  au  cœur.  Agathon  iJc  Battus 
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jouoient  parfaitement  bien  de  la  flûte  ;  iis 
etoient  auffi  rivaux  dans  ce  genre  de  mérite.  Je 
les  entendois  avec  plaifir  ,  ils  vouloient  me  for- 
cer à  décider  entr'eux  :  mais  c'étoit  vainement^ 
je  n'aurois  pu  même  le  faire;  car  ils  étoienê 
deux  hommes  rares,  &  peut-être  uniques  pour 
cet  inftrument  ;  ils  le  favoient  bien. 

Nous  étions  un  jour,  ma  mère  &  moi,alli- 
fes  fur  le  bord  d'un  ruifleau ,  dont  Teau  claire 
&  pure  couloit  fur  un  fable  doré  5  des  arbres 
touffus  &  élevés  fur  deux  lignes  droites  n'é- 
toient  partagés  que  par  ce  ruifleau^  C'étoit  tou- 
jours fur  le  bord  aimable  de  ce  canal  ombragé 
que  nous  faifions  nos  promenades.  Agathon 
nous  y  joignit  un  jour.  Ma  mère  le  pria  de 
jouer  de  la  flûte.  Je  n'ofe  devant  Sophronie  , 
répondit-il.  Eh  !  pourquoi ,  lui  demanda  ma 
mère?  Sophronie,  reprit-il,  me  rend  timide; 
Sophronie  (i  éclairée  &  (i  judicieufe  me  refufe 
fon  fuffrage.  Cette  injuiTice  n'efi:  pas  cependant 
celle  où  je  fuis  le  plus  fenfible.  Mais  je  ferois 
trop  heureux,  fl  elle  étoit  perfuadée  qu'aucun 
pafiieur  ne  fent  fl  vivement  que  moi  la  fupério- 
rité  que  lui  donnent  fur  toutes  nos  bergères  fa 
beauté,  fes  grâces  &  fon  efprit;  elle  auroit  tou- 
tefois encore  moins  de  peine  à  m'accorder  la 
préférence  fur  Battus  dans  l'art  que  nous  tenons 
du  dieu  Panj  peut-être  ms  refuferoit-elle  aufli 
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cd  petit  avantage  :  vous  ferez  plus  équitable  , 
dit-il  à  ma  'mère  j  &  votre  fuffrage  pourra  for- 
cer Sophronie  à  avouer  naturellement  ce  qu'elle 
penfe.  Ma  mère  fourit  à  ce  difcours  ,  &  en 
fentlt  la  finelTe. 

Agathon  fatisfait  d'avoir ,  quoique  d'une  ma- 
nière enveloppée ,  rompu  le  fîlence  ^  prend  fà 
flûte ,  il  prélude  ;  foudain  nous  voyons  une 
efpèce  de  nuage  fur  nos  têtes  ,  il  defcend  à  la 
liauteur  des  arbres;  alors  nous  reconnoiiTons 
que  c'eft  une  immenfe  quantité  d'oifeaux  ;  tous 
fe  branchèrent ,  ils  écoutoient  Agathon  qui 
joua  afîez  long-tems.  Quand  il  eut  celTé ,  nous 
Voulûmes  le  louer ,  mais  nous  fûmes  interrom-? 
pues  dans  nos  compiimens  par  les  voix  mélo- 
dieufes  de  tous  ces  différens  oifeaux  :  ils  for- 
moient  un  concert  charmant.  Ma  furprife  fuç 
extrême  de  les  entendre  chanter  tous  les  airs 
<îu' Agathon  venoit  de  jouer.  Ces  oifeaux  j  me 
dit-il,  vous  font 3  belle  Sophronie,  un  petit 
reproche  de  me  refufer  la  préféance  fur  tous 
les  muficiens  ^  &  mes  foins  allidus  vous  en  feront 
toujours  un  plus  vif  de  ne  me  pas  diftinguer 
parmi  tous  les  pafteurs  dont  vous  triomphez. 
Agathon»  dis-je,  eft  aujourd'hui  bien  galant: 
mais,  ajoutai-jej  d'où  viennent  tous  ces  oifeaux 
de  différentes  efpèces  qui  nous  font  inconnues? 
Depuis  fix  mois  que  nous  venons  fouvent  nous 

Joim  XXFL  X 


53S  Veillées  DE  Thessalie; 
promener  fur  le  bord  de  ce  charmant  ruifl*eau, 
nous  ne  les  avions  ni  vus ,  ni  entendus.  Qui 
les  a  inftruits  ?  Si  c'eft  vous ,  dans  quel  tems 
reçoivent-ils  vos  leçons  ?  Comment  pouvez- 
vous  faire  tant  d*excellens  écoliers?  Car  dé- 
cider lequel  de  ces  oifeaux  chante  le  mieux, 
feroit  encore  plus  difficile  que  de  prononcer 
entre  vous  &  Battus. 

Ma  queftion  embarrafla  un  moment  Agathon; 
ma  mère  ne  pénétra  point  ma  penfée,  &  je 
ne  la  développai  pas  aflez  pour  confondre  ce 
criminel  pafteurj  je  voulus  bien  lui  laiffer  le 
plaifir  de  croire  que  je  ne  foupçonnois  point  la 
véritable  caufe  de  tous  ces  prodiges.  La  corne 
d'or  &  la  corne  d'argent  m'avolent  inftruite  de 
ce  qu'étoient  ces  deux, rivaux,  &  mon  fonge 
en  affermiffant  mes  idées ,  m'affranehifToit  de 
toute  crainte  ,  rien  ne  m*alarmoit. 

Battus  &  Agathon  connurent  enfin  mon  carac^ 
tère ,  ils  n'osèrent  plus  fe  flatter  d'obtenir  par 
leurs  foins  une  préférence  dont  ils  fe  voyoient 
fi  éloignés.  Ils  prirent  le  parti  de  s'adrefTer  à 
mon  père  ;  ils  lui  parlèrent  tous  deux  dans  le 
même  jour.  Mon  père  reçut  leur  demande  d'une 
manière  obligeante  ;  mais  il  fe  réferva  de  com- 
muniquer leur  delTein  à  fa  femme,  &  de  con- 
fulter  mon  inclination  ;  ainfi  il  Jes  nemit  à  quel- 
<jiies  -jours  pour   leur   donner   fa  réponfe  :   il 
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patla  à  ma  mère.  Depuis  la  more  de  Sianç 
que  les  dieuX  venoient  de  retirer  de  ce  monde  , 
elle  prefToit  mon  père  de  quitter  i'Arca4ie. 
Charmée  de  cette  occafjon ,  ma  njère  la  faifit*, 
Elle  dit  à  mon  père,  que  ce  ferpit  pour  la 
ir^fte  de  fes  jours  un  égal  tourment ,  ou  de  fe 
féparer  de  moi ,  ou  d'être  condamnée  à  ne  plu* 
revoir  l'heureufe  vallée  de  Tempe  ;  elle  le  con- 
jura enfin  de  fe  prêter  à  ce  qui  pouvoit  faire 
îe  bonheur  de  fa  vie*,  elle  ajouta  que  ma  ten- 
dreffe  pour  la  Thelfalie  égaloit  la  fienne.  J'ai 
fondé  Sophronie ,  lui  dit-elle  ,  fon  indifférence 
efl  extrême  pour  Agathon  &  pour  Battus.  Vous 
aimez  Sophronie ,  ne  la  contraignez  pas  dans 
une  occafion  d'où  dépend  le  bonheur  ou  la 
malheur  de  fa  vie. 

Mon  père  fut  attendri  du  difcours  de  ma 
mère ,  il  goûta  fes  raifons  ;  une  ejftime  fondée 
fur  la  parfaite  connoiifance  de  fa  vertu  avoi$ 
donné  à  fon  amour  pour  elle  des  forces  iftvin-t 
cibles  ;  il  céda  :  il  lui  promit  enfin  de  ne  reftef 
en  Arcadie  que  le  tems  nécefTaire  pour  con^ 
vertir  tous  leurs  biens  en  effets  tranfportableSi 
Mon  père  prefTç  par  les  deux  pafteurs ,  leur  dijC 
que  fa  femme  avoit  d'autres  vues ,  auxquelles 
il  ne  pouvoit  raifonnablement  refufer  de  fe  prê- 
ter. Quelqu'adouciffement  qu'on  mette  à  une 
femblable  réponfe ,  celui  qui  la  jeçgit  fe  cr(>it 
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^ujours  offenfé.  Battus  &  Agathon  en  furent 
indignés  ,  ils  diffimulèrent  leur  chagrin ,  mais 
je  com|3ris  par  leurs  difcours  froids  &  étudiés^ 
&:  par  leur  conduite  réfetvée ,  que  nous  de- 
vions les  redouter. 

Chez  les  jeunes  perfonnes  les  idées  de  crainte 
poui  l'avenir  s*efFacent  en  peu  de  tems  ;  la 
folide  &  mûre  l'aifon  peut  à  peine  ne  pas  per- 
dre de  Vue  les  dangers  qu^eile  prévoit.  Je  par- 
tageois  la  joie  de  ma  mère ,  &  la  mienne 
étoit  extrême  ail  tendre  fouvenir  du  temple 
de  Diane  &  à  celui  de  la  prêtrefle.  Mille  petit* 
foins  m'ôccupoient  ;  Battus  &  Agathon  ne  mè 
cherchoierit  plus ,  ils  furent  bientôt  oubliés  ; 
j'oubliai  de  tnême  ce  que  j'avois  à  craindrç  de 
leur  dangereux  pouvoir. 

Le  jour  enfin  arriva ,  nous  partîmes  après 
avoir  refté  près  d'une  année  en  Arcadie.  Nous 
étions  au  cotnmencement  de  l'automne  ;  à  la 
fécofide  journée,  fur  le  midi,  mon  père  fut 
étonné  de  trouver  dans  une  Vafte  plaine  une 
inondation  à  perte  de  vue.  Nous  fûmes  arrê- 
tés tout  court.  Quelle  nouveauté,  dit  mon 
'père!  il  n'y  a  dans  cette  contrée  ni  îâc,  ni 
rivière  ;  la  faifon  n'eft  pas  celle  ou  la  fonte  des 
•neiges  des  montagnes  voifines  puilTe  produire 
-un  tel  effet  !  D'où  peut  donc  venir  cette  inon- 
^dation  ?  Je  ,ine  fouvins  alctfs.de  Battus  &  d'Aga-î 
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tkon;  je  dis  à  mon  père  tout  ce  que  j'avois 
tenu  fecret  jufqu'à  ce  moment. 

Le  condudeur  de  notre  chariot  étoît  auflî 
étonné  que  nous ,  il  ne  favoit  quel  parti  pren- 
dre ;  nous  parlions  tous  à  la  fois.  Mon  père 
embarrafle  ne  voyant  pas  de  moyen  pour  avan- 
cer ,  propofa  de  retourner  fur  nos  pas.  Que 
voulez- vous  faire,  m'écriai-jeî  Quel  eft  votre 
defTein  !  Voulez-  vous  mettre  Battus  &  Aga- 
thon  à  la  portée  de  nous  nuire  &  de  me  perfé- 
cuter.  Implorons  le  fecours  de  la  puifllinte  Diane, 
&  cherchons  un  paflage.  J'avois  à  peine  achevé 
ces  mots ,  que  nous  vîmes  venir  à  force  de 
Tames  un  grand  bateau  ;  quand  il  fut  au  bord 
de  l'inondation ,  le  principal  marinier  nous  dit 
que  nous  pouvions  fans  danger  pafler  à  l'autre 
bord.  Mon  père  le  queftionna ,  il  répondit  qu'un 
gros  rocher  à  une  demi-lieue  du  chemin  s'étant 
ouvert ,  il  en  étoit  forti  cette  quantité  d'eau , 
&  il  ajouta  que  le  torrent  ne  couloit  plus.  Ce 
que  difoit  cet  homme  parolfibit  aflez  probable: 
mon  père  penfa  le  croire  &:  s'embarquer  fur  la 
foi  de  ce  trompeur  ;  je  m*y  oppofai  refpedueu- 
fement,  &  tandis  que  j'en  donnois  àts  raifoiis 
auffi  foibles  que  mal  rangées,  je  vis  auprès  du 
chariot  une  grande  biche  qui  n^avoit  rien  de 
farouche.  Mes  vœux  font  exaucés  ,  m'écriai-je, 
tranfportée  de  joie  !  Cet  animal  chéri  de  Diane 
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tîous  eft  envoyé  par  la  àéeffej  je  le  fens  pal 
un  mouvement  auquel  je  ne  puis  réfifter. 

Ma  famille  favoit  combien  le  culte  de  Diane 
m*étoit  cher  &  refpedable  ;  tous  les  yeux: 
étoient  attachés  fur  la  divine  biche.  Cet  ani- 
mal alla  à  la  tête  des  chevaux,  &  commença 
à  marcher  lentement  ;  à  peine  eut- elle  fait  quel- 
ques pas ,  que  le  bateau  &  les  mariniers  dis- 
parurent. Marchez,  dis-je  à  notre  conducteur, 
fuivez  ce  guide.  Mon  père  faifi  d'admiration, 
lui  ordonna  de  m'obéir  par  un  figne  de  la 
iuain. 

Labiche  côtoya  deux  cens  pas  l'inondation, 
puis  elle  y  entra;  j'aflurai  mon  père  qu'il  n'y 
avoit  aucun  péril  à  fuivre  fes  pas ,  mais  nou- 
veau prodige  !  Le  ciel  s'obfcurcit ,  nous  ne 
pouvions  nous  difcerner  que  par  la  voix.  La 
crainte  fut  extrême  &  de  peu  de  durée  ;  la  con- 
iiance  prit  fa  place ,  lorfque  nous  vîmes  la  divine 
biche  jetter  une  lumière  plus  que  fuffifante 
pour  nous  conduire.  Nous  remercions  la  fille 
de  Latone  ;  nous  marchons ,  les  eaux  fe  re- 
tirent devant  nous  :  enfin  TobScurité  fe  difiipe , 
les  eaux  difparoiflent ,  i'aftre  du  jour  brille , 
&  nous  fait  découvrir  le  ham.eau  oii  nous  de- 
vions pafler  la  nuit.  La  biche  fe  perd  de  vîteflTe 
dans  un  bofquet  à  notre  gauche ,  &  nous  arri- 
vons heureufement. 
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Nous  pafsâmes  fans  dormir  une  nuit  agréa- 
ble,  nous  nous  rappellions  avec  admiration 
toutes  les  particularités  de  cette  journée  ,  & 
la  proteâiion  vifible  des  dieux  en  rehauflant 
notre  courage ,  augmentoit  encore  notre  piété. 
Dès  le  jour  naiflant  nous  nous  remîmes  en  che- 
min ,  nous  avions  une  grande  forêt  à  traver- 
fcr  :  quand  nous  en  fûmes  à  peu  de  diftance  , 
nous  la  vîmes  toute  embrafée.  Nouvel  obfta- 
cle  !  Nouveau  miracle  !  La  biche  paroît.  Voilà 
notre  divin  guide,  m'écriai- je,  le  coeur  plein 
de  confiance.  Marchons ,  ne  craignons  rien.  La 
biche  entra  dans  le  bois ,  les  côtés  des  routes 
par  oii  elle  nous  menoit  étoient  tous  en  feu ,  fans 
que  nous  en  fuflions  incommodés  ;  nous  mar- 
chions fans  nulle  peine;  l'idée  que  nous  avions  du 
pouvoir  donné  à  notre  condudrice ,  nous  faifoit 
regarder  avec  tranquillité  &  même  avec  une  forte 
de  plaiiir  cet  embrafement  \  il  devenoit  un  fpec- 
tacle  qui  n'avoit  rien  d'effrayant  pour  nous. 

Nous  étions  prêts  à  quitter  la  forêt ,  lorf- 
qu'un  léopard  d'une  taille  monilrueufe  fortit 
d'un  builTon  enflammé  ;  le  léopard  vint  droit 
à  la  biche  :  cet  animal  naturellement  timide , 
attendit  néanmoins  ce  redoutable  ennemi,  le 
terraffa ,  le  foula  aux  pieds ,  &  fans  paroître 
ému ,  continua  de  nous  mener  fon  pas  ordi- 
naire. Le  léopard  fit  des  hurlemens   affreux, 
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nous  le  vîmes  fe  relever  avec  beaucoup  ^0 
peine ,  &  fe  tramer  vers  l'endroit  d'où  il  étoiù 
forti.  Quand  nous  fûmes  dans  la  campagne, 
nous  regardâmes  la  forêt ,  tous  les  arbres  nousi 
en  parurent  dans  leur  état  naturel.  De  ce  mo-*. 
ment  la  divine  biche  ne  nous  quitta  plus,c'eft-. 
à-dire,  jufqu'à  Tinftant  de  notre  arrivée  dans 
ce  hameau. 

Pour  m'éviter  des  embarras,  &  pour  en 
épargner  à  ma  famille ,  dès  le  lendemain  }e> 
lui  parlai  avec  franchife.  Je  déclarai  donc  à 
mon  père  &  à  ma  mère  l'obftacîe  que  j^vois  mis 
à  leur  deifein  s'ils  vouloient  m'établir:Le  fer-, 
ment  que  j'ai  fait  »  leur  dis-je  ,  au  pied  des 
autels  de  Diane  ,  &  le  renouvellement  que  j'en 
fais  tous  les  jours  de  ma  vie,  m'ont  attiré  la 
protedion  de  la  déeffe;  cette  protedion  s'eft 
étendue  fur  vous  ;  notre  voyage  efl  un  voyage 
cie' miracles  ,  opérés  par  le  pouvoir  de  la  divi- 
nité que  je  fers  de  cœur  &  d'efprit  ;  refpecf 
rez  mon  ferment  :  c'eft  à  votre  prudence  à 
éloigner  tous  les  partis  qui  pourront  fe  prér: 
îenter.  Mon  difcours  arracha  des  larmes  à  mon 
père  &  à  ma  mère  ;  ils  étoient  aiiili  étonnés 
que  touchés  de  la  réiolution  que  j'avois  prife 
dans  un  âge  fi  tendre.  Comme  ils  penfoient 
favorablement  de  mon  earaélère  ,  ils  la  crurent- 
inébranlable ,  &  ils  la  refpe(5lèrent. 
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'  Le  jour  d'après  j'allai  a\i  temple  de  Diane, 
pour  remercier  la  déefîe  d'une  protedion  qui 
nous  avoit  garantis  d'un  danger  évident  ;  je  vis 
ma  chère  prêtrefle.  Que  je  fus  fenfihle  aujç 
témoignages  de  tendrefle  que  je  reçus  d'elle  î 
Je  lui  fis  un  récit  exaél  de  toutes  mes  avenir 
tures  depuis  l'inflant  où  je  l'avois  quittée,  Vous 
me  charmez,  Sophronie,  me  dit-elle;  que  je 
m'applaudis  d'avoir  cultivé  un  aufll  heureux 
naturel  !  Oui ,  ma  chère  Sophronie  ,  vous  avez 
mis  à  profit  toutes  les  leçons  de  conduite  & 
de  vertu  que  je  vous  ai  données  ;  je  ne  puis 
vous  exprimer  ma  joie  ,  vous  la  nourrirez  tous 
îes  jours  par  vos  adions.  Non,  elles  ne  fe  dé- 
mentiront jamais  !  La  première  que  vous  allez 
faire  vous  attirera  une  nouvelle  protedion  de 
la  divinité  là  qui  vous  avez  voué  toutes  vos 
afTeéiions;  vous  allez  par  mes  confeils  lui  fa-r 
crifier  ce  mouton  fi  chéri:  c'eft  une  offrande 
digne  de  vous  &  digne  de  Diane;  elle  ne  veut 
pas  vous  voir  partager  les  mouvemens  d'un 
cœur  où  elle  doit  régner  feule.  Mais ,  conti- 
nua la  prêtrefife,  votre  vifage  change!  Pour- 
quoi cette  trifteiTe  !  Je  vois  vos  larmes  prêtes 
è  couler.  Ah  !  je  me  fuis  trop  preflfée  de  louer 
la  pureté  de  vos  affedions. 

Il  eft  vrai ,  dis-je  à  la  prêtrefle ,  votre  propo- 
iltion  m'a   troublée  ;   je  n'ai  pu  réfifter  à  un 
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premier  mouvement  de  foiblefle  ;  cet  animal 
m'eft  cher ,  je  l'avoue  ;  mais  votre  préfence  & 
vos  difcours  triomphent  dans  ce  moment  ;  c'en 
eft  fait,  demain  fans  aucun  délai  je  m'acquit- 
terai d'un  devoir  que  vous  me  faites  fentir  in- 
difpenfable.  Croyez.. f.  Ah,  ma  chère  Sophro- 
nie  ,  s'écria  cette  vertueufe  fille ,  je  vous  ad- 
mire !  Ce  facrifice  fera  d'autant  plus  précieux 
qu'il  vous  coûte.  Non  ,  repartis-je ,  il  ne  me 
coûtera  plus  rien. 

Je  quitte  la  prêtrefle  :  je  reviens  au  hameau, 
j'apprens  à  mon  père  &  à  ma  mère  le  trifle 
fort  de  mon  mouton,  il  s'approche  de  nous, 
je  n'ofe  le  regarder  ,  jamais  il  ne  fut  fi  caref- 
fant.  Sa  deftinée  m'arrache  des  foupîrs  ,  ma 
mère  le  carefTe  ,  mon  père  le  plaint,  mes  frères 
s'oppofent  à  mon  deflein,  mais»  tten  ne  peut 
le  changer.  -'-"''•' 

Nous  partons  le  lendemain  au  jour  naifTant; 
nous  arrivons  au  temple  ,  tout  s'apprête  pour 
la  cérémonie  :  je  prëfente  la  vidimie  ornée  de 
fleurs.  La  principale  prêtrefle  a  déjà  le  bras 
levé,  le  feu  qui  doit  confumer  l'offrande, brille, 
lorfqu'un  tourbillon  enflammé  tombe  du  haut 
de  la  voûte  du  temple  fur  la  vidime.  Prêtrefle , 
fpedateurs  ,  tout  eft  faifi  d'une  fainte  horreur. 
Le  mouton  n'eft  plus  qu'un  monceau  de  cen- 
dres; nous  voyons  alors  qu'une  main  invifible 
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a  placé  les  deux  cornes  du  mouton  au  pied 
de  la  ftatue  de  Diane.  La  principale  prétrefle 
d'un  ton  ferftie  prononce  ces  mots  : 

Sophronle ,   ton  facrifice  efl   agréable  à  la  déefîê. 

Nous  fortons  du  temple  ,  nous  prenons  fans 
parler  le  chemin  du  hameau  ,  nous  nous  regar* 
dions ,  la  joie  &  l'admiration  qui  éclatoient 
dans  nos  yeux,  furent,  fans  le  fecours  de  la 
parole ,  les  interprètes  A^s  mouvemens  de  nos 
cœurs.  Nous  arrivâmes  tard  :  après  avoir  pris 
un  léger  repas  nous  fûmes  tous  chercher  îe  re- 
pos dont  nous  avions  befoin. 

Enfevelie  dans  un  profond  fommeil ,  je  crus 
voir  Diane  rerplendiffante  de  lumière.  Sophro- 
nie,  me  dit-elle,  tu  m'es  chère,  fois-moi  tou- 
jours fidèle;  ma  protedion  ne  te  manquera 
jamais  :  Battus  &  Agathon  te  pourfuivront  en- 
core ,  les  cornes  de  ton  mouton  te  feront  né- 
cefTaires  ,  je  te  les  rapporte.  La  corne  d'or  d'A- 
gathon  détruira  en  la  préfentant ,  tous  les  pro- 
diges de  Battus  ;  la  corne  d'argent  de  Battus, 
tous  les  prodiges  d'Agathon.  Porte  toujours 
fur  toi  ces  armes  que  tes  ennemis  t'ont  don- 
nées l'un  contre  l'autre ,  &  ne  crains  rien.  Ce 
fonge  fit  un  fi  terrible  effet  fur  moi,  que  je 
m'éveillai.  Je  ne  vis  point  la  déefle ,  mais  ma 
chambre  étoit  plus  éclairée  qu'elle  ne  l'eut  é^ 
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par  les  rayons  du  foleil.  A  la  faveur  de  cette 
lumière  j'apperçus  fur  une  petite  table  les  deux 
cornes  de  mon  mouton.  Je  les  prens,  je  les 
examine,  je  les  reconnois.  Dès  que  je  fus  cer- 
taine du  feit ,  la  clarté  merveilleufe  s*évanouit. 

Pattendis  le  jour  avec  une  impatience  inex- 
primable :  il  parut.  Je  cours  chercher  mon  père 
&  ma  mère  ;  je  leur  raconte  avec  vivacité  ce 
qui  m'étoit  arrivé  :  je  leur  montre  les  témoins 
irréprochables  de  la  réalité  de  mon  fonge.  Ils 
m'embraffent ,  ils  font  faifis  de  joie,  &  les  mar' 
ques  de  bonté  que  je  reçois  de  Diane  ,  ajoutent 
pour  moi  à  leur  tendrelfe  une  forte  de  refpeâ:, 
'Après  nos  premiers  tranfports ,  je  les  priai  de 
garder  le  fecret  de  toutes  ces  merveilles;  je 
leur  dis  que  les  hommes  naturellement  enclins 
à  former  de  mauvais  jugeraens ,  pourroient 
nous  accufer  d'impofture ,  ou  attribuer  à  la 
magie  tout  ce  que  la  divinité  opéroit  pour  eo 
détruire  les  effets.  Ce  bon  père  &  cette  tendre 
mère  auroient ,  je  crois ,  par  un  attachement: 
qui  a  peu  d'exemples ,  approuvé  un  avis  nioin§ 
fage. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'à  notre  retaur  d'Arh 
cadie  nous  fûmes  accueillis  de  tous  les  thef- 
faliens;  ils  nous  regardoient  en  effet  commp 
leurs  compatriotes.  Quoique  Philoclès,  frère 
^u  grand-père  de  Mélanie  ^  eût  donné  dès  fo^: 


Sec  onde  F'e  i  t  t  â  é.  54P 
enfance  d*heureufes  efpérances,  nous  le  trou- 
vâmes à  notre  retour  bien  différent  de  ce  que 
nous  l'avions  laifTé  ;  c'étoit  le  plus  beau ,  le 
plus  fpirituel,  le  plus  adroit,  &  le  plus  fage 
pafteur  de  toute  la  contrée.  Nous  étions  à  peu 
près  de  même  âge.  Philoclès  me  voyoit  fou^ 
vent,  chaque  jour  je  découvrois  en  lui  deà 
qualités  qui  me  le  rendoient  toujours  plus  efli* 
tnable  ;  enfin  je  l'aimois  autant  que  j'aimois  mes 
frères. 

Dans  toutes  les  occafions  Philoclès  me  témoî- 
gnoit  une  eftime  particulière  ;  j'en  étois  char* 
filée;  fes  petits  foins  ne  m'étoient  pas  fufpedsj 
jamais  il  ne  fut  du  nombre  des  palpeurs  em- 
preffés  à  faire  connoître  à  mon  père  leurs  fen-^ 
timens  pour  moi.  Mon  père  eut  bientôt  écarté 
tous  ces  concurrens  :  il  leur  dit  de  ce  ton 
ferme  &  férieux ,  fi  propre  à  perfuader,  que 
j'avois  un  éloignement  infini  pour  un  engage- 
ment ,  que  ce  feroit  vainement  qu'on  cher- 
cheroit  par  des  foins  à  vaincre  ma  répugnances 
Ce  difcours  tenu  à  pîufieurs  pafleurs ,  rendit 
publique  la  réfolution  oii  j'étois  de  ne  jamais 
me  marier.  On  me  railloit  fur  m.on  indifférence, 
le  feul  Philoclès  paroiffoit  la  refpeder  ;  jeriois 
de  toutes  les  plaifanteries  qu'on  me  faifoit  ^ 
î'avols  l'air  plus  libre  que  toutes  mes  com- 
pagnes,  perfonne   n'y  trouvoit  à  redire  j    m* 
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conduite  juftifioit  ma  gaieté  &  la  liberté  qu0 
mes  parens  me  lailToient.  Les  femmes  du  ha-- 
meau  me  donnoiçnt  pour  exemple  à  leurs  fil- 
les, &  me  traitoient  avec  plus  d'égards  que 
les  autres  jeunes  perfonnes  de  mon  âge  ;  je 
ne  m'en  prévalois  pas  ;  je  rendois  à  leur  expé- 
rience &  à  leur  mérite ,  l'hommage  que  je  croyoi$ 
leur  devoir  ,  en  fille  qui  voulait  s'inftruire , 
même  dans  le  tems  qu'on  me  faifoit  Thonneur 
de  me  demander  mes  avis. 

J'étois  tranquille ,  fanî  dé^rs,  fans  Inquiétude, 
lorfque  me  promenant  feule  un  jour  aflez  loin  de 
la  maifon ,  je  vis  une  partie  de  la  prairie  oi^i  je  me 
trouvai,  émaillée  de  mille  fleurs;  je  les  aimoisj 
fans  faire  réflexion  que  la  veille  cette  prairie  en 
étoit  dénuée,  je  me  baiflai  pour  en  cueillir.  Dans 
ce  moment  je  vois  tomber  du  ciel  un  tourbillon 
enflammé  qui  s'ouvre  ,  il  en  fort  un  homme,  il 
avance  vers  moi ,  je  recule,  ii  veut  me  faifirj  j'ai 
recours  à  la  corne  d'Agathon ,  elle  ne  fait  aucun 
eflfet.  L'homme  redouble  fes  efforts  pour  m'enle- 
ver  ;  tranquille  &  fans  effroi  je  juge  qu€  c'efl:  à  la 
corne  d'argent  à  tripmpher  ;  jç  la  prens  :  à  l'inflant 
le  char ,  le  tourbillop ,  les  fleurs ,  tout  difporoît. 
Je  ne  doutai  point  que  cette  entreprife  n'eût  été 
imaginée  par  Agathon.  Voilà  ,  dîs-je  s  ce  pafleur 
brien  récpmpenfé  de  la  peine  qu'il  a  prife  de  venir 
4'A.rcadîe  en  Theifelis  ^   i^  s'ea  retourne  3  je 
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crois  ,  bien  honteux ,  &  fûrement  inftruit  que 
fon  art  ne  peut  rien  contre  moi. 

Je  m'étois  flattée  que  les  arcadiens  m'avoient 
oubliée;  cette  tentative  me  perfuada  le  contraire. 
J'y  révois  en  regagnant  doucement  le  hameau , 
quand  tout-à-coup  je  fentis  une  force  extraordi- 
naire &  invifible  qui  m'enlevoit  de  terre  ;  j'ai  d'a- 
bord recours  à  ma  défenfe,  je  lève  le  bras  tenant 
dans  ma  main  la  corne  d'argent ,  on  me  fait  vio- 
lence pour  me  la  ravir  ;  alors  l'effroi  s'empare  de 
moi,  j'implore  l'aflillance  de  Diane.  Auflltôt  j'en- 
tens  un  bruit  femblable  aux  éclats  du  tonnerre  j 
je  fens  que  l'on  quitte  mon  bras, on  me  lailTe  aller, 
je  tombe  d'affez  haut ,  mais  fans  me  faire  aucun 
mal.  Mon  trouble  ceffe  entièrement  en  reconnoif- 
fant  dans  ma  main  la  corne  d'argent. 

Dans  ce  même  tems  ,  A^s  nouvelles  d'Arcadie 
nous  apprirent  que  Battus,  trois  ou  quatre  jours 
après  notre  départ,  avoit  été  moulu  de  coups 
fans  qu'on  fût  avec  qui  il  s'étoit  battu.  Je  n'ai 
jamais  été  méchante ,  cependant  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  rire  à  cette  nouvelle.  Je  trouvai  plai- 
fant  qu'un  enchanteur  eût  été  la  vidime  d'un 
pouvoir  fupérieur  au  fien  ;  car  je  ne  doutai  point 
que  Battus  caché  fous  la  peau  du  léopard ,  n'eût 
reçu  dans  la  forêt  embrafée  tous  les  coups  de  la 
divine  biche. 

Les  deux  arcadiens  ayant  échoué  dans  leurs 
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èntreprifes  d*une  manière  fi  humiliante  pour  euxi 
je  penfai  que  j'allois  vivre  tranquille,  je  me  livrai 
donc  aux  douceurs  que  je  goûtois  auprès  d'uii 
tendre  père ,  d'une  mère  carefTante ,  &  de  deujè 
frères  aimables.  L'amitié  de  mes  compatriotes  ^ 
îe  commerce  journalier  de  Philoclès  ,  &  celui 
d'une  jeune  bergère  nommée  Thétnirè,  que 
j'aimois  par  Ton  caradère  doux  &  infinuant ,  né 
me  laiflbient  rien  à  fouhaiter.  Philoclès  &  Thé- 
mire  m'étoieht  fi  chers  ,  que  je  crus  ma  famille 
augmentée  d'un  frète  &  d'une  fœur.  Tous  deux 
tenoient  un  rang  prefqu'égal  dans  mon  cceurj 
tnais  dans  la  fuite  de  notre  amitié  ,  une  circonf- 
tarice  me  fit  fentir  qué  cette  égalité  n'étoit  pas 
parfaite.  Philoclès  avoit  trop  de  difcerneinerit 
pour  ne  pas  connoître  tout  ce  que  valoit  Thé- 
mire  ;  néanmoins  Philoclès  n'avoit  pour  elle 
qu'une  politefle  froide  ;  j'en  étois  fâchée ,  je 
favois  qiiè  leurs  parens  les  deftinoient  ^uh^  à 
l'autre,  &  je  les  trouvoiâ  tous  deux  biendigriei 
d*être  unis;. 

Quand  j'étôis  feule  avec  Philoclès ,  je  lui  parlois 
deThémire  ;  quand  j'étois  feule  avec  Théniire, 
je  l'entretenois  de  Philoclès.  Les  réponfes  dé 
Thémire  avoieftt  Un  air  embarraffé  ;  celles  dé 
Philoclès  étoient  plus  libres  ;  ils  difoient  du  bien 
l'un  de  l'autre ,  mais  la  différence  que  je  trouvors 
dans  U  msinière  de  fe  louer,  dans  leurs  regards  & 
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iîans  le  ton  de  la  voix,  me  fit  foupçonner  qu'ils 
n'nvDÏent  pas  reçu  une  égale  impreflîon  de  leur 
mérite. 

Il  fut  bientôt  queftion  de  ce  mariage  dans  \ù 
hameau  ;  les  deux  familles  liées  de  tout  tems  pat 
la  plus  folide  amitié  le  fouhaitoient  ardemment» 
Le  père  de  Piiiloclès  lui^  en  parla  çomrne  d'une 
chofe  réfolue ,  &  prête  à  fe  conclure  ;  il  croyoiç 
porter  par  cette  nouvelle  une  joie  vive  dans  îp 
cœur  de  Ton -fils  ;  mais  Philoclès,  quoique  fournis 
&  refpedueuXjle  conjura  de  ne  pas  fonger  encore 
à  rétablir;  il  rendit  juftirce  au  mérite  &:àîa  vertu 
de  Tliémire  ,  &  il  ajouta ,  qu'il  redoutoit ,  fans 
en  trop  favoir  la  raifon ,  un  lien  que  la  mort  feule 
pouvoit  rompre.  Enfin  il  ofa  dire  à  fon  père, 
qu'il  étoit  dans  la  ferme  réfolution  de  conferver 
îong-tems  une  liberté  qui  lui  étoit  infiniment 
chère.  vSon  père  fut  étonné  d'une  réponfe  fi  pofi* 
tive  ,  il  conféra  avec  les  parens  de  Thémire , 
car  l'amitié  véritable  ne  permet  ni  prétexte,  nî 
détours  pour  éluder  ou  pour  déguifer  la  vériték 
Ils  convinrent  de  s'adrefl~er  à  moi  ;  ils  favoient 
combien  Philoclès  m'eftimoit,&  ils  connoifibient 
mon  attachement  pour  Thémire.  Ils  efpérèrent 
donc  que  je  vaincrois  fa  réfiftance.  Enfin  je  m@ 
chargeai  de  ce  qu'on  exigeôit. 

Philoclès  ne  pafibit  pas  un  jour  fans  me  voir  : 
quand  il  ne  me  trouvait  pas  chez  mon  père  ,  il 
Tome  XXFl,  Z 
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venoit  me  chercher  à  nos  troupeaux  ;  il  vint  m'y 
joindre ,  il  m'aborda  d'un  air  trille  &  abattu.  D'où 
peut  naître  cette  triflefle  ,  lui  dis-je  ?  Quoi  1 
Phiîoclès  ,  quand  pour  vous  rendre  heureux  on 
fonge  à  vous  uilir  à  Thémire  ,  vous  ne  faites  pas 
éclater  votre  joie  !  Quoi  !  vous  ne  venez  pas 
la  répandre  dans  le  feiri  d'une  amie  auffi  fincère 
que  Sophronie  !  J'avoue  ,  me  répliqùa-t-il ,  que 
je  ne  fuis  pas  tranquille;  je  fais  lesfentimens  de 
mes  parens,  je  fais  auifi  ceux  de  la  famille  de 
Thémire,  mais  je  fais  les  miens.  Thémire, 
'pourfuivit-il ,  éô.  aimable  ,  elle  éft  remplie  de 
bonnes  qualités  ,  elle  eft  vertueufe ,  elle  efl  digne 
«nfin  de  votre  amitié.  Je  crois  qu'elle  m'eftime; 
cependant  je  ne  puis  me  prêter  à  ce  qu'on  veut 
de  moi.  Quelle  raifon ,  repartis-je ,  peut  vous 
faire  jpenfer  auffi  bizarrement  ?  Tout  doit  vous 
porter  à  une  union  propre  à  faire  votre  félicité. 
Moi,  la  meilleure  amie  que  vous  ayez,  je  vous 
y  exhorte  ;  je  vois  avec  des  yeux  qu'aucune  paf- 
fion  ne  trouble ,  toutes  les  convenances  nécef- 
faires  pour  rendre  cet  établiffement  auffi  aimable 
que  folide.  Quelle  raifon  avez-vous ,  Sophronie, 
me  dit-il ,  pour  me  preffier  de  prendre  une  chaîne 
que  vous  paroiffez  avoir  en  horreur  ?  Ceffez  de  la 
haïr,  ajouta-t-il  d'un  ton  animé,  je  l'aimerai. 

Je  puis  avoir  des  raifons  ,  lui  repli  quai- je , 
pour  ne  pas  fonger  à  m'établir ,  mais  ces  raifons 
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ne  font  que  pour  moi.  Le  mariage  efl  le  plus  fort 
lien  de  la  fociété  ;  bien  loin  de  l'avoir  en  hor- 
reur, je  le  refpefle  :  celui  qu'on  vous  propofe 
a  tous  les  avantages  propres  à  vous  le  faire  défirer; 
&  j'avoue  que  mon  amitié  pour  Philoclès  mur- 
mure de  le  voir  fi  peu  raifonnable.  C'eft  l'être  ^ 
ftie  répondit-il  j  qiie  de  fuivre  l'exemple  de 
Sophronie.  Je  vais ,  mon  cher  Philoclès,  repartis- 
se, vous  faire  comprendre  &  vous  faire  convenir 
combien  peu  mon  exemple  en  eft  un  pour  vous  ; 
&  par  le  fecret  que  je  vais  vous  confier ,  vous 
prouver  jufqu'à  quel  point  je  vous  eflime. 

Vous  le  favez  ,  continuai- je  ,  j'ai  été  élevée 
dans  le  temple  de  Diane;  la  mort  de  ma  foeur 
détermina  ma  mère  à  m'arracher  de  ce  faint  afyle  > 
î'étois  à  la  veille  de  m'y  confacrer.  Le  ferment 
que  je  ne  pus  faire  publiquement ,  je  le  fis  en 
fecret  au  pied  de  la  ftatue  de  Diane.  Mon  facri- 
fice  fut  agréé  de  la  déeffe  ;  fa  bonté  me  l'a 
prouvé,  elle  m'accorde  fa  protedlon,  ainfi  qu'à 
toute  ma  famille.  Je  ne  fuis  donc  plus  à  moi ,  & 
par  conféquent  je  ne  puis  être  à  perfonne.  En 
achevant  ces  mots ,  jem'apperçus  que  Philoclès 
avoit  le  vifage  couvert  de  larmes.  Qu'avez- vous , 
Philoclès  ,  lui  dis-je?  Que  venez- vous  de  m'ap- 
prendre,  me  répondit-il  ?  Sophronie,  m'en  dût-il 
coûter  la  vie,  duifé-je  m'attirer  votre  haine,  je 
ne  puis  diffimuler.  Parlez ,  repris-je  toute  «mue , 

Zij 
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parlez.  Hélas  !  me  dit-il ,  la  cruelle  confidence 
que  vous  venez  de  me  faire ,  ne  me  permet  plus 
de  tenir  renfermés  dans  mon  cœur  les  fentimens 
que  le  refped  &  fans  doute  une  efpérance  éloignée 
me  donnoient  la  force  de  vous  cacher.  Vous  ne 
pouvez  être  à  perfonne  ,  n'étant  plus  à  vous  par 
lan  ferment  terrible;  &  moi  je  fens  que  je  ne 
pourrai  jamais  me  donner  à  une  autre  ,  parce 
que  je  fuis  entièrement  à  vous.  Oui ,  Sophronie, 
j'ai  pour  vous  la  tendreffe  la  plus  forte  &  la  plus 
délicate  ;  je  lui  ferai  aufli  fidèle  que  vous  le  ferez 
à  votre  ferment.  Il  fe  lève ,  il  me  quitte ,  &  me 
laifTe  dans  un  étonnement  qui  ne  me  permit  ni 
de  lui  répondre  ni  de  l'arrêter. 

Livrée  feule  à  moi-même,  je  m'interrogeai 
fur  les  mouvemens  qui  fe  paflbient  dans  mon 
ame ,  mais  je  ne  pus  démêler  de  quelle  nature  ils 
étoient.  J'eftimois  Philoclès  ;  cette  eftime  me 
forçoit  à  lui  pardonner,  je  le  trouvois  à  plaindre; 
l'agitation  où  je  l'avois  vu ,  fes  larmes,  fa  douleur, 
tout  l'excufoit  5  &  me  le  montroit  digne  de  ma 
pitié.  Je  me  rappellai  des  fermens  faits  dans  un 
âge  bien  tendre  ,  j'eus  honte  de  m'en  fouvenir 
dans  un  inftant  oii  mon  ame  troublée  pouvoit  y 
joindre  quelque  forte  de  regret.  Ce  que  je  devois 
à  Diane,  la  protedion  qu'elle  m'avoit  accordée, 
la  crainte  de  fa  colère ,  toutes  ces  diverfes  ré- 
fiexioas  fe  confondoieut  dans  nson  efprit  agité-^ 
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]e  parlois  haut  quoique  je  fufie  feule,  je  m« 
promenois  ,  je  m*arrêtois  ,  je  ne  favois  enfin  où 
je  portois  mes  pas. 

Le  temple  de  Diane  étoitafTezprès  de  l'endroit 
où  j'étois.  Allons ,  dis-je,  aux  pieds  de  la  déefle 
renouveller  mon  ferment ,  allons  implorer  contra 
moi-même  fon  affiflance.  Qui  veut  véritablement 
triompher,triomphe;  jeleveux.  Se  je  le  puis  avec 
le  fecours  que  je  vais  chercher.  J'allai  au  temple 
d'une  vîtefTe  extrême ,  je  me  profterne  devant  la 
ftatue  de  la  fœur  du  dieu  du  jour ,  je  lui  voue 
de  nouveau  mon  cœur,  &  je  lui  demande  de  le 
défendre  contre  toute  foibleffe ,  comme  un  bien 
qui  lui  appartient.  Je  me  relève  avec  un  courage 
qui  m'enchante  ,  &  m'étonne  en  même-tems  ;  je 
fens  enfin  que  je  fuis  ferme  dans  mes  réfolutions. 
Je  plaignis  Thémire  que  j'aimois  ,  je  plaignis 
Philoclès  que  j'eftimois ,  &  je  me  déterminai  avec 
un  efprit  libre  à  lui  faire  connoître  la  néceffité  de 
triompher  de  fa  paffion.  Il  doit  l'étouffer ,  me 
dis-je  ,  puifqu'elle  ne  peut  jamais  être  heureufe; 
apprenons-lui  combien ,  s'il  me  la  montroit  en- 
core ,  j'en  ferois  offenfée ,  de  quelque  refped 
&  de  quelque  défintéreffement  qu'elle  fût  accom- 
pagnée. 

Je  revins  tranquille  aux  troupeaux  de  mon 
père  :  j'y  étois  à  peine  que  je  vis  venir  Thémire. 
Une  joie  douce  étoit  ordinairement  répandue  fur 

Z  lij 
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ion  vifage  ;  un  air  férieux ,  étranger  à  mes  yeux  î 
altéroit  fa  phyfionomie  j  je  lui  en  demandai  la 
raifon ,  elle  foupira ,  &  me  dit  :  Tout  le  hameau 
croit  que  nous  allons  être  unis  ,  Philoclès  & 
liioi ,  &  tout  le  monde  fe  trompe.  Oui,  ma  chère 
Sophronie,  l'ingrat  a  conjuré  fon  père  de  ne  pas 
îe  prelTer  fur  un  établiflement  pour  lequel  fans 
doute  il  ne  fe  fent  aucun  penchant.  Non,  Philo- 
clès ne  m'aime  pas  !  Vous  eftimez  ce  pafleur;  lei 
bien  que  vous  m'en  avez  toujours  dit,  m'a  ouvert 
les  yeux  fur  fon  mérite  ,  il  a  difpofé  mon  cœur  à 
être  fenfible.  Que  je  fuis  à  plaindre  !  Quelle  a  été 
mon  erreur!  Je  prenois  pour  des  marques  de 
paffion,  ce  qui  ne  partoit  que  de  la  douceur 
naturelle  du  caradère  de  Philoclès,  Non ,  So- 
phronie,  non,  il  ne  m'aime  pas;  il  en  aime  une 
atitre.  Quel  peut-être  cet  objet  ?  Ah  !  ma  chère 
amie,  j'ai  recours  à  vous  i  vous  favez  fon  fecret, 
parlez,  Ne  me  refufez  pas  d'auffi  fortçs  armes  pour 
arracher  un  ingrat  de  mon  cœur . ...  Vous  gardez 
îe  filence ....  Votre  amitié  pour  moi  craint  de 
m'affliger ....  Donnez-moi  au  moins  vos  confeils  5 
je  vous  demande  ceux  qui  peuvent  garantir  une 
;^me  de  ces  mouvemens,  fuite  d'un  amour  raal^ 
heureux;  mouvemens  dont  vous  ne  connoi0e2 
pas  le  défordre,  Ayez ,  ma  chère  Sophronie , 
cette  bonté  pour  une  jeune  perfonne  qui  vous  eft 
û  tendrement  attachée  ,  &  qui  n'a  d'autre  ambi- 
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tlon  que  celle ,  non  de  vous  imiter  parfaitement, 
mais  d'approcher  de  vous  s'il  efl:  poffible. 

J'avoue  que  le  difcours  &  la  fituation  de  Thé- 
mire  me  troublèrent;  j'en  fus  attendrie:  je  voyois 
avec  douleur  fa  tendrelTe  pour  Philoclès  ;  je  me 
reprochoisla  caufede  l'indifférence  de  ce  pafteur, 
&  j'avois  honte  du  myflère  que  j'en  faifois  à  mon 
amie.  Cependant  je  ne  crus  pas  devoir  lui  confier 
la  véritable  raifon  de  fon malheur;  je  ne  vouloîs 
pas  par  cet  aveu  donner  de  nouvelles  forces  à  fa 
paffion.  En  faifant  naître  chez  elle  àts  mouve- 
mens  de  jaloufie,  ils  lui  auroient  appris  d'une 
manière  trop  douloureufe  quel  étoit  l'excès  de 
fa  tendrelTe;  ils  auroient  aufli,  &  malgré  elle, 
altéré  fon  amitié  pour  moi. 

Je  me  contentai  donc  de  lui  dire,  que  la  beautç 
&  le  mérite  ne  faifoient  pas  toujours  imprefllion 
fur  les  coeurs  ;  j'ajoutai  que  Philoclès  la  voyant 
un  jour  faire  la  félicité  d'un  autre,  regretteroit 
le  bien  qu'il  avoit  refufé.  Je  lui  confeillai  enfuite 
de  tenir  renfermé  dans  fon  cœur  ce  jufte  mouve- 
ment d'amour-propre ,  qui  avec  raifon  lui  faifoit 
regarder  comme  une  offenfe  le  procédé  de  Phi- 
loclès. Ce  pafteur  eft  plus  à  plaindre  que  vous, 
ma  chère  Thémire,  pourfuivis-je ;  il  vous  perd, 
il  refufe  ce  qui  pouvoit  faire  fon  bonheur ,  une 
fatale  prévention  fera  peut-être  le  malheur  du 
jrefte  de  fes  jours ,  tandis  que  les  foins  &  le5 
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cmprefTemens  des  pafteurs  les  plus  aimables  dé 
cette  contrée  ,  vous  mettront  en  état  de  faire  un 
choix  capable  d'effacer  de  votre  fouvenir  l'injufle 
caprice  de  Philoclès. 

Que  vous  me  parlez  bien  en  véritable  amie  , 
me  dit  Thémire  en  m'embraflfant  avec  tendreffe! 
Vous  ne  flattez  d'aucun  efpoir  ma  foibleffe  pour 
un  ingrat.  Oui ,  ma  chère  Sophronie  ,  oui ,  j'en 
triompherai ,  &  fans  le  fecours  d'une  autre  foi- 
bleffe. Votre  commerce,votre  amitié  5  vos  exem- 
ples 5  votre  conduite,  &  votre  fageffe  me  rendront 
ma  tranquillité  ,  &  m'affermiront  dans  une  indif- 
férence à  qyi  je  devrai  le  vrai  bonheur  de  ma  vie. 
J'embraflai  Thémire ,  je  lui  témoignai  combien 
j'étois  charmée  de  fa  réfolution,  je  louai  fa  fer- 
meté ,  quoique  je  n'y  comptaffe  pas  abfolument. 
Je  venois  de  fentir  que  les  imprefïtons  que  le 
cœur  a  reçues  fans  s'en  appercevoir  ,  n'étoient 
pas  aulTi  aifées  à  détruire,  que  la  raifon  veut  le 
perfuader. 

J'allai  le  lendemain  chez  le  père  de  Philoclès, 
je  trouvai  l'occalîon  de  dire  à  ce  pafteur  d'un  ton 
"bas ,  mais  ferme ,  parce  que  je  l'étois  moi-même  : 
Votre  repentir  que  je  crois  lire  dans  vos  yeux, 
exige  de  mon  amitié  le  pardon  d'un  imprudent 
aveu,  &  je  juge  de  vous  alfez  favorablement  pour 
être  perfuadée  que  vous  ferez  ufage  de  votre 
raifon  ;  elle  vous  ordonne  d'étouffer  des  fentimens 
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■qui  me  forceroient  ou  à  vous  éviter ,  ou  à  vous 
prier  de  ne  me  voir  jamais.  Philoclès  fans  me 
répondre,  fe  retira  &  fortit.  Sa  mère fenfiblement 
touchée  de  l'indifférence  de  fon  fils  pour  Thé- 
mire,  me  demanda  fi  je  n'en  favois  pas  la  caufe; 
comme  j'aurois  voulu  me  la  cacher  à  moi-même, 
je  me  gardai  bien  de  l'en  inftruire. 

Il  y  avoit  quelques  jours  que  je  n'avois  vu  Phi- 
loclès, lorfque  j'appris  qu'il  avoit  dlfparu  de  la 
maifon  paternelle.  Je  crus  n'en  être  affligée  que 
par  rapport  à  Thémire,  car  je  ne  pouvois  douter 
que  cette  fuite  ne  lui  portât  le  poignard  dans  le 
fein.  J'avois  fenti  qu'un  rayon  d'efpérance  modé- 
roit  feul  fon  afflidion;  je  courus  la  chercher, 
ma  préfence  fit  couler  fes  larmes,  elle  en  eut 
honte.  Non,  lui  dis-je  ,  Thémire,  non,  n'en 
rougiflez  point  ;  vos  larmes  font  innocentes ,  & 
ne  font  que  trop  juftifiées  :  vous  faviez  l'inten- 
tion de  vos  parens ,  vous  vous  êtes  livrée  à  un 
penchant  autorifé  par  eux  \  vous  vous  êtes  trom- 
pée dans  des  idées  juftement  conçues.  Eh  bleft  , 
Thémire,  vous  devez  triompher  de  votre  ten- 
dreife  ,  &  vous  en  triompherez  ;  je  vous  connois  : 
oui ,  Thémire  ,  votre  raifon  fortifiée  par  le 
fecours  de  notre  amitié  &:  par  l'abfence  de  Phi- 
loclès vous  rendra  votre  tranquillité.  Au  moment 
même  que  je  tenois  ces  difcours  à  Thémire, 
j'avois  befoin  de  rappeler  toute  ma  fermeté  pour 
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jouir  de  cette  tranquille    indififérence  que   je 
confeillois  à  mon  amie. 

Quatre  mois  s'étoient  déjà  écoulés  depuis  le 
départ  de  Philoclès  ;  j'allai  un  jour  me  promener 
avec  Thémire  dans  ce  terrein  uni ,  mais  ferré  par 
le  petit  bois  que  vous  connoilTéz,  vous  favez 
combien  ce  lieu  eft  agréable  ;  nous  nous  afsîmes 
auprès  de  la  fontaine;  comme  je  trouvois  Thé- 
mire  accablée  de  triftefTe ,  je  m'occupois  fans  cefTe 
du  défir  de  la  remettre  dans  fa  fituation  naturelle  ; 
je  lui  difois  tout  ce  que  je  croyois  propre  à  y 
concourir.  Dans  ce  delTein  je  crus  lui  devoir  faire 
un  récit  fîncère  de  ce  qui  m'étoit  arrivé  en 
Arcadie.  Vous  voyez  ,  continuai-je  ,  après  avoir 
fini  mon  récit ,  vous  voyez  ,  ma  chère  Thémire  , 
combien  les  avantages  accordés  par  une  nature 
quelquefois  prodigue  pour  nous ,  peuvent  nous 
attirer  de  malheurs.  Trop  heureufes  celles  que 
ces  avantages  ne  conduifent  pas  à  des  égaremens 
qui  entraînent  après  eux  la  honte  &  le  repentir  ! 
Ainfi ,  quelle  erreur  de  fe  glorifier  de  la  fupé- 
riorité  que  donne  fur  les  autres  ce  qu'on  appelle 
beauté  &  agrément  î  C'eft  la  droiture  du  cœur, 
c'eft  l'attention  à  fes  devoirs,  c'efl:  la  raifon  dont 
nous  devons  faire  cas,  c'eft  par-là  que  nous 
devons  fonger  à  nous  diftinguer.  Etre  en  garde 
fur  nos  premiers  mouvemens ,  y  réfifter  s'ils  font 
contraires  ou  à  notre  repos  ou  à  notre  gloire  * 
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s*y  livrer  s'ils  font  louables ,  voilà  quel  doit  être 
l'effet  de  nos  réflexions.  Quelques  années  de  plus 
que  vous ,  ma  chère  Thémire ,  mon  enfance 
cultivée  par  la  fagefTe  même,  &  mon  expérience 
me  permettent  de  vous  faire  faire  àz^  obferva- 
tions,  que  votre  bon  efprit  &  votre  bon  naturel 
mettront  à  profit. 

Thémire  alloit  me  répondre  ,  quand  nous 
vîmes  fortir  en  même-tems  des  bofquets  que  nous 
avions  à  nos  deux  côtés,  deux  hommes  montés, 
l'un  fur  un  lion  ,  &  l'autre  fur  un  tigre.  C'étoit 
Battus  &  Agathon  ;  leur  préfence  me  caufa  plus 
d'étonnement  que  d'effroi.  Thémire  à  cette  vue 
faifie  de  crainte  &  d'horreur ,  perdit  d'abord  tout 
fentiment ,  ainfi  elle  ne  vit  rien  de  tout  ce  qui  fe 
paffà. 

Ces  deux  méchans  après  s'être  regardés  un 
moment  avec  des  yeux  étinceians  de  colère, 
s'approchèreBt  de  moi  pour  me  faifir.  Je  leur 
préfente  avec  affurance  les  armes  qu'ils  m'avoient 
données  contr'eux.  Ils  s'arrêtent ,  ils  reculent, 
ils  s'accablent  d'ini.ures ,  ils  font  de  vains  efforts 
pour  me  joindre.  Enfin  voyant  l'impoflîbilité  de 
m'cnîever  ,  ils  entrent  en  fureur.  Le  combat 
commença  &  devint  terrible  ;  cependant  la  vic- 
toire étoit  encore  incertaine ,  lorfqu'un  nuage 
enP.ammé  les  enveloppa ,  &  les  fit  difparoître  à 
mes  yeux.  Je  courus  d'abord  au  fecours  de  Thé- 
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mire  ;  revenue  à  elle ,    ma  tranquillité  ne  put 
même  la  rafTuTer ,  &  ce  fut  avec  peine  que  je  la 
ramenai  au  hameau. 

Je  pafTai  la  nuit  qui  fuivit  cet  événement  fans 
nulle  inquiétude  ;  mais  qu'elle  fut  violente  au 
jour  naiflant  !  Je  me  levai  dans  le  deflein  d'allée 
au  temple  de  Diane  j  je  plaçois  toujours  fous 
mon  chevet  les  cornes  de  mon  cher  mouton; 
je  vais  pour  les  prendre  ,  je  ne  les  trouve  plus; 
je  cherche,  je  renverfe  tout  dans  ma  chambre, 
mais  inutilement.  Ciel  !  m'écriai- je  faifie  de 
crainte  &  d'effroi ,  je  fuis  perdue  !  Malheureufe 
Sophronie ,  tu  as  déplu  à  Diane  !  Elle  te  punit 
d'avoir  révélé  à  Philoclès  &  àThémire  les  circonf- 
tances  de  ta  vie.  Mais  cette  indifcrétion  qu'une 
amitié  pure  t'a  fait  commettre,  eft-elle  un  crime? 
Hélas  !  cette  amitié  peut-être  trop  tendre  a 
offenfé  la  déeffe.  Je  m'habille  avec  précipitation, 
je  cours  au  temple,  j'y  entre  en  tremblant,  je  me 
proflerne  au  pied  de  la  flatue  de  Diane  i  auffi-tôt 
je  vois  fortir  de  derrière  l'autel  une  prêtrefTe  les 
cheveux  épars ,  le  feu  dans  les  yeux  &  le  vifage 
menaçant  ;  ma  crainte  redouble ,  je  crois  lire  dans 
les  regards  de  la  prêtrefTe  la  colère  de  Diane.  Mais 
quel  eft  mon  trouble!  Quelle  eft  ma  furprifet 
J'entens  ce  miniftre  du  temple  prononcer  d'une 
¥oix  formidable  ces  mots  ; 
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Contre  l'infernale  puiiïance 
Tu  n'as  plus  befoin  de  fècours, 
Le  ciel  te  promet  de  longs  jours  j 
C'eft   de  ta  piété  la  juQe  récompenfe. 

La  prêtrefle  rentre  dans  le  fond  du  fanftuaîre. 
Une  joie  douce  s'empare  démon  ame.  J'ofe  alors 
lever  les  yeux  vers  la  ftatue  de  Diane  ;  je  vois  à 
fes  pieds  les  deux  cornes  de  mon  mouton.  Je 
revins  au  hameau  dans  une  fituation  bien  diffé» 
rente  de  celle  où  j'étois  en  le  quittant.  Je  trouvai 
Thémire  avec  mon  père  &  ma  mère,  je  penfai 
que  je  ne  devois  plus  faire  un  myftère  de  ce  qui 
m'ctoit  arrivé  depuis  la  veille  j  ainfi  fans  attendre 
qu'on  me  demandât  le  fujet  de  la  joie  qui  fe  lifoit 
iur  mon  vifage,  je  racontai  ce  qui  la  caufoit.  La 
fatisfadtion  que  je  reifentois  fe  communiqua  à 
tous  ceux  qui  m'écoutoient.  Thémire  m'embrafla 
tendrement,  en  me  difant  à  plufîeurs  reprifes  : 
Ah  !  Sophronie ,  que  vous  êtes  heureufe  !  Diane 
vous  protège  !  Elle  vous  foutient  !  Elle  fait  plus? 
elle  vous  défend  contre  toute  foiblefle.  Vous  êtes 
&  ferez  toujours  tranquille.  Ah  !  Sophronie  ,  que 
vous  ètQ%  heureufe  ! 

Nous  étions  dans  cette  agréable  fituation  , 
îorfque  nous  vîmes  entrer  le  père  de  Philoclcs 
les  yeux  baignés  de  larmes  ;  il  fe  lailfa  aller  fur 
un  ficge ,  il  y  refta  un  moment  fans  parler  :  des 
foupirs  &  des  fanglots  annonçoient  feuls  l'excès 
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de  fadouleur.  Mon  fils,  s'écria-t-il,  en  redoubîafiÉ 
fes  pleurs. .  *  *  mon  cher  Philoclès  ! . . , .  C'en  eft 
donc  fait ....  Dieux  !  Prenez  le  père  ,  puifque 

vous  avez  pris  le  fiils  !  Quoi  !  Philoclès ,  dîmes- 
nous  tous  en  même  tems.. ....  Oui^  Philoclès 

eft  mort,  répondit-il ,  &  fon  malheureux  père 
ne  verra  plus  le  jour  que  pour  pleurer  une 
perte  irréparable.  Quel  changement  fubit  ! 
Quelle  morne  triflefle  fuccède  à  la  plus  vive 
joie  !  On  interroge  ce  père  affligé ,  il  fe  fait 
effort  pour  parler  ;  il  nous  apprend  la  trifte 
deftinée  de  fon  fils. 

Un  chagrin  dont  j'ignore  la  caufe ,  nous  dit- 
il,  a  fait  quitter  la  Theflalie  à  Philoclès  ,  l'a 
conduit  dans  TAttique ,  l'a  fait  languir  chez  un 
de  nos  parens  ,  &  l'a  enfin  mis  au  tombeaUé 
Nous  pleurions  tous  avec  le  bon  vieillard ,  la 
feule  Thémire  ne  marqua  aucun  attendriffe- 
ment ,  elle  ne  proféra  pas  une  feule  parole , 
&  fortir  fans  que  perfonne  s'en  apperçût.  J'a- 
vois  remarqué  cette  tranquillité ,  elle  m'avoit 
blelfée ,  mais  une  prompte  réflexion  m'avoit 
fait  fentir  mon  injuftice  ;  je  me  reprochai  d'a- 
voir foupçonné  Thémire  d'une  infenfibilité  que 
j'aurois  blâmée,  fi  je  l'avois  crue  véritable. 

Mon  amitié  pour  cette  amie  malheureufe  ne 
me  permettoit  pas  de  la  laiffer  livrée  à  elle- 
înême ,  je  voulois  porter  «luelque  calme  dans 
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fon  ame.  J'allai  fur  la  fin  du  jour  chez  fon  père; 
Thémire  n'étoit  pas  rentrée ,  je  quittai  fa  mère 
fans  inquiétude  ,  mais  ma  peine  fut  extrême, 
quand  le  lendemain  on  me  dit  que  Thémire 
n'étoit  pas  revenue  chez  fon  père.  Où  eft  Thé- 
mire,  me  dis-je  à  moi-même  ?  Le  calme  feint 
qu'elle  a  montre  en  apprenant  la  mort  de  Tin- 
fortuné  Philoclès  5  auroit-il  caché  un  véritable 
défefpoir  ?  Je  fis  divers  jugemens  fans  en  adop- 
ter un.  Enfin  ces  dernières  paroles  dites  &  re- 
dites au  moment  que  j'arrivois  du  temple  de 
Diane  revinrent  à  ma  mémoire  :  Ah  !  SophrO' 
nie  ,  que  vous  êtes  heureufe  !  Vous  êtes  tran- 
quille &  ferez  toujours  tranquille. 

Thémire ,  me  demandai-je  ,  fe  feroit-elle 
jettée  dans  Tafyle  d'oià  mes  parens  m'ont  retirée? 
Il  faut  m'en  éclaircir  :  je  cours  au  temple  de 
Diane  ;  j'y  trouve  Thémire.  Que  venez  -  vous 
faire  ici,  lui  dis-je  f  Y  chercher,  me  répondit- 
elle,  cette  fermeté  d'ame  que  j'admire  en  vous, 
&  que  vous  y  avez  trouvée.  Oui,  Sophronie, 
continua  Thémire,  je  fuis  dans  ce  temple  pour 
n'en  jamais  fortir.  Prenez  garde,  repartis-je ,  à  ce 
que  vous  dites  ;  vous  vous  faites ,  ma  chère 
Thémire,  illufion  à  vous-même.  J'étois  jeune, 
il  eft  vrai  ;  mais  j'étois  tranquille,  quand  j'ai  voué 
mon  cœur  &  mes  affedions  à  la  déeflTe  ;  vous 
n'êtes  pas  dans  la  même  fituationj  la  douleur 


368  Veillées  deThessalîs, 
vous  fait  prendre  un  parti  bien  diiEcile  à  foute- 
nir  5  elle  fe  diffipera ,  vous  ne  voudrez  pas  vous 
démentir  ,  alors  vous  vous  repentirez  d'une 
démarche  faite  avec  trop  de  précipitation. 
Ah  !  ma  chère  Thémire  ,  vous  me  faites 
trembler. 

Efpérons  mieux  de  l'avenir ,  répliqua  Thé- 
mire  avec  douceur,  &  fouffrez,  ma  chère  So- 
phronie  ,  que  je  confomme  dans  ce  moment 
ce  qui  me  refte  de  foiblefTe.  Oui ,  j'aimois 
Philoclès;  fon  refus  me  Ta  appris,  &  fa  fuit© 
a  mis  le  comble  à  ma  douleur.  Depuis  fon  dé- 
part je  n'ai  pas  joui  d'un  inftant  de  repos  ;  fa 
mort  que  je  pleure  dans  ce  moment,  me  le 
rendra ,  puifqu'elle  me  détermine  à  finir  mes 
jours  dans  cet  afyle  !  Mais  ,  continua-t-elle , 
vous  pleurez  aufli.  Ah  !  Sophronie  ,  que  nos 
larmes  partent  d'une  différente  fource  !  Je  pleur» 
un  pafteur  dont  je  n'ai  pu  toucher  le  cœur. 
Vous,  Sophronie,  vous  vous  reprochez  de  lui 
avoir  infpiré  malgré  vous  une  paffion  qui  l'a 
éloignée  de  moi,  de  fa  patrie,  &  qui  l'a  fait 
mourir  de  langueur  dans  une  terre  étrangère. 

Il  feroit  inutile  de  vous  rapporter  tout  ce 
que  nous  nous  dîmes;  un  plus  long  détail  de 
nos  fentimens  pourroit  vous  ennuyer  :  il  vous 
fuffira  de  favoir  que  pendant  trois  mois  je  vis 
tous  les  jours  Thémire ,  mais  fans  pouvoir  la 
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détourner  de  fa  réfolutlon  ;  elle  devenoit  au 
contraire  toujours  plus  ferme.  J'en  jugeois  par: 
la  tranquillité  où  elle  paroiflbit  être  ;  le  nom 
de  Philoclès  ne  forcoit  plus  de  fa  bouche  ;  & 
fes  yeux  en  me  voyant ,  ne  répandoient  plus  de 
larmes.  Thémire  enfin  fe  confacra  publique- 
ment dans  l'augufte  temple  de  Diane  :  elle  y 
a  vécu  rage  ordinaire  des  hommes.  Je  Tai  vus 
mourir  avec  douleur;  je  lui  étois  fi  tendrement 
attachée  ,  que  je  puis  dire  qu'après  mon  père 
&  ma  mère ,  Thémire  a  été  ce  que  j'ai  eu  de 
plus  cher  ;  aufli  fa  mémoire  m'eft  &  me  fera 
toujours  infiniment  précieufe. 

Quand  Sophronie  eut  ceiTé  de  parler ,  chacun 
s'emprefla  pour  lui  témoigner  combien  on  lui 
étoit  obligé  de  fa  complaifance ,  &  pour  l'afFurer 
du  plaifir  qu'on  avoit  eu  à  écouter  rhifioire 
d'Hionique  &  la  fienne.  Soyez  moins  empreflées 
à  me  remercier ,  répondit  Sophronie  :  la  fecrette 
fatisfadion  que  j'ai  eUe  en  me  rappellant  ce 
qui  regiirdoit  une  mère  fi  tendrement  aimée  , 
&  ce  qui  m'eR:  arrivé  dans  le  cours  d'une  jeu- 
nèfle  dont  le  fouvenir  ne  me  caufe  aucun  re- 
proche ,  me  paye  aflez  de  l'amufement  que  vous 
avez  trouvé  dans  mon  récit.  De  plus  je  fuis 
charmée  d'avoir  vu  l'attention  des  filles  de 
Sidonie.  Si  leur  m.ère  vouloit ,  ajouta  Sophro- 
pie ,  elle  auroit  une  hiftoire  à  vous  faire  plus 
TomQ  XXVL  A  a 
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întérefTante  encore  que  la  mienne.  La  réponfe 
de  Sidonie  f«t  de  prier  toute  la  fociété  de  ve- 
rnir le  lendemain  paffer  la  foirée  chez  elle.  Un 
nous  le  voulons  bien  dit  par  tout  le  monde  , 
alTura  Sidonie  qu'on  fe  rendroit  au  rendez-vous 
avec  plaifir. 


^in  de  la  féconde  VeïlUe» 
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TROISIEME     FEILLÊE. 

XJes  mères  ainfi  que  leurs  filles  fe  plaifoient 
trop  à  entendre  raconter  des  chofes  qui  ,  ea 
aniiifant,  renfermoient  des  leçons  de  conduiie, 
pour  ne  fe  pas  trouver  chez  Sidonie*  Après 
les  carelTes  qu  accompagnoit  cet  air  fimple  5c 
ouvert ,  enfant  de  la  fincérité  ^  Sidonie  en 
fouriant  dit  à  la  compagnie  î  Suis-je  obligés  à 
vous  remercier  du  plaifir  que  vous  me  procurez 
aujourd'hui?  Vous  en  devrai -je  beaucoup  de 
reconnoiffance  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  car ,  avouez- 
le  de  bonne  foi ,  la  curiofité  a  bien  au  moins 
autant  de  part  à  cette  vifite  que  l'amitié.  Je 
vous  le  pardonne ,  &  je  confens  à  vous  apprendra 
ce  que  vous  avez  envie  de  favoir.  Le  tendre 
fouvenir  d'un  époux  me  rend  &  me  rendra  pré- 
fent  jufqu'au  tombeau,  tout  ce  qui  a  du  rapporC 
â   lui. 

Tout  devient  inftrudion ,  mes  enfans ,  conti- 
nua Sidonie  :  il  s'agit  d'en  faire  un  bon  ufage  s 
le  merveilleux  pique  la  curiofité;  ce  n'eftpas  ce- 
pendant pour  fatisfaire  la  vôtre,  que  je  vais  vous 
réciter  des  aventures  extraordinaires  &  intéreflan- 
tes  ;  c'eft  principalement  pour  vous  infpirer  ce 
courage  que  la  vertu  donne,  &  dont  elle  a  befoin 
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pour  fe  foutenir  dans  de  grands  revers  ;  pou1^ 
vous  convaincre  enfin  qu'il  faut  fe  confier  en 
la  protedion  des  immortels.  Un  cœur  pur  peut 
&  doit  toujours  y  compter. 

La  collation  fut  à  peine  finie,  que  toutes 
nos  jeunes  perfonnes ,  ainfi  que  leurs  mères 
&Sophronie,  chantèrent  une  hymne  à  la  louange 
des  dieux.  Enfuite  on  fe  mit  à  l'ouvrage.  Le 
roaët  tourne ,  la  navette  coule ,  l'aiguille  par- 
court le  delïln,  mais  les  yeux  fécondent  mal 
les  adroites  mains  de  cette  jeunefTe  ,  ils  font 
attachés  fur  Sidonie  qui  rit  en  elle-même  dé 
l'impatience  des  compagnes  de  fes  filles  ;  So- 
phronie  la  pénètre  aufli.  Eh  bien  !  dit  -  elle  , 
Sidonie  va  faire  un  récit  ardemment  fouhaité, 
je  le  vois. 

On  ne  peut  aimer  un  mari  plus  tendrement 
que  j'ai  aimé  Menocrate  ^  dit  Sidonie  :  notre 
amour  avoit  commencé  dès  notre  enfance,  & 
fut  traverfé  jufqu'au  pié  des  autels.  Qui  le 
croirolt!  La  perfidie,  l'illufion,  la  fureur,  la  ja- 
loufie  3c  le  meurtre  ,  fans  qu'il  en  coûtât  rien 
à  notre  innocence,  concoururent  à  nous  rendre 
heureux. 

Le  père  de  Menocrate  Se  le  mien  étoient 
du  même  âge,  ils  avoient  été  élevés  enferable 
&  avoient  contradi  la  plus  tendre  amitié  : 
pendant  plus  de  trente  ans  ils  s'aimèrent  comme 
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deux  véritables  frères.  Cette  fraternité  refufée 
par  la  nature ,  leur  fut  accordée  par  l'amour  ; 
ils  épousèrent  les  deux  fœurs  :  Pemania  porta 
la  douceur  &  la  paix  chez  Timante ,  &  Per* 
miftis  s'unît  avec  Licidas  n;ion  père  pour  faire 
le  bonheur  de  fa  vie. 

Timante  ,  Licidas  ,  Pemania  &  Permiftis 
furent  unis  au  plé  du  même  autel  :  ils  en 
étoient  à  peine  relevés,  que  pour  cimenter  en- 
core leur  amitié ,  ils  fe  jurèrent  que  s'il  naiiToit 
de  leur  mariage  une  fille  &  un  fils,  ils  les  join- 
droient  par  un  fçmblable  lien  ;  de  forte  que 
nous  étions  promis  l'un  à  l'autre ,  Menocrate 
&  moi ,  avant  même  d'être  nés. 

I^emania  ^  Permiflis  donnèrent  à  leurs  maris 
avant  l'année  finie  de  leur  mariage  ,  chacune 
un  fils  ;  l'année  fuivan.te  ma  mère  me  donna  le 
jour  ;  dès  ce  moment  j'appartenois  à  Menocrate 
félon  les  engagemens  de  nos  pères  :  ils  les  con- 
firmèrent de  nouveau.  Nous  fumes  élevés  en- 
fcmble  Menocrate  &  moi  ;  notre  inclination 
l'un  pour  l'autre  fe  déclaroit  dans  les  plus  petites 
chofes ,  &  fe  fortifioit  à  mefure  que  nous  prenions 
des  années.  L'union  de  nos  pères  étoit  toujours 
lî  même.  Attentions  réciproques,  empreflement 
à  fe  cherchçr  ,  confiance  mutuelle  ,  tout  les 
faifoit  regarder  comme  l'exemple  &  le  triomphe 
de  l'amitié.  Cette  amitié  cependant  nourrie  & 
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foutenue  depuis  leur  enfance  &  par  les  liens  dul^ 
fang ,  trouva  un   écueil.  Ce  fut  l'intérêt.    Ce 
monftre   cruel  fouffla  fon  venin  dans  le  cceui' 
ds  Timante  &  de  Pemania. 

Permiilis  &  Pemania  avoient  un  frère  ,  c'étoîî 
îe  pafteur  le  plus  accompli  que  jamais  la  con- 
trée eût  vu  naître,  La  nature  pour  rendre  fes 
dons  parfaits,  y  avoit  joint  une  modeftie  qui 
fembloit  îaiiïer  ignorer  à  Eumolpe  tous  les  avan- 
tages qu'il  tenolt  de  cette  nature  prodigue  pouiî 
lui.  ITn  air  férieux  étoit  Tunique  fujet  des  plain- 
tes de  (çs  camarades  ;  il  reflembloit  trop  tôt , 
lui  difoient-ils  5  à  un  homme  penfant  &  réflé- 
chiiranî.  il  montroit  peu  de  goût  pour  les 
occupations  paftorales  î  fon  père  voyoit  avec 
peine  fon  indolence;  il  la  lui  reprocha  avec 
douceur.  Eumolpe  faifit  cette  occaiîon ,  il  avoua, 
naturellement  à  fon  père^  qu'il  fentoit  un  défir 
ardent  d  aller  chercher  dans  des  climats  lointains, 
des  connoilTances  qu'il  ne  pouvoit  acquérir 
fur  les  bords  tranquilles  du  Pénée,  Il  conjura 
Cl  tendrement  fon  père  de  fouftrir  qu'il  quittât 
pour  quelque  tems  la  Theflalie,  qu'enfin  il  y 
confentit, 

Eumolpe  partit;  deufx  ans  s'écoulèrent  fans 
qu'on  reçût  aucune  nouvelle  de  lui,  L'Egypte 
fut  d'abord  l'objet  de  fa  curiofité.  x\près  l'a- 
VQsr  parcourue  ,   il  alla  en    Phénicle  ^   alors  il 
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écrivit  à  fon  père ,  &  lui  laifTa  entrevoir  la  ré- 
folution  où  il  étoit  de  fixer  fon  féjour  à  Tyr. 
Cette  ville,  la  plus  commerçante  du  monde 
connu ,  lui  plut  ;  il  s'attacha  à  un  riche  négO' 
ciant,  il  lui  fut  utile ,  &  lui  devint  cher  en 
très  peu  de  tems.  Il  l'inftruifit  Aqs  principes 
de  fa  profeflîon.  Eumolpe  né  avec  cet  efprit, 
en  tira  un  fi  grand  parti,  qu'il  devint  bientpt 
l'agent  de  confiance  de  ce  négociant  qui,  pouc 
l'attacher  plus  intimement  à  fes  intérêts,  lui 
offrit  &  lui  donna  une  de  fes  filles  en  mariage. 

Pemania  &  PermiiHs  apprirent  par  les  nou- 
velles qu'elles  reçurent  de  leur  frère  ,  qu'il 
venoit  de  prendre  cet  établiffement  avantageux 
à  Tyr ,  &  il  ajoutoit  que  fans  fonger  à  lui , 
elles  pouvoient  partager  les  biens  de  leur  père, 
dont  elles  lui  avoient  mandé  la  mort.  Dans 
i'efpace  de  fix  ou  fept  ans,  Eumolpe  perdit 
fa  femme  &:  fon  beau-père.  Riche  &  fans  en- 
fans,  l'amour  de  la  patrie  &  du  repos  le  déter- 
mina à  revenir  ici  :  il  prit  les  mefures  convenables 
pour  faire  pafTer  en  Theflfalie  les.  biens  qu'il 
avoit  acquis  à  Tyr;  &  fans  en  ctre  avertis, 
nous  le   vîmes  arriver. 

J'avois  treize  ans,  &.  Menocrate  n'en  avoit 
pas  encore  quinze  ,  lorfqu'Eumolpe  revint  au 
hameau.  Content  de  fon  fort,  riche  &  définté- 
reifé  5  d'ailleurs  fa  fanté  affoiblie  &  altérée  pat 
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(es  travaux ,  il  ne  voulut  tenir  à  aucun  foîm 
îî  avoit  toujours  eu  de  la  prédilection  pour 
rêa  mère ,  il  fe  logea  diez  elle.  Timante  vit 
flvec  chagrin  cette  préférence ,  mais  dans  la 
trainte  d'indifpofer  Eumoîpe  contre  lui,  il  crut 
devoir  diffimuler  :  cependant  fon  mécontente- 
ment perçoit;  Eumolpe  le  fentiî,  &  en  fut  peu 
fatisfait. 

Mon  frère  ,  âgé  de  quatorze  ans ,  étoît  le 
fortrait  de  fon  oncle,  c'eft-à- dire ,  un  jeune 
pafteur  charmant.  Eumolpe  fe  reconnut  en  lui 
avec  complaifance,  il  pi'it  pour  ce  neveu  une 
tendreire  extrême  ,  fon  amitié  pour  lui  alloit 
jafqu'à  la  foiblelTe.  Geniade  montroit  un  tem- 
pérament fougueux  ,  &  un  efprit  volontaire 
la  prudence  ordonnoit  de  réprimer  de  bonrie 
lieure  un  caraétère  menaçant  pour  l'avenir;  mais 
fiiotî  père  n'en  étoit  plus  le  maître.  Eumolpe 
ou  juftifioit,  ou  approuvoit  toujours  Geniade, 
qui  fe  fentant  fort  de  la  tendrefic  de  fon  oncle, 
île  craignoit  plus  fon  père.  Eumoîpe  n'eut  pas 
le  tems  de  fe  repentir  de  l'excès  de  fa  com- 
phifance  pour  fon  neveu.  Sa  fanté  étoit  toujours 
ianguiiïante  ;  fa  douceur  naturelle  le  foutenoit, 
Cèpcsndant  il  fuccomba ,  &  mourut  âgé  de  trente^ 
neuf  ans. 

Tout  le  hameau  pleura  la  perte  d'Eumoîpe  : 
prévenant ,  humain,  fecourable  &  riche,  il  allais 
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au-devant  de  tous  les  befoins  des  habitans  ou- 
bliés de  la  fortune.  Voici  l'inftant  de  la  défu- 
nion  de  Timante  &  de  mon  père.  Eumolpe  en 
mourant  lalfTa  tous  {qs  biens  à  Geniade  fans  en 
diftraire  rien.  Ils  étoient  confidérables  :  le  mé- 
contentement de  Timante  &  de  Pemania  y  fut 
proportionné. 

Pemania  avoit  fix  garçons  vivans,  ma  mcre 
n'avoit  que  Geniade  &  moi.  Timante  père  d'une 
aulîi  groiTe  famille,  ne  put  voir  tranquillement 
Geniade  feul  héritier  de  toute  la  fortune  d'Eu- 
moipe  ;  il  ne  fut  pas  le  maître  dans  ce  premier 
mouvement  de  mefurerfes  difcours;  ils  forcèrent 
mon  père  à  fortir  de  fa  douceur  ordinaire.  Son 
jufte  reflentiment  le  porta  jufqu'à  jurer ,  ainfi 
que  Timante  avoit  juré,  que  jamais  Menocrate 
&  moi  ne  ferions  l'un  à  l'autre.  Nous  fum.es 
donc  les  vidimes  facrifiées  à  la  défunion  de 
nos  deux  familles. 

Mon  père  dont  vous  verrez  la  modération 
ne  jamais  fe  démentir,  pour  adoucir  le  chagrin 
de  Timante ,  avoit  d'abord  offert ,  ne  pouvant 
changer  en  rien  les  difpofitions  d'Eumolpe ,  do 
m'avantager  fur  fes  propres  biens;  mais  Timante 
aveuglé  par  fa  paiïîon  ,  refufa  les  offres  de 
Licidas  :  il  défendit  au  contraire  à  fon  fils  de 
me  parler,  &  il  répéta  encore,  que  nous  ne 
ferions  jamais  unis,  Mon  père   inRruit  de  ce 
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difcours  prefqiie  fur  le  champ,  me  défendit 
auffi  de  parler  à  Menocrate  ;  mais  en  me  difant , 
Ma  fille,  hs  chofes  peuvent  changer;  efpérons , 
îe  tems  &  un  jufte  retour  fur  foi-même  adou- 
ciront l'efprit  de  Timante  ;  un  jour  il  fentira 
fon  tort ,  &  il  fe  fouviendra  de  ramitié  qui  a 
été  entre  nous. 

Nos  pères  des  notre  plus  tendre  enfance, 
nous  avoient  ordonné  de  nous  aimer  ;  leurs  ri- 
goureufes  défenfes  nous  firent  fentir  que  nous 
ne  leur  avions  que  trop  bien  obéi.  La  liberté  de 
pafler  nos  jours  enfemble  &  notre  jeuneffe, 
n*avoient  donné  à  Tamour  ni  îe  tems ,  ni  l'occa- 
lîon  de  fe  faire  connoître;  notre  afflidion  noua 
îe  montra. 

Le  même  jour  que  nos  pères  nous  décla- 
rèrent leur  cruelle  réfolution,  Menocrate  vint 
me  trouver  à  nos  troupeaux  ',  j'étois  au  pié 
d'un  arbre  où  je  pleurois;  Menocrate,  le  vifage 
«ouvert  de  larmes  &  fans  parler,  s'alfit  à  côté 
de  moi.  Qu'avez-vous ,  Menocrate,  lui  dis-je? 
Qu'avez- vou s ,  Sidonie,  me  demanda-t-il  ?  Mon 
père,  repris-je  toute  éplorée,  ne  veut  plus..., 
'Le  mien ,  s'écria-t-il  en  m'interrompant ,  vient 
de  me  déclarer  que  jamais  je  ne  ferai  à  vous. 
Mon  père, repartis-je 5  moins  cruel  que  le  vôtre, 
s'eft  contenté  de  me  défendre  de  vous  voir,  N« 
plus  nous  voir 5  dit  Menocrate!  Ah!  Sidonie, 
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nous  en  mourrons  de  douleur  î  Ne  plus  nous 
voir  !....Que  nos  pères  font  injulles  &  cruels! 
N'eft-ce  pas  eux  qui  nous  ont  ordonné  de  nous 
aimer?  N'eft-ce  pas  eux,  repris-je  ,  qui  ont 
nourri  &:  fortifié  notre  tendreiTe,  en  nous  ré- 
pétant tous  les  jours  que  nous  étions  deftinés 
l'un  à  l'autre?  Nos  pleurs  &  nos  fanglots  in- 
terrompoient  à  tous  les  inftans  des  difcours  au{fi 
tendres  qu'ils  étoient  innocens.  Nous  nous  fépa- 
râmes  après  nous  être  mille  fois  juré  que  nous 
nous  aimerions  toujours  ;  nous  convînmes  que 
nous  nous  chercherions  fouvent  dans  îii  cam» 
pagne ,  &  que  jamais  nous  ne  lalfTerions  échap- 
per le  moment  de  nous  entretenir. 

Notre  tendrelTe  fe  nourrifibit ,  je  crois ,  ds 
la  haine  de  Timante;  il  cpioit  fans  celle  Meno. 
crate  pour  Tempêcher  de  me  chercher  :  fouvent 
il  le  retenoit  dans  fa  maifon  ;  nous  ne  pouvions 
nous  parler  que  des  inftans ,  rarement  fournis 
par  le  hafard  ,  néanmoins  nous  nous  aimions 
toujours  davantage.  A  mefure  que  notre  raifon 
fe  développoit ,  elle  nous  faifoit  connoîîre  nos 
devoirs ,  &  nous  commandoit  de  les  refpeder; 
mais  auffi  elle  nous  difoit,  qu'ayant  été  promis 
l'un  à  l'autre  par  nos  pères  ,  qu'ayant  reçu 
l'ordre  de  nous  aimer ,  cet  ordre  &  leur  enga- 
gement juftifioient  notre  perfévérance. 

Plus  de  trois  années  s'étoient  écoulées  de- 
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puis  la  mort  d'Eumoîpe  ;  nous  n'étions  plus 
des  enfans ,  j'avois  près  de  dix-neuf  ans ,  Me-» 
nocrate  en  avoit  plus  de  vingt.  Il  étoit  devenu 
un  â.Qs  plus  aimables  pafteurs  du  hameau.  Ti- 
mante  fongea  à  le  marier,  il  jetta  les  yeux 
fur  une  bergère  nommée  Steviane,  elle  étoit 
du  même  âge  que  Menocrate  ;  fon  père  venait 
de  mourir  »  il  l'avoit  laifTée  unique  héritière 
d'une  fortune  confidérable  ;  elle  çtoit  le  plus 
riche  parti  du  hameau.  Menocrate  prefTentit 
Je  deffein  de  fon  père,  il  en  forma  un  autre, 
Aufii-tôt  il  fentit  une  vive  impatience  de  me 
le  communiquer ,  il  fe  flatta  que  fa  tendrelTe 
obtiendroit  ce  qu'il  vouloit  exiger  de  la  mienne, 

La  dilîipation  où  vivoit  mon  frère ,  je  dis 
plus ,  (qs  égaremens  lui  faifoient  méprifer  tous 
les  foins  domeftiques,  ainfî  mon  père  étoit  forcé 
de  s'en  remettre  à  mon  activité  ;  j'en  avois 
plus  de  liberté  :  de  Menocrate  adroiten^ent  s'é^ 
toit  prefque  fouftrait  à  l'efclavage  où  fon  père 
l'avoit  long-tems  retenu.  Comme  j'étois  auflî 
empreffée  à  lui  fournir  les  occafions  de  me  par- 
ler ,  qu'il  pouvoit  l'être  à  les  chercher  ,  il  me  fit 
en  palfant  à  côté  de  moi  dans  le  hameau  uq 
ligne  convenu  ;  je  l'entendi? ,  &  l'après-dîner 
j'allai  au  rendez-vous. 

Mon  père,  me  dit-il,  attire  Steviane  dans 
k  maifoni   ma  mère  la  carelTe,  ils  ont  de  Is 
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tôrtiplaifance  &  des  attentions  pour  elle.  Ste- 
iHane  me  fait  des  avances  d'amitié ,  dont  je  ne 
ine  rends  pas  digne  ;  elle  a  de  la  gaieté  avec 
moi,  fes  manières  font  prévenantes.  Mon  père 
loue  fans  cefTe  fa  beauté  &  les  agrémens  de  fa 
perfonne  ;  il  me  parle  de  fes  biens ,  &  me 
vante  les  avantages  de  jouir  d  une  fortune  fans 
l'avoir  achetée  par  de  longs  &  pénibles  travaux» 
Ma  mère  me  laiffe  fouvent  feul  avec  elle. 

Steviane  alors  avec  un  air  léger,  me  plaî- 
fante  fur  mon  inutile  confiance  à  vous  aimer, 
elle  exalte  la  haine  de  mon  père  pour  le  vôtre, 
elle  appuie  avec  force  que  jamais  nous  ne  la 
vaincrons.  Hier  après  de  femblables  difcours , 
elle  ajouta  :  Croyez-moi,  Menocrate,  cherche^ 
à  vous  diftraire ,  ou  plutôt  à  vous  guérir  d'une 
paffion  qui  ne  fera  jamais  heureufe  ;  c'eft  moî 
qui  vous  le  prédis.  Ayez  feulement  la  volonté 
d'en  aimer  une  autre  que  Sidonie,  &  celle  que 
vous  choisirez  pour  combattre  Sidonie  dan$ 
votre  coeur,  fera  sûre  de  la  vidoire.  Voulez- 
vous,  mon  cher  Menocrate,  a-t-elle  pourfuivi 
en  fouriant,  que  je  me  charge  de  ce  triomphe  ? 
Timante  &  Pemania  m'en  remercieroient,  tz 
je  les  aime  afTez  pour  vous  prêter  ce  fecours. 
Je  pourrai ,  lui  ai-je  répondu,  ne  jamais  poflé- 
der  Sidonie,  mais  je  l'aimerai  toujours. 

Je  le  vois,  Sidonie,  continua  Menocrate, 
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mon  père  &  ma  mère  me  deftinent  Steviane^ 
Licidas  a  de  même  envie  de  vous  établir,  vous 
le  favez;  j'ai  eu  la  confolation  de  vous  en  voit 
alarmée.  Eh  bien  !  il  faut  prévenir  nos  pères,  il 
faut  qu'ils  connoifTent  notre  fermeté.  Ofons 
leur  reprocher  de  manquer  à  leurs  engagemens  j 
ofons  leur  dire  que  c'eft  allez  d'être  les  vidimes 
de  leur  défunion  j  qu'ils  peuvent  ne  pas  con- 
fentlr  a  notre  bonheur,  mais  qu'ils  ne  pourront 
jamais  nous  faire  confentir  à  nous  manquer  de 
foi.  Aflurons-les  en  même  tems  de  notre  fou- 
miflîon  dans  tout  ce  qui  ne  portera  pas  fut 
notre  liberté.  Je  goûtai  le  raifonnement  de  Me- 
nocrate ,  &:  je  me  fentis  afTez  de  courage,  pouk' 
lui  donner  cette  preuve  de  ma  tendrelTe. 

Nous  nous  vîmes  quelques  jours  après  cet 
entretien;  nous  nous  rendîmes  compte  de  tout 
ce  que  nous  avions  dit  à  Timante  &  à  Licidas» 
Si  nous  n'avions  pas  obtenu  ce  que  nous  dé- 
fîrions,  au  moins  n'avoient-ils  pas  combattu  notre 
réfolution.  Le  fiience  &  un  regard  étonné  avoient 
été  la  réponfe  de  Timante ,  &  mon  père  attendri 
m'avoit  dit  :  Ma  fille,  (i  Timante  fe  fouvenoit 
comme  moi  de  notre  ancienne  amitié  ;  s'il  en 
reftoit  encore  des  traces  dans  fon  cceur,  ainfi 
que  dans  le  mien, fi  le  fangparlolt  chez  Pemania, 
Menocrate  que  j'eftime,  que  j'aime ,  que  je  plains, 
&  vous,  ma  fille,  feriez  heureux,  Blâmer  votre 
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tendrefie  réciproque,  ce  feroit  être  Injuftc,  elîô 
eft  l'ouvrage  de  cette  amitié  qui  fut  autrefois 
fî  tendre  entre  Timante  &-  moi.  Les  yeux  d« 
mon  père  fe  mouillèrent  de  quelques  larmes  , 
en  prononçant  ces  dernières  paroles.  Mais ,  ma 
chère  Sidonie,  continua-t-il ,  attendons  du  tems 
ce  qu'il  peut  opérer;  s'il  ne  peut  rien,  j'efpère 
de  votre  raifon  &  de  votre  tendrefle  pour  moi , 
que  vous  vous  prêterez  à  ce  qu'un  père  judi- 
cieux exigera  de  vous. 

La  joie  éclatoit  dans  les  yeux  de  Menocrat» 
en  m'écoutant ,  il  redoutoit  bien  plus  pour  moi 
mon  père ,  qu'il  ne  craignoit  le  fien.  La  fou- 
mifllon  que  je  de  vois  avoir  ,  &  que  j'avois 
pour  un  père  qui  n'employoit  jamais  pour  être 
obéi  que  la  raifon  &  la  douceur,  le  faifoit 
trembler.  J'ai  au  moins  ,  me  dit-il ,  fi  mon 
père  vouloit  ufer  de  fon  autorité  avec  trop  de 
rigueur ,  la  trifte  reffource  de  la  fuite.  Sûr  de 
votre  cœur,  j'attendrois  fous  un  autre  ciel  ,  que 
mon  père  pour  retrouver  un  fils,  confentît  à 
notre  union.  Ah  !  Sidonie  ,  s'écria  Menocrate, 
que  je  crains  d'être  forcé  d'employer  ce  cruel 
expédient  !  Je  ne  vous  verrois  plus  !  Vous  m'ai- 
mez,  je  le  fais;  mais  que  le  plaifir  que  je  fens 
à  m'en  donner  l'afTurance  à  tous  les  inftans,  feroit 
empoilonné  par  les  rigueurs  d'une  cruelle  ab- 
fence  ! 
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Quelques  jours  après,  mon  père  rencontfâ 
Timante  dans  la  campagne  :  Timante ,  lui  dit-il , 
les  dieux  nous  puniront  de  manquer  à  nos  en- 
gagemens  ;  c'eft  au  pie  de  leurs  autels  que  nous; 
les  avons  pris.  Nos  enfans  font  vertueux,  que 
leur  tendrefle  nous  reconcilie  ;  rendez-moi  votre 
amitié,  la  mienne  pour  vous  eft  dans  ce  mo- 
ment celle  d'un  tendre  frère.  Mon  père  voyant 
rinfenfibilité  de  Timante,  ajouta  :  Eh  quoi  !  plus 
de  trois  ans  écoulés  depuis  la  mort  d'Eumolpe 
n'ont-ils  pu  éteindre  votre  animofité  i  quelle 
eft  votre  obftlnation  !  quelle  eft  votre  injuftice! 
quelle  eft  enfin  votre  dureté  pour  un  fils  aufiî 
eftimé  que  vous  le  rendez  miférable  !  Ne  favez- 
vous  être  qu'ennemi?  ne  fauriez-vous  être 
père  ? 

Le  carâélère  de  Timante  étoit  dur  &  véhé- 
ment :  bleffé  des  dernières  paroles  de  mon 
père  3  il  s'emporta  contre  lui.  Il  fied  mal ,  lui 
dit-il ,  à  un  homme  capable  de  porter  un  mou- 
rant à  commettre  une  injuftice  criante,  de  faire 
des  remontrances  fur  les  procédés,  encore  moins 
fur  l'équité.  Timante  s'éloigna ,  &  laifta  mon 
père  pénétré  de  douleur,  non  de  ce  qu'il  ve- 
noit  de  faire,  cette  adion  généreufe  étoit  digne 
de  lui ,  mais  de  penfer  que  nous  reftions  ,  Me- 
nocrate  &  moi ,  les  triftçs  viâ:imes  de  la  haine 
de  Timante, 

Je 
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Je  fentis  le  prix  de  la  démarche  de  moiv 
père  5  je  l'en  remerciai ,  en  l'afTurant  que  fa 
tendrefle  pour  moi  me  confoîeroit  toujours  de 
ne  pouvoir  être  à  Menocrate.  Tout  le  hameau 
fut  touché  de  la  démarche  de  mon  père;  les 
applaudiffemens  qu'on  y  donnoit,  étoient  à  la 
honte  de  Timante.  Ce  dernier  tort ,  dont  il  fe 
chargeoit  encore  envers  Licidas,  donna  à  fa  haine 
de  nouvelles  forces.  Il  défendit  à  Menocrate 
de  prononcer  devant  lui  le  nom  de  Licidas  , 
celui  de  Permiftis  &  le  mien.  Oui ,  il  faut,  ajou- 
ta-t-il  en  préfence  de  Steviane ,  que  Pemania 
&  moi  foyons  au  tombeau  avant  que  cet  amouc 
qui  nous  eft  odieux  foit  fatisfait.  Il  vous  rend 
peut-être  aifez  dénaturé  pour  vous  faire  attendre 
avec  impatience  l'inftant  de  notre  mort,  Timante 
lut  dans  les  yeux  de  Menocrate  la  douleur  que 
lui  caufoit  ce  difcours.  Si  je  vous  fais  injuftice, 
continua-t-il ,  fî  votre  amour  n'a  pas  étouffé 
dans  votre  cœur  celui  de  vos  devoirs ,  obeiffez- 
moi.  Je  vous  demande  de  renoncer  à  la  fille  de 
mon  ennemi;  une  autre  plus  aimable  qu'elle, 
&  que  nous  chériffons,  peut  bien  vous  confoler 
de  fa  perte.  Je  vous  laiife  avec  Steviane,  je 
faurai  d'elle  votre   réponfe. 

J'avois  raifon,  Menocrate,  lui  dit  alors  Ste- 
viane  ,  non,  il  n'y  aura  jamais  de  réconciliation 
entre  Timante  &  Licidas;  vous  êtes  fans  efpé- 
Tome  XXFI.  Bb 
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rance.  Mais  pouvez-vous  être  infenfibie  au  cha- 
grin que  vous  donnez  à  un  père  &  à  une  mère  ? 
Leurs  volontés  ne  devroient-elles  pas  régler 
la  vôtre?  Faites- vous  un  généreux  effort,  obéiflTez, 
La  douceur ,  les  attentions ,  le  défir  continuel 
de  vous  plaire,  le  charme  enfin  d'être  aimé  & 
prévenu  en  tout,  vous  rendront  bientôt  heureux 
dans  un  autre  engagement.  Mon  père ,  répondit 
Menocrate,  a  pris  celui  qui  me  lie  à  Sidonie 
en  préfence  des  dieux  :  ils  juftifient  ma  réfiftance, 
&  ils  me  défendent  de  trahir  les  fermens  que 
j'ai  faits  à  Sidonie  de  n'être  jamais  qu'à  elle. 
C'eft  de  l'aveu  de  mon  père  que  je  les  ai  faits 
ces  fermens,  je  les  tiendrai,  dit-il  vivement, 
en  fortant  de  la  chambre  où  étoit  Steviane. 

Dans  fon  premier  mouvement ,  Menocrate 
alla  chercher  Timante.  Par  pitié ,  mon  père  , 
lui  dit-il ,  en  fe  jettant  à  fes  pieds  ,  ne  me 
forcez  pas  à  fuir  pour  m'épargner  une  réfiftance 
que  je  me  reprocherois  en  vain.  Non,  jamais 
je  ne  donnerai  ma  foi  qu'à  Sidonie.  Quoi  I  dit 
Timante ,  tu  ofes  ajouter  à  la  rébellion  la  me- 
nace ?  Eh  bien  !  fuis ,  échappe  à  l'autorité  pa- 
ternelle; va,  fils  ingrat,  va  chercher  dans  un 
autre  climat  le  jufte  châtiment  que  méritent 
ton  égarement  &  ta  défobéifTance. 

L'afflidion  de  Menocrate  &  la  mienne  étoient 
égales  à  notre  tendrefle.  Quoi!  difions-nous , 


1t  RO  I  s  i  E  M  E  VeIZ1.ee.  "^^q 
ce  qui  devoit  opérer  notre  bonheur  ,  vient  de 
l'éloigner  pour  jamais  !  Nous  fommes  fans  efpé- 
rance.  Des  fermens  réitérés  de  ne  jamais  nous 
démentir ,   finiflbient   toujours  nos    entretiens, 

Menocrate  dans  fon  défefpoir  prit  la  réfolu- 
tion  de  quitter  la  TheiTalie,  je  m'oppofai  â  fon 
deflein.  Gardez- vous,  lui  dis-je,de  vous  éloi- 
gner ;  votre  perfévérance  peut  feule  me  donner 
la  force  de  réfifter  à  mon  père.  Aimons-nous 
toujours,  foyons  fermes  ,&  remettons  autcras 
l'avantage  de  triompher.  Steviane  vous  aime, 
continuai-je ,  mais  je  ne  la  crains  pas  ;  je  vous 
connois  ,  Menocrate ,  je  fuis  fure  de  votre  cœur, 
il  ne  me  trahira  jamais. 

Inftruite  des  difcours  que  Steviane  avoit  tenus 
à  Menocrate,  il  ne  falloit  pas  beaucoup  de  péné- 
tration pour  deviner  qu'il  avoit  fu  lui  plaire  ;  elle 
prit  pour  lui  une  paflion  extrême,  on  en  jugera 
par  tout  ce  qu'elle  lui  lit  faire  dans  la  fuite.  Ste- 
viane réuniflbit  en  elle  les  grâces  du  corps  & 
celles  de  l'efprit,  l'air  le  plus  fimple  &  le  carac- 
tère le  plus  artificieux.  Toujours  maîtrefie  d'elle- 
même,  elle  favoit  à  fon  gré  fe  plier  aux  cir- 
conftances  ;  une  douceur  qui  fembloit  n'avoir 
rien  d'afl^edé ,  n'étoit  que  le  mafque  qui  caclîoit 
une  ame  aufli  impie  que  perfide.  Les  coups  les 
plus  terribles  ne  lui  coûtoient  rien  à  porter 
«juand  fes  pafïions  les  guidoient.  Son  ambition 

Bb  ij 
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l'avoit  conduite  jufqu'à  vouloir  être  initiée  dans 
les  affreux  myftères  de  la  magie  ;  avec  ce  fecours 
tout  devenoit  poffible  à  Steviane.  Elle  étoit 
aimée  d'un  pafteur  nommé  Thevalès.  Un  voyage 
en  Egypte  où  il  avoit  demeuré  cinq  ans ,  Tavoit 
rendu  ftudieux  &  favant;  on  le  regardoit  déjà 
comme  un  fage  dans  toute  la  contrée.  A  ce 
titre  il  étoit ,  ainfi  qu'il  eft  aujourd'hui ,  révéré, 
&  fon  caradère  aulFi  doux  que  bienfaifant  ,  le 
faifoit  chérir  de  tout  le  monde.  Thevalès  ne 
tarda  pas  à  pénétrer  le  fecret  de  Steviane:  de  ce 
moment  fa  jaloufie  fut  égale  à  fa  paffion. 

Steviane  culti voit  toujours  l'amitié  dePemania 
Se  celle  de  Timante  ,  elle  les  intérefloit  pour  elle 
en  leur  avouant  fon  penchant  pour  Menocrate. 
Le  même  jour  que  Timante  s'étoit  emporté 
contre  Menocrate ,  &  que  Menocrate  avoit  ofé 
lui  faire  prelTentir  qu'il  fauroit  par  la  fuite  fe 
conferver  la  liberté  de  m'aimer  toujours ,  Ste- 
viane dit  tendrement  à  Timante  :  Je  me  reproche 
les  difcours  durs  que  vous  avez  tenus  à  un  fils 
qui  gémit  au  fond  du  cceur  de  vous  déplaire; 
j'en  répons  pour  lui.  Dites-vous  à  vous-même 
qu'une  puiflance  au-deflus  de  fes  forces  l'en- 
traîne ,  malgré  les  remords  que  lui  caufe  fa 
défobéifîance.  Prenez  la  voie  de  la  douceur , 
ces  mêmes  remords  triompheront  un  jour  : 
attendez-le  ce  jour.  Mais  je  tremble  que  Mène- 
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crate  ne  vous  en  donne  pas  le  tems.  Je  crains 
qu'il  n'exécute  la  menace  ,  que  dans  fon  défefpoic 
il  a  ofé  vous  faire.  Avec  quelle  douleur  ne 
verrois-je  pas  la  vôtre!  Non,  je  ne  pourrois 
foutenir  celle  de  Pemania  !  Je  m'en  regarderois 
comme  la  caufe  :  fans  moi  peut-être  vous  feriez 
moins  animé  contre  Menocrate  &  contre  Licidas. 
Je  crains  que  l'amitié  que  vous  m'avez  accordée , 
n'ait  encore  ajouté  à  votre  refTentiment.  Je 
l'avoue  ,  j'aime  Menocrate  ;  fauvez-moi  la  peine 
cruelle  de  le  voir  s'éloigner;  foyez  père,  montrez 
à  votre  fils  moins  de  févérité  ,  pardonnez-lui , 
ne  le  prefTez  fur  rien ,  &  laifTez-moi  le  foin  de  le 
ramener  infenfiblement  à  fon  devoir  :  je  le  vois 
tous  les  jours  ,  ainfi  je  pourrai  tous  les  jours 
travailler  à  affoiblir  fon  amour  pour  Sidonie, 
Enfin  laiffez-moi  le  foin  de  le  rendre  raifon- 
nable  en  le  rendant  volage.  Croyez-en  Steviane, 
elle  emportera  la  viâroire  fur  Sidonie. 

Timante  charmé  Aqs  difcours  de  Steviane, 
lui  promit  en  l'embralTant  tout  ce  qu'elle  exi- 
geoit  de  lui.  Le  lendemain  il  dit  à  Menocrate  : 
Si  la  nature  parloit  dans  le  cceur  d'un  fils , 
comme  elle  parle  dans  celui  d'un  père,  je  vous 
verrois  foumis  à  mes  volontés  ,  me  demander 
le  pardon  que  je  vous  accorde.  J'efpère  que 
la  raifon  vous  éclairera  un  jour.  AH  !  mon  fils, 
que  ce  jour  auroit  pour  moi  de  charmes  l 
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-Menocrate  furpris  &  attendri  de  la  bonté 
de  fon  père ,  fe  jetta  à  fes  genoux.  Ce  n'eft 
pas  moi  que  vous  devez  remercier,  lui  dit-iîj 
c'eft  Steviane.  C'eft  cette  généreufe  fille  qui 
m'a  demandé  grâce  pour  vos  égaremens  i  preffez- 
vous,  mon  fils,  de  lui  en  témoigner  votre  recon- 
noîflance;  pour  la  lui  prouver  mieux,  épargnez- 
îui  la  douleur  de  vous  entendre  dire,  que  vous 
adorez  fa  rivale. 

Sur  le  champ  Menocrate  chercha  Steviane. 
Il  lui  exprima  vivement  combien  il  étoit  fenfiblç 
^u  fervice  qu'elle  lui  avoit  rendu  auprès  d'un 
père  irrité.  Je  voudrois  bien,  lui  répondit-elle, 
vous  infpirer  un  fentiment  plus  tendre  que  celui 
qui  vous  fait  me  chercher  dans  ce  moment; 
je  le  mériterois ,  car  ne  feignons  plus  ,  Meno^ 
crate  ,  vous  connoliTez  ma  tendrelfe  pour  vous. 
Elle  eft  telle  que  je  mourrois  de  regret,  fi  je 
vous  voyois  faire  le  bonheur  d'une  autre.  Par 
pitié  au  moins  laifiez-moi  quelque  efpérance. 
Je  ne  vous  demande  aujourd'hui  ,  mon  cher 
Menocrate  ,  que  de  ne  me  point  haïr ,  de  ne 
pas  éviter  ma  préfence  ,  &  de  ne  jamais  rejetter 
la  penfée  que  je  vous  aime  lorfqu'eîle  fe  prér 
fentera  à  votre  efprit.  Si  le  tems ,  fi  ma  pailion 
îîe  peuvent  rien  fur  vous ,  je  vous  promets , 
dût-il  m'en  coûter  la  vie,  de  travailler  à  vous 
m'in:  avec  Sidonie, 
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Steviane  paflbit  les  jours  entiers  chez  Ti- 
mante  :  les  difcours  tendres  qu'elle  tenoit  à 
Meiiocrate  ,  les  avances  qu'elle  lui  faifoit  , 
l'embarrafloient  &  le  fatiguoient  également.  Pe- 
mania  Tappelloit  fa  fille ,  &  fouvent  elle  difoit 
à  Menocrate,  qu'elle  méritoit  trop  de  l'être  pour 
ne  pas  la  devenir.  Impatienté  un  jour  de  ces 
propos  ,  il  répondit  à  Pemania  :  Vous  avez  d'au- 
tres fils  que  moi  pour  donner  ce  titre  à  Steviane; 
alors  je  la  verrai  ici  avec  bien  plus  de  plaifir. 

\^ç,s  chofes  étoient  en  cet  état  lorfqu'un  Congé 
porta  le  trouble  &  l'effroi  dans  l'ame  de  ma 
mère.  Troublée,  elle  s'éveille  &  fait  pafler  dans 
l'efprit  de  mon  père  la  crainte  dont  le  fien  étoit 
frappé.  Ah  !  Licidas ,  lui  dit-elle,  quel  malheur 
nous  menace  !  Menocrate  !  Sidonie  1  Je  tremble 
pour  nous  !  Jufte  ciel ,  ayez  pitié  d'une  famille 
vertueufe  !  Ecoutez ,  Licidas  ;  écoutez  ce  que 
je  viens  de  voir ,  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Une  voix  m'a  crié  :  Les  plus  terribles  coups 
font  prêts  à  tomber  fur  toi.  Frémis,  Permiftis! 
Sidonie  périra  (i  elle  n'eft  bientôt  à  un  autre 
qu'à  Menocrate.  Le  deftin  a  prononcé..  Jamais 
ils  ne  feront  unis.  Menocrate  a  le  même  fort  3 
craindre,  s'il  n'étou0e  dans  fon  cœur  un  amour 
profcrit  par  ceux  à  qui  il  doit  le  jour ,  &  par  les 
dieux.  En  même  tems  jVi  vu  un  bras  armé  d'un 
poignard  prêt  à  tomber  fur  ma  fille.  Timante 
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attentif  à  ce  funefle  fpedacîe ,  &  les  yeux  étlnce- 
lans  de  colère ,  m'a  dit  :  Malheureufe  Permiftis, 
tu  me  coûtes  mon  fils  ,  mais  je  fuis  vengé , 
Sidonie  va  le  fuivre  au  tombeau,  où  la  mort 
feule  pouvolt  les  unir.  Dans  le  moment  Timante, 
ma  fille  ,  le  bras  ,  tout  difparoît ,  &  je  m'é- 
veille. 

Mon  père  frappé  de  terreur  ,  regarda  ce 
fonge  comme  un  avis  des  dieux  ,  ainfi  que  ma 
mère.  Ils  délibérèrent  enfemble  que  pour  dé- 
tourner les  malheurs  qui  leur  étoient  annoncés, 
il  falloit  promptem.ent  me  marier.  Plusieurs  paf- 
teurs  prévenus  que  jam.ais  il  ne  pourroit  y  avoir 
de  réconciliation  entre  la  famille  de  Timante  & 
celle  de  Licidas,  vu  la  caufe  de  leur  défunion, 
s'empreffoient  pour  m'obtenir.  Mon  père  fe  dé- 
termina donc  à  accepter  pour  gendre  le  frère 
aîné  de  Mélanie  ici  préfente.  Il  étoit  jeune  , 
aimable ,  appliqué ,  vertueux ,  digne  fils  enfin 
d'Alémon ,  ancien  ami  de  mon  père.  Ce  pafleur 
avoit  dans  la  maifon  une  entrée  familière  -,  elle 
lui  permettoit  de  me  rendre  mille  petits  foins , 
mais  toujours  d'une  manière  fi  réfervée,  que  je 
ne  pouvois  le  trouver  mauvais  :  j'avois  même 
pour  lui  l'amitié  qu'exigeoient  fa  fageffe  &  fa 
retenue. 

Ma  mère ,  cette  même  nuit,  ne  fut  pas  la 
feule  effrayée  par  un  fonge  j  prefqu'au  mêmg 
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moment  j'en  fis  un  terrible.  Sidonie  ,  me  dit  une 
voix  qui  fembloit  partir  àzs  entrailles  de  la 
terre  ,  Sidonie ,  fi  tu  aimes  Menocrate  ,  renonce 
à  lui.  Obéis  à  tes  parens  ,  épargne-toi  des  tour- 
mens  plus  cruels  que  la  mort  funefte  qui  les 
terminera.  Regarde ,  foutiens .,  fi  tu  l'ofes ,  la 
vue  de  l'objet  de  ton  amour.  Tu  le  verras  en 
cet  état  5  fi  tu  n'es  bientôt  à  un  autre.  Je  vois 
à  rinftant  Menocrate ,  le  vifage  défiguré  ,  &  le 
corps  percé  de  coups.  Je  m'éveille  Ôc  je  m'écrie: 
Ah  !  Menocrate ,  la  mort  enfin  nous  fépare  donc  ! 
mais  non ,  la  cruelle  va  nous  unir. 

Ma  chambre  étoit  à  côté  de  celle  de  ma 
mère  j  elle  m'entend:  Jufle  ciel  !  ma  fille  ,  ainfi 
que  moi,  dit-elle  ,  eft  frappée  dans  ce  moment 
d'un  fonge  qui  lui  montre  Menocrate  mort , 
elle  m'appelle.  Je  vois  le  jour  naifïant ,  je  me 
lève.  Eperdue,  tremblante  &  fans  favoir  oii  je 
vais ,  je  cours  à  ma  mère  &  me  jette  entre 
fes  bras  ;  j'y  refte  fans  aucun  fentiment.  Mon 
état  en  alarmant  mon  père  &  ma  mère ,  ranime 
leur  courage;  ils  me  fecourent^je  fuis  iong- 
tems  à  revenir:  enfin  je  reprens  mes  efprits, 
&:  fans  donner  le  tems  à  ma  mère  de  me  deman- 
der le  fujet  de  mon  trouble ,  je  le  lui  apprends. 
Mais  quels  furent  mes  regrets  d'avoir  raconté 
mon  fonge ,  quand  ma  mère  faifie  de  crainte  & 
■  d'efiloi  médit  le  fien.  C'en  eft  donc  ftiit,  m'écriai- 
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je  ,  je  ne  ferai  jamais  à  Menocrate  !  Non ,  ma 
Elle ,  me  répondit  mon  père  ;  vous  avez  de  la 
raifon,  vous  connoifTez  mon  amitié  pour  vous, 
vous  devez  vous  louer  de  ma  douceur  &  de 
ma  bonté.  Vous  lefavez,  Sidonie  ;  depuis  plus 
de  cinq  ans ,  touché  de  votre  tendrefle  pour 
Menocrate,  plein  de  refped  pour  mes  premiers 
cngagemens ,  je  ne  vous  ai  point  prefTé  d'en 
prendre  un.  Mais ,  ma  fille ,  le  moment  eft  arrivé 
où  il  faut  vous  déterminer.  Oui ,  Sidonie ,  il 
faut  que  votre  foi  engagée  au  vertueux  fils 
d'AIémon ,  laifle  Menocrate  fans  efpérance  :  les 
dieux  l'ordonnent. 

Ma  mère  dans  ce  moment ,  me  prit  dans  fes 
bras  ,  &  me  dit  en  m'embrafTant  avec  tendrefle  : 
Ma  fille  ,  ma  chère  Sidonie  ,  épargne  -  moi  les 
horreurs ,  dont  nos  fonges  viennent  de  nous 
menacer.  Ne  t'aurois-je  donné  le  jour  que  pour 
me  donner  la  mort  !  Pourrois-je  te  furvivre  ! 
Non,  ma  jufte  douleur  m'entraîneroit  avec  toi 
dans  le  tombeau.  Ma  fille,  contînua-t-elle,  en 
fe  laiflant  tomber  fur  un  fiége  ,  fois  attendrie 
de  mes  craintes.  Que  dis-je  !  Ne  te  joins  polot 
à  ton  malheureux  frère  pour  faire  le  tourment 
de  notre  vie.  Toi  feule  nous  confoles  des  égare- 
mens  d'un  fils  qui  femble  avoir  oublié  qu'il 
nous  doit  le  jour. 

Ma  mère   me  touchoit  par  Tendrcit  le  plus 
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fenfîble.  Adorée  d'un  mari  chéri  ,  au  milieu  de  la 
fortune ,  mère  d'un  fils  puiflamment  riche  ,  elle 
pafToit  (qs  jours  dans  l'amertume  &  dans  la  dou« 
leur  ;  l'injufte  haine  de  Timante  &  de  Pemania 
la  déchiroit ,  &  Geniade  mon  frère  ,  vain  de 
fon  opulence ,  méprifant  tous  fes  devoirs  ,  de- 
venu impérieux  avec  ceux  de  fes  compatriotes 
qui  refufoient  d'être  de  moitié  de  fes  égaremens, 
ne  reconnoiflbit  plus  la  voix  paternelle.  A  dix- 
fept  ans  toutes  les  paffions  l'attaquèrent  en 
mcme-tems ,  &  il  s'y  livra  fans  honte  &  fans 
mefure. 

Repréfentez-vous  ,  mes  enfans ,  l'état  déplo- 
rable où  je  pouvois  être.  Ma  mère  faifie  de 
crainte ,  me  conjuroit  toute  en  larmes  de  re- 
noncer à  Menocrate.  Je  voyois  mon  père  frappé 
&  intimidé  me  fupplier  de  lui  fauver  des  mal- 
heurs fous  lefquels  il  fuccombcroit.  A  la  place 
enfin  de  ce  ton  d'autorité  de  père&  de  mère, 
j'étois  attaquée  par  leur  tendrefTe.  Comment 
pouvois-je  me  défendre  ?  J'accordai  cependant 
l'amour  &  la  nature  ,  qui  tous  deux  gémiffoient 
dans  mon  cœur  prefque  également  ;  j'étois 
effrayée  de  la  feule  penfée  que  j'allois  être  à 
un  autre  qu'à  Menocrate,  &  la  douleur  &  les 
bontés  de  mon  père  &  de  ma  mère  me  péné- 
troient  jufqu'au  fond  de  l'am.e. 

Ma  fouaiinion  ,  leur   dis-ie  ,    ne   dém.entira 
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point  votre  efpérance  :  Ordonnez  ,  j'obéirai. 
Mais  croyez  que  la  crainte  de  voir  Menocrate 
la  vidime  d'un  amour  vertueux,  agit  bien  moins 
fur  moi ,  que  le  jufte  défir  de  remettre  le  calme 
dans  vos  cœurs.  Si  toutefois  je  puis  vous  atten- 
drir ,  je  vous  demande  au  nom  même  de  mon 
obéiflance,  &  pour  dernière  grâce,  de  me  laifîer 
offrir  un  facrifice  à  la  puiflante  Diane.  LaifTez- 
moi  fur  fes  autels  immoler  une  geniffe  que  je 
lui  voue  dans  ce  moment.  Souffrez  enfin  que 
ce  foit  dans  les  entrailles  fumantes  de  la  vidime 
que  le  miniftre  de  la  déeife  life  ma  deftinée. 
Mon  père  &  ma  mière  touchés  de  mon  zèle  & 
de  ma  promeffe,  y  donnèrent  leur  aveu,  &  fur 
le  champ  ils  partirent  pour  aller  au  temple. 
La  grande  prétrelfe  agréa  que  je  préfentaiTe  le 
lendemain  mon  offrande. 

Agitée  de  mille  mouvemens  divers ,  partagée 
entre  la  crainte  &  l'efpérance,  je  cherche  Meno- 
crate qui  me  cherchoit.  Nous  nous  trouvons. 
Nous  fommes  perdus,  luidis-je,  nous  n'avons 
peut-être  que  ce  jour  pour  nous  dii/e  que  nous 
nous    aimons.   Le  trouble ,  l'effroi ,  la  terreur 

fe    font   emparés   du  coeur  &c  de    l'efprit 

Mais  écoutez- moi,  Menocrate.  Alors  je  lui 
raconte  le  fonge  de  ma  mère,  je  lui  dis  le  mien, 
je  lui  apprends  enfin  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre.  Nous  n'avons  plus  pour  nous ,  lui 
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dîs-je ,  que  la  léponfe  des  dieux.  Pulfîe-t-el!e 
ne  nous  être  pas  contraire  !  Eh  quoi  !  ajoutai- 
je ,  ne  voyant  nulle  altération  fur  le  vifage  de 
Menocrate ,  quoi  !  vous  n'êtes  point  alarmé.  Je 
vous  vois  tranquille ,  quand  vous  touchez  peut- 
être  au  moment  de  me  perdre  pour  jamais  i 
Apprenez ,  Sidonie ,  me  répliqua- t-il  ,  la  caufe 
de  cette  tranquillité.  Ecoutez  -  moi  à  votre 
tour. 

Cette  nuiteft  la  nuit  des  prodiges.  Un  homme 
vêtu  d'une  robe  longue ,  m'a  apparu  :  Menocrate, 
m'a-t-il  dit,  tu  as  befoin  de  fecours  ,  je  viens 
te  le  donner.  On  veut  te  forcer  à  renoncer  à 
ton  amour  pour  Sidonie ,  une  puiflfance  pour  toi 
inconnue  &  invifibls  va  te  tourmenter ,  &  vou- 
dra peut-être  pour  jetter  l'effroi  dans  ton  ame, 
te  tranfporter  au  bout  de  l'univers.  A  tout  ce 
que  tu  croiras  voir  d'extraordinaire,  oppofe  ce 
petit  rameau  que  je  te  lailTe,  il  détruira  tous 
les  prodiges.  Ne  crains  rien ,  fois  ferme  ,  Sido- 
nie fera  à  toi.  Tous  deux  vous  triompherez. 
Je  vous  protège.  L'homme  difparoît,  je  m'é- 
veille, le  jour  frappe  mes  yeux,  je  regarde  & 
reconnols  fur  mon  lit  le  rameau  que  je  viens 
de  voir  dans  la  main  de  celui  qui  m'avoit  parlé. 
Le  voilà  ce  précieux  don  ,  continua  Menocrate 
en  le  tirant  de  fa  poitrine  ,  &  en  me  le  pré- 
fentant,  Donnez-le-moi  ce  témoin  de  la  réalité 
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de  cette  apparition  ,  dis-je  avec  vivacité*  Que 
mon  père,  que  ma  mère  le  voyent;  je  vais  le 
leur  porter;  ce  qui  vous  eft  arrivé  détruit  le 
fonge  de  ma  mère,  détruit  le  mien;  je  cours 
îes  en  inftruire.  PuilTent-ils  m'écouter  avec 
confiance  !  PuifTe  la  crainte  s'éloigner  de  leurs 
efprits  alarmés  !  Puifle  enfin  Diane  répondre 
demain  à  mes  efpérances  !  Adieu,  mon  cher 
Menocrate. 

Je  revins  au  hameau  d^une  vîteîTe  extrême  , 
je  trouve  mon  père  &  ma  mère;  la  joie  qu'ils 
voyent  éclater  dans  mes  yeux  les  furprend;  je 
leur  raconte  ce  que  vous  venez  d'entendre ,  je 
leur  montre  le  rameau  ;  leur  étonnement  ne 
peut  s'exprimer.  Quelle  contradiâion ,  difoit 
mon  père  !  Dans  une  même  nuit  Menocrate, 
Siûonie  ,  Permiflis  reçoivent  des  avis  tout 
contraires  !  Menocrate  a  tout  à  efpérer  félon 
fon  apparition.  Eh  !  comment  douter  de  fa  réa- 
lité ,  il  en  tient  un  gage  !  Dans  le  fonge  de 
Permiftis ,  dans  celui  de  Sidonie ,  elle  &  Meno- 
crate ont  tout  à  craindre.  Que  penfer  !  Mais  c'eft 
à  Diane  à  éclaircir  un  myftère  impénétrable 
pour  nous.  Demain  il  fera  peut^-être  déve- 
loppé. 

Mon  père  me  donna  la  plus  belle  geniffe  de 
fes  troupeaux  ;  elle  étoit  blanche ,  fans  aucune 
tache  :  je  la  parai ,  je  la  couronnai  de  fleurs 
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avec  quelque  confiance.  Innocente  viclime ,  îuî 
dis-je ,  fois  agréable  à  )a  déeflTe.  Puifle  la  piê- 
txefle  m'annoncer  un  fort  heureux.  Nous  ar- 
rivons au  temple ,  je  préfente  la  vidime ,  on 
l'infimole ,  on  ouvre  fes  entrailles.  A  peine  la 
prétrefle  les  a-t-elle  confultées  ,  que  fon  vifage 
s'enflamme  ,  tout  fon  corps  eft  dans  l'agitation, 
nous  ne  pouvons  foutenir  l'éclat  qui  l'envi- 
ronne. Frappés  de  crainte  &  de  refped ,  nous 
bailTons  les  yeux.  La  prétreife  avec  une  voix 
qui  porte  l'effroi  dans  nos  cœurs ,  prononc© 
ces  mots  : 

Quelle  confufion  !  Quels  tranfpotts  furieux  ! 

Je  vois  le  fang  de  plus  d'une  vîâime. 
Sufpendez  vos  delîeins.  Attendez  que  le  crime 
Armé  du  défefpoîr  fe  puniiïe  à  vos  yeux. 

Après  avoir  dit  ces  paroles  ,  la  prêtrefle  fe  retire 
dans  le  fanétuaire. 

Nous  reprîmes  lentement  le  chemin  du  ha- 
meau ,  nous  n'ofions  nous  communiquer  nos 
idées  fur  le  fens  de  l'oracle.  Mais  un  rayon 
d'efpérance  donnoit  à  ma  phyfionomie  un  air 
de  fatisfaâ:ion  ;  mon  père  s'en  apperçut.  Sidonie, 
me  dit-il ,  attendons  avec  patience  que  le  ciel 
ccîaircifle  ce  myftère.  Un  défir  curieux  pour 
pénétrer  les  décrets  des  dieux ,  feroit  peut- 
être  criminel.  Notre  foumiflîon  efl:  un  nouvel 
hommage. 
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Arrivée  au  hameau ,  je  courus  où  je  favoîi 
trouver  Menocrate;  je  fentols  fon  impatience 
pour  favoir  la  réponfe  des  dieux  ;  elle  redou- 
bloit  alors  la  mienne  pour  la  lui  apprendre.  Je 
le  joins ,  je  lui  raconte  avec  autant  de  préci- 
pitatior|  que  de  défordre  ,  tout  ce  qui  venoit 
de  fe  pàfler  au  temple.  Sidonie ,  me  dit-il ,  mo- 
dérez un  tranfport  dont  toutefois  j'augure  heu- 
reufement  pour  nous.  Calmez  vos  efprits ,  Se 
répétez-moi  encore  l'oracle,  &  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire.  Menocrate  m'écoutoit  avec 
avidité  ,  la  joie  éclatoit  dans  fes  yeux  à  me- 
fure  que  je  parlois  ;  les  miens  lui  marquoient 
auffi  Tefpérance  dont  mon  cœur  étoit  rempli. 
Enfin  nous  nous  féparâmes  avec  la  flatteufe  cer- 
titude que  mon  père  ,  arrêté  dans  Ces  projets 
par  l'oracle ,  ne  penferoit  plus  à  m'établir. 

Comme  je  regagnois  le  hameau  ,  je  rencontrai 
Thevalès.  J'aime  Steviane  ,  me  dit-il ,  vous  le 
favez.  Je  voudrois  bien  n'avoir  pas  à  rougir 
de  cette  foiblefle  ,  elle  efl  bien  peu  d'accord 
avec  ma  raifon;  j'en  ai  honte,  mais  en  vain; 
ma  palîîon  pour  Steviane  n'en  eft  pas  moins 
violente.  Mon  amour  pour  elle ,  &  le  fien  pour 
Menocrate  me  mettent  dans  vos  intérêts;  votre 
union  avec  ce  pafteur  peut  feule  me  permettre 
l'efpérance  de  pofféder  un  jour  Steviane.  J'ai 
plus  d'une  victoire  à  remporter  fur  elle  pour 

arriver 
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ferriver  au  comble  de  mes  vceux  i  celle  qui  doit 
me  mener  aux  autres  eft  de  la  forcer  malgré 
elle  à  arracher  Menocrate  de  fon  cœur.  Votre 
bonheur  afTuré  peut  feul  avec  le  fecours  de  fa 
vanité  &  de  ma  paffion  lui  rendre  Menocrate 
indifférent. 

Vous  venez  du  temple  de  Diane,  continua 
Thevaîès  ;  confiez-moi  les  raifons  que  vous  avez 
eues  pour  offrir  un  facrifice  ,  &  dites-moi  natu- 
rellement ce  que  la  déefle  a  répondu  par  la 
bouche  de  fon  interprète.  N'ayez  point  de  dé- 
fiance ,  c'eft  pour  vous  fervir  que  je  vous  de- 
mande votre  fecret.  Vous  ne  connoiflez  pas 
Steviane  ;  vous  avez  dans  elle  une  rivale  dan-» 
gereufe;  je  puis  arrêter  fes  projets,  mais  il  faut 
que  je  fois  inflruit.  Parlez ,  ne  craignez  rien, 
Je  ne  pouvois  douter  de  l'amour  &  de  la  ja- 
loufie  de  Thevaîès ,  ainfi  je  ne  pouvois  me  dé- 
fier de  fa  bonne  foi.  Je  lui  racontai  le  fonge 
de  ma  mère ,  le  mien ,  celui  de  Menocrate  ,  le 
rameau;  enfin  je  lui  dis  Toracle.  Je  voyois  la 
furprife  de  Thevaîès  en  m'écoutant ,  fes  yeuîc 
ëtincelûient  de  colère.  La  perfide,  dit-il..,. • 
Son  amour  jaloux  pourroit  exécuter....  Non, 
3'oppoferai  tout  mon  pouvoir .....  Sidonie , 
reprit-il  d'un  ton  ferme  &  animé,  croycz-ea 
ÎXhevalès ,  vous  &  Menocrate  ferez  heureux. 
Le  facrifice  que  je  venois  d'offrir  à  Diane, 
TomeXXFL  Ce 
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lî'avoit  pu  être  fecret.  On  nous  avoit  vu  par- 
tir avec  la  vidime ,  on  nous  avoit  vu  revenir  : 
la  tranquillité  de  mon  père  &  de  ma  mère ,  de 
plus  la  fatisfadion  qu'on  voyoit  fur  mon  vifage, 
dirent  penfer  que  la  réponfe  des  dieux  avoit 
été  favorable.  J'ai  oublié  de  vous  dire,  qu'en 
fortant  du  temple  nous  avions  trouvé  Steviane  ; 
elle  nous  avoit  examinés  avec  attention  ;  la  joie 
qui  brilloit  dans  mes  yeux  la  fit  trembler  ;  fes 
craintes  redoublèrent ,  elle  forma  des  projets 
terribles  ;  ôc  elle  en  précipita  l'exécution  paç 
les  raifons  que  vous  allez  apprendre. 

Sans  le  favoir  je  venois  de  donner  à  The- 
valès  la  certitude  de  l'amour  violent  de  Ste-« 
viane  pour  Menoçrate  :  en  me  quittant  il  alla 
3a  chercher.  Poufle  par  fa  jaloufie  il  l'accabla 
jde  reproches.  Mais  la  furprife  de  Steviane  fut 
jçxtréme  de  voir  Xhevaîès  inftruit  de  ce  que 
f^  paffion  lui  avoit  fait  imaginer  &  exécuter. 
Steviane  confondue  de  voir  fon  amour  &  fes 
projets  à  découvert,  vis-à-vis  d'un  amant  armé 
cpntr'elle  d'une  puiffance  qui  fans  avoir  rien 
de  criminel,  étoit  bien  fupérieure  à  la  fienne» 
«flaya  de  tirer  avantage  de  la  foiblefle  de  The- 
valès  ;  elle  employa  la  douceur ,  car  la  voie 
de  la  fauffeté  lui  étoit  fermée. 

.La  feinte  douceur  de  Steviane  irrita  encore 
Thevalès.   Vous  cQnqoilTez  mon  pouvoii;,  lui 
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îdit-il  ;  il  n'offenfe  point  les  dieux  que  je  révère» 
Ils  ont  le  vôtre  en  horreur;  vous  favez  com- 
bien il  eft  inférieur  au  mien  :  tremblez  fi  vou$ 
ofez  l'exercer  contre  Sidonie  ;  tremblez  auffi 
que  je  ne  vous  falTe  connoître  à  toute  la  con- 
trée. Cette  Sidonie  votre  rivale ,  que  vous  vou- 
lez ou  intimider,  ou  faire  périr,  je  la  prens 
fous  ma  protedion  ,  &  je  vais  la  mettre  en  état 
de  ne  plus  vous  craindre.  Thevalès  quitta  Ste-» 
viane  fans  lui  donner  le  tems  de  lui  répondre, 

Steviane  troublée  des  menaces  de  Thevalès 
relia  comme  immobile  ;  mais  elle  trouva  bien- 
tôt dans  la  noirceur  de  fon  caradère  des  ref-« 
fources  pour  n'être  pas  arrêtée  dans  Tes  defifeins. 
Elle  connut  peu  d'heures  après  le  prix  de  fa-, 
voir  délibérer  &  exécuter  fur  le  champ  j  elle 
fit  l'un  &  l'autre  en  même  tems.  Il  n'y  avoit 
pas  une  heure  que  Thevalès  m'avoit  parlé  -,  j'é- 
tois  feule  dans  le  verger  de  mon  père ,  lorf- 
qu'un  tourbillon  enflammé  tombe  fur  moi  jj 
m'enveloppe  &  m'enlève. 

Mon  effroi  fut  mortel;  mais  que  devins- je, 
quand  je  vis  Steviane  avec  moi  dans  un  nuage! 
Ne  crains  pas  de  mourir  ,  me  dit-elle ,  je  te 
hais  trop  pour  t'arracher  la  vie;  tes  malheurs 
{"croient  finis ,  je  veux  qu'ils  durent.  Je  veux 
qu'abandonnée  à  ton  défefpoir  dans  un  affreux 
fdéfert,  tu  fouffres,  tu  gémifles ,  que  mon  bon* 

Ce  ï) 
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lîeur  enfin  y  fafie  ton  tourment.  Je  vais  m'em»* 
parer  de  tous  tes  droits  ;  je  vais  jouir  fous  ta 
propre  figure  de  l'erreur  de  Licidas,  de  celle 
de  Permiftis  ,  &  de  la  douceur  d'entendre  Me- 
nocrate  me  jurer  qu'il  m'adore.  Je  t'en  haïrai 
davantage;  c'eft  à  toi,  cruelle,  qu'il  croira  le 
dire,  mais  les  maux  où  je  te  livre  me  venge- 
ront à  tous  les  iriftans,  Timante  &  Licidas  fe- 
ront bientôt  réunis,  j'en  fais  le  fur  moyen* 
Alors  ma  foi  donnée  à  Menocrate  fera  le  pre- 
miiergage  qu'ils  recevront  de  leur  amitié.  Voilà, 
pourfuivit-elle  en  me  lallTant  au  milieu  d'une 
forêt,  la  feule  nourriture  que  je  te  laiffe  dans 
ce  dé  fer  t. 

Steviane  en  effet  eut  été  moins  cruelle  & 
■moins  vengée,  fi  elle  m'eût  donné  la  mort, 
qu'en  me  laiflfant  la  vie.  Oubliez-moi ,  mes  en-, 
fans ,  pour  quelques  momens ,  où  Steviane  m*a 
tranfportée  :  revenons  •  à  ce  qui  fe  pafle  dans 
k  hameau  ,  tandis  que  les  dieux  touchés  de 
mon  état  déplorable  ,  me  font  trouver  un  afyle 
centre  la  fureur  des  bêtes  fauvages. 

Steviane  m'avoit  à  peine  enlevée,  que  mon 
père  allant  à  fes  troupeaux ,  vit  un  nuage  qui 
defcendoit  à  travers  les  airs.  Le  nuage  s'ar- 
têta  à  peu  de  diftance  de  lui  ,  il  s'ouvrit  ;  un 
feomme  afiis  dans  ce  nuage,  lui  dit:  Licidas, 
jtonnois  Is  péril  ou  Sidonie  eft  expofée,   Ste- 
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Vlane  fa  rivale  eft  magicienne;  Sidonie  efti'ob- 
jet  de  fa-  fureur,  bientôt  elle  éprouveroit  juJC*- 
qu'où,  peut  aller  fa  vengeance ,  Il  elle  n'étoit 
armée  contr'elle  de.  ce  petit  rameau.  Que  ta. 
fille  le  porte  dans  fbn  fein;  fa  vertu  eft  au-def- 
fus  du  pouvoir  criminel  de  Steviane  ;  j'ai  faif 
le.  même  don  à  Menacrate  la  nuit  que  Steviane. 
a  porté  la  terreur  dans  l'ame  de.  Permiftis  &. 
dans  celle  de  Sidonie  :  ne  crains  rien  pour-  ta 
fille ,  ni  pour  fon  amant ,.,  ils  font  tous  deux 
en  fureté.;  efpère  que  leur  conftance  fera  récom- 
penfée.  Ne.  confie  qu'à  ta  famille,  ce  que  les. 
dieux  approuvent  que  je  Eifife  pour  elle..Mon  père, 
avoit  à  peine  entendu  ces  dernières  paroles ,  que 
le  nuage  en  fe.  refermant. fe  diffipa.dans  les  airs» 
Vous  penfer  bien  que  cet  homme  déguifé 
fous  d'autres  traits ,,  étoit  Thevalès ,  mais  fa 
précaution  étoit  tardive .,  Steviane  l'avoit  pré»- 
venu.  A  la  faveur  de  ma  reffemblanca,  elle 
étoit  déjà  Sidonie  chez  Licidas  &  aux  yeux. 
-de  Permlftis.  Mon  père  auffi  peu  étonné  de  cô 
qu'il  venoit  de  voir,  que  tranfporté  dejoiede 
cette  apparition, &  d'être  poflelTeur  du  rameau, 
revint  fur  fes  pas;  en.  rentrant  dans-la.  maifoa 
il  voit  Steviane.  Ah!  ma  chère  Sidonie ,  lui  dit-' 
il,  quels  malheurs  nous-  menaçoient  !  Suis-moi 
dan.9  la  chambre  de  ta  mère  ,  il  faut  qu'elle  en- 
tende ce  que  j'ai  à  te  dire, 

C  c  iij. 
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Lorfque  mon  père  fut  en  préfence  de  maf 
mère  ,  il  reprit  :  Steviane  eft  magicienne  ,  cette 
criminelle  &  méchante  fille  armée  de  fon  fu- 
nefte  pouvoir ,  t'auroit ,  ma  fille ,  fait  tomber 
fous  les  coups  portés  par  fa  jaloufe  rage ,  fans 
le  fecours  que  je  viens  de  recevoir.  Regarde, 
ma  chère  Sidonie,  ajouta-t-il ,  en  préfentant 
à  Steviane  le  rameau;  regarde,  reconnois-le  ; 
c'eft  le  pareil  de  celui  qu*a  reçu  Menocrate. 
Alors  mon  père  raconte  ce  qui  venoit  de  lut 
arriver.  Steviane  avec  la  maligne  joie  dans  le 
c'ceur ,  de  voir  qu'il  ne  lui  importoit  plus  qu'on 
connût  fon  ame  criminelle  &  fes  perfides  def- 
feins  ,  jouifToit  de  l'erreur  &  de  toute  la  ten- 
dreffe  de  Lîcidas  &  de  Permiftis  j  elle  fe  louoit 
de  cette  adivité  qui  ayant  prévenu  Thevalès  j, 
le  laifibit  dans  la  confiance  ,  que  par  fon  pou- 
voir &  fes  menaces  il  venoit  de  mettre  Me- 
nocrate &  moi  à  l'abri  de  fes  entreprifes. 

Je  croîs  néanmoins  que  Steviane  n'étoit  pas 
tranquille  ;  le  plus  léger  foupçon ,  la  moindre 
défiance  auroient  fait  découvrir  à  Thevalès 
tous  les  crimes  de  Steviane.  Je  ne  vous  mon- 
trerai point  cette  odieufe  fille  vis-à-vis  de 
Menocrate,  je  vous  dirai  feulement  qu'empreffée 
à  le  chercher,  elle  lui  paroifîbit  plus  tendre 
que  je  ne  lui  avois  jamais  paru ,  &  qu'elle  goûtoit 
le  plaifir  de  le  voir  le  plus  paffionné  des  hommesj 
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mais  ce  plalCr  étolt  méié  avec  le  poifon  le  plus 
amer.  C'étoit  à  Sidonie  à  qui  Menocrate  croyoit 
jurer  un-  amour  éternel ,  c'étoit  à  Sidonie  qu'il- 
croyoit  confier  fa  haine  pour  Steviane  ,  &  l'hor- 
reur qu'elle  lui  infpiroit.  Steviane  pour  mieux 
jouer  mon  rôle  dans  ma  famille  &  avec  Meno- 
crate, étoit  forcée  à  appuyer  tout  le  mal  qu'ont 
lui  difoit  d'elle ,  d'en  parier  avec  mépris;  enfin 
à  fe  déchirer  elle-même.  L'amour  de  la  chafTe 
avoit  fait  tout  le  plaifir  de  Steviane ,.  jufqu'aa 
moment  où  M'enocrate.  avoit  fu  toucher  fon 
cœur  ;  elle  aimoit  fur-tout  à  tirer  au  vol  ;  fou 
adrefife  pour  lancer  ou  le  dard  ou  le  javelot 
ctoit  fi  fupérieure,  qu'aucun  de  nos  pafteurs 
n'acceptoit  d'elle  le  défi  dans  cet  exercice. 

Il  n'y  avoit  pas  encore  vingt-quatre  heures- 
que  Steviane  rempliffoit  ma  place,  lorfque  mon 
frère  &.  trois  de  fes  camarades  dilfipés  &  iiber^ 
tins  comme  lui,  revenant  la  nuit  au  hameau, 
furent  afTaillis  par  un  orage  affreux.  Ils  ne  pou- 
voient  avancer,  ils  avoient  à  combattre  Tobfcu- 
rite,  la  pluie,  la  grêle  &  le  vent;  le  tonnerre 
grondoit  fur  leurs  têtes,  il  devenoit  plus  furieux 
à  tous  les  inftans.  Mais  quel  fut  l'effroi  des 
trois  camarades  de  mon  malheureux  frère,  à  un  ' 
éclat  terrible!  épouvantés,  ils  fuient;  le  briiit 
cefîe ,  ils  s'arrêtent ,  mon  frère  leur  manque  , 
ils  l'appellent;  il  ne  répond  point.  Saifis  dà' 
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crainte  ils  reviennent  fur  leurs  pas  ;  un  échlt 
leur  montre  Geniade  étendu  fur  la  terre  &  baigné 
dans  fon  fang.  Le  fecours  qu'ils  lui  donnent  eft 
inutile,  il  étoit  mort.  Frappés  d'une  frayeut 
mortelle ,  ils  prennent  le  chemin  du  hameau  ; 
ils  arrivent  chez  mon  père,  où  ils  trouvent 
tout  le  monde  en  alarmes. 

Cette  tempête  épouvantable  qui  duroit  tou- 
jours ,  défoloit  dans  ce  moment  nos  vergprs 
&  nos  prairies.  Elle  détruifit  toute  la  fortune 
de  Steviane.  Prés,  befliaux,  vergers ,  habitations 
des  animaux  ,  maifons ,  tout  fut  entièrement 
ravagé  par  la  grêle  &  par  la  foudre  i  de  forte 
que  Steviane  enviée  par  la  beauté  &  l'étendue 
de  fes  biens ,  reftoit  ruinée»  Les  camarades  de 
mon  frère  entrèrent  fans  pouvoir  proférer  une 
parole  ;  leur  afflidion ,  leurs  cris ,  leur  effroi 
font  trembler  Licidas  &  Permiftis.  Ils  craignent 
de  les  queftionner  ,  ils  font  impatiens  de  fa- 
voir  le  fujet  de  leur  trouble  &  de  leurs  gé- 
miflemens.  Enfin  mon  père  &  ma  mère  appren- 
nent qu'ils  n'ont  plus  de  fils.  L'amour  paternel 
effaça  fur  le  champ  chez  le  tendre  Licidas  &  chezL 
la  fenfible  Permiftis  le  fouvenir  des  égaremens 
de  mon  frère.  Leur  douleur  fut  inexprimable. 

Dans  le  premier  mouvement  de  leur  afflic- 
tion ,  ce  fut  dans  les  bras  de  Steviane  qu'ils  fe 
jettèrent.  Ma  filles  lui  difoient -  ils ,  ma  chère 
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Sidonle,  c'eft  à  toi  à  nous  confoler;  tu  nous 
ïeftes  feule.  Que  ta  tendrefle  pour  nous,  que 
ta  vertu  faflent  la  douceur  àzs  jours  que  nous 
avons  encore  à  vivre.  Steviane  avoit  de  l'efprit 
&  de  la  foupIeÛTe ,  il  lui  fut  aifé  de  fe  montrer 
ce  qu'elle  vouloit  paroître  dans  cette  trille 
circonftance. 

Dès  que  l*orage  fut  fini ,  mon  père  envoya 
trois  de  fes  bergers  avec  les  camarades  de  Ge- 
niade ,  pour  prendre  &  apporter  cet  infortuné. 
On  fut  étonné  de  lui  trouver  la  paitrine  ouverte 
&  déchirée  ;  mais  comme  la  tempête  n*avoit 
été  que  trop  réelle ,  &  que  trop  foudroyante ,  on 
n'attribua  qu'à  elle  la  mort  funefle  de  mon 
frère.  La  défolation  étoit  générale  dans  tout 
le  hameau  ;  l'orage  avoit  plus  ou  moins  en- 
dommagé les  biens  de  tous  les  habitans  ; 
ceux  de  Timante  avoient  fouffert  plus  que  les 
autres,  mais  moins  que  ceux  de  Steviane. 

La  douleur  de  mon  père  reçut  encore  de  l'ac- 
croifTement  ,  en  apprenant  le  défaftre  de  Ti- 
mante. Que  Timante  eft  à  plaindre  ,  dit- il  à 
ma  mère  !  Une  fortune  que  fes  pénibles  travaux 
avoient  rendue  confidérable ,  vient  d'être  pref- 
que  détruite  ;  il  eft  chargé  d'une  grofle  famille, 
quel  fujet  d'affliâ:ion  !  En  achevant  ces  mots, 
mon  père  fortit  :  ce  fut  chez  Timante  qu'il  alla. 
(Timante  ,  lui  dit-il  en  lui  tendant  la  main ,  me 
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refuferez-vous  les  embralTemens  d^'un  frère  qui 
m'a  toujours  été  cher?  Il  ne  me  faut  pas  moins 
que  cette  douceur  pour  modérer  ma  peine.  Je 
n'ai  plus  de  fils  ,  je  viens  en  chercher  un  chez 
vous.  Que  vois-je ,  &  qu'entens-je,  s'écria  Ti- 
mante  en  levant  les  yeux  &  les  mains  au  ciel  î 
Quoi  !  c'eft  Licidas  !  Licidas  que  j'ai  pu  ofFen- 
fer ,  que  j'ai  pu  haïr  !  ce  Licidas  enfin  contre 
lequel  j'ai  pu  tenir  fi  long-tems  !  Juftes  dieux, 
oubliez  comme  lui  mon  injuftice. 

Timante  n'avoit  pas  achevé  ces  mots ,  que 
lui  &  mon  père  étoient  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  ,  ils  fe  ferroient ,  ils  s'embraffoient ,  ils 
fe  mouilloient  le  vifage  de  leurs  larmes  fans 
parler.  Licidas ,  reprit  Timante ,  vous  avez  trop 
d'avantage  fur  moi.  Vous  me  cherchez  au  mo- 
ment même  de  votre  afflidion  &  de  ma  ruine; 
dans  cette  circonftance  vous  venez  me  demander 
un  fils  pour  en  faire  le  vôtre.  Que  j'ai  de  honte  ? 
que  j'ai  de  repentir  !  Non ,  le  tems  ne  l'effa- 
cera pas.  Ah  !  Licidas ,  car  je  n'ofe  encore  vous 
appeller  mon  frère.  Timante,  vous  avez  tou- 
jours été  le  mien  dans  mon  cœur ,  lui  répli- 
qua mon  père.  Soyez  encore  plus ,  foyez  le 
père  de  ma  fille,  venez  l'entendre  vous  nom- 
mer de  ce  doux  nom.  Venez,  Pemania,  ajouta- 
t-il ,  venez  embrafi^er  une  fœur ,  à  qui  vous  n'a- 
vez jamais  ceffé  d'être  chère;  que  le    plaifir 
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de  vous  retrouver ,  adoucifle  l'excès  de  fa  dou-^ 
leur. 

Timante  &  Pemania  fuivis  de  leurs  fîx  gar- 
çons j  entrèrent  avec  Licidas  chez  Permiflis.  J'ai 
perdu  un  fils ,  mais  je  retrouve  un  ami ,  lui  dit- 
il  en  tenant  Timante  par  le  bras  ;  nos  deux  fa- 
milles font  réunies ,  elles  n'en  vont  faire  qu'une. 
Sidonie,  continua-t-il  en  s'adreflant  à  StQviane, 
vos  vœux  font  comblés ,  je  vous  donne  à  Me- 
nocrate.  Steviane  dans  ce  moment  vit  la  vio- 
lence  de  la  paffion  de  ce  pafteur  par  fes  trans- 
ports. Qu'elle  me  haïlfoit ,  je  crois ,  dans  ces 
înftans  !  La  ruine  totale  de  cette  criminelle  fille, 
les  biens  du  père  de  fon  amant  ravagés  ,  dé- 
tournèrent chez  Licidas  l'idée  que  la  mort  de 
fon  fils  pouvoit  être  l'ouvrage  de  la  fureur  de 
Steviane.  De  plus  ,  ce  ne  devoit  pas  être  à  Ste- 
viane à  lever  le  feul  obftacle  qui  s'oppofoit  au 
bonheur  de  Menocrate  &  au  mien  ;  car  du  carac- 
tère dont  on  connoiffoit  mon  père  ,  la  mort 
de  fon  fils  devoit  opérer  fa  reconciliation  avec 
Timante ,  &  mon  mariage  avec  Menocrate  ;  ainfi 
on  ne  pouvoit  foupçonner  Steviane  d'avoir 
commis  ce  crime,  Thevalès  lui-même  y  fut 
trompé. 

Il  eft  tems ,  mes  enfans  ,  que  je  vous  ra- 
mène dans  la  forêt ,  où  Steviane  m'avoit  trant 
portée.  J'y  pafTai  la  nuit  dans  des  frayeurs  mor- 
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telles*  A  tous  les  inftans  je  me  croyois  dévo- 
rée par  les  bêtes ,  dont  les  heurlemens  me  fal- 
foient  frémir  d'horreur.  Je  m'étois  affife  au  pié 
d'un  arbre,  ou  je  craignois  même  de  refpirer.. 
L'arrivée  de  l'aurore  me  rafTura  un  peu  ;  j'ofai 
me  relever  y  je  n'aîpirols  qu'au  bonheur  de 
fortir  de  la  forêt.  Mais  de  combien  mon  défef- 
poir  n'augmenta-t-il  pas,  quand  après  l'avoir 
parcourue  tout  le  jour,  je  vis  qu'il  alloit  finie 
6c  me  laifTer  encore  dans  ce  défert  affreux  I  Ex- 
cédée de  laflitude  &  de  foibleffe.,  je.  tombai' 
près  d'un  arbre. 

Cette  féconde  nuit  fut  pour  mol  encore  pKis 
terrible  que  la  première  ,  par  l'idée  effrayante 
qui  fe  préfenta  à  mon  efprit;  je  penfai  que 
Steviane  en  me  laiffant  dans  ce  défert ,  m'avoit 
ôté  le  pouvoir  d'en  fortir  jamais.  Ce  fut  alors 
que  mon  défefpoir  n'eut  plus  de  borne,  les  cris 
des  animaux. ,  leurs  heurlemens  ne  m'effrayoient 
plus  ;  je  les  appellois  ,  je  les  conjurois  de  venir 
terminer  ma  malheureufe  vie.  Le  jour  qui  pa- 
rut me  rendit  quelque  efpérance;  je  recom- 
mençai à  parcourir  la  forêt  :  Aucun  objet,  difois- 
)e  ,  ne  fe  préfentera-  t-il  point  à  ma  vue  ?  Ne 
recevrai-je  aucun  fecours  ?  Vais-je  encore  être 
livrée  aux  horreurs  des  ténèbres  ?  le  foleil  va 
bientôt  difparoître,  la  nuit  va  lui  fuccéder: 
iih  î  malheureufe  Sidonie  ,  Steviane  t'a  condam- 
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'tiêe  à  finir  ici  tes  triftes  jours.  Je  faifois  ces 
cruelles  réflexions  ,  lorfque  je  vis  un  vieillard 
qui  avançoit  lentement  vers  moi.  L'efpoir  de 
recevoir  de  lui  quelque  fecours,  me  fit  voler 
audevant  de  fes  pas. 

Que  la  pitié,  lui  dis-je,  vous  intérefle  pour 
une  infortunée  qu'une  barbare  rivale  par  un 
pouvoir  furnaturel  a  conduite  &  abandonnée 
dans  ce  défert.  Suis -je  bien  éloignée  de  la 
iTheflalie  ?  C'eft  fur  les  bords  du  fleuve  Penée 
que  j'ai  pris  naiiTance.  Venez ,  mon  enfant ,  me 
répliqua  le  vieillard  en  me  prenant  par  le  bras. 
Si  je  ne  vous  tenois  pas  ,  continua-t-il  en  voyant 
ma  fiirprife ,  je  ne  pourrois  vous  tirer  de  cette 
forer.  Le  pouvoir  qui  vous  y  retenoit  pour  n'en 
fortir  jamais ,  vous  rendoit  invifible  à  tout  autre 
qu'à  moi.  Mais  votre  enchantement  eft  fini. 
Venez,  je  vais  d'abord  vous  donner  un  afyle  ; 
cnfuite  je  pourrai  vous  être  de  quelque  confo- 
lation.  Nous  marchons  ,  nous  fortons  du  bois, 
je  vois  fur  une  éminence  une  petite  habitation; 
le  vieillard  en  prend  le  cliemin ,  nous  arrivons. 
J'entre  dans  une  maifon  d'une  propreté  admi- 
rable ,  elle  étoit  divifée  en  plufieurs  parties  par 
<des  cloifons  de  jonc  :  une  natte  fine  tapifToit 
cette  demeure.  Le  bon  vieillard  me  fit  prendre 
quelque  nourriture,  puis  il  me  dit:  Mon  enfant, 
yous    avez   befoin  de  repos  ,   je  vous  lai/Te, 
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demain  vous  m'inftruirez  de  vos  malheurs; 
calmez  votre  afflidion ,  concevez  quelque  efpoir, 
ayez  confiance  en  la  proteftion  des  dieux  ,  & 
livrez-vous  au  fommeil. 

Je  me  levai  avec  le  jour,  je  fortis  douce- 
nient  de  ma  petite  cellule,  je  vis  un  jardin, 
Vy  entrai.  Il  y  avoit  peu  de  fleurs  &  peu  de 
fruits ,  mais  il  étoit  rempli  de  {impies  &  de 
plantes  qui  m'étoient  inconnus.  J'apperçus  le 
bon  vieillard  dans  un  coin  où  plufieurs  arbres 
touffus  garantifToient  de  l'ardeur  du  foleil.  Ap- 
prochez ,  mon  enfant ,  m.e  dit-il ,  venez  me 
raconter  vos  malheurs;  parlez  fans  crainte  :  il 
me  fit  affeoir  à  côté  de  lui  fur  une  efpèce  de 
lit  de  gazon.  Alors  je  lui  fis  le  récit  de  ma 
vie. 

Je  ne  pouvois  faire  connoître  Steviane  à 
Cephalis ,  c'étoit  le  nom  de  ce  vieillard ,  fans 
lui  parler  de  l'amour  de  Thevalès  pour  cette 
abominable  fille.  Ma  furprife  fut  extrême  d'en- 
tendre Cephalis  s'écrier  :  Ah  !  Thevalès ,  quel 
eft  ton  égarement  !  Que  deviennent  les  pré-> 
ceptes  de  vertu  que  Spartidis  &  moi  t'avons 
donnés  !  A  quoi  te  fert  que  nous  t'ayons  initié 
dans  les  myftères  qui  conduifent  à  la  vraie 
fagelTe  !  Tu  ofes  aimer  une  magicienne  !  une 
fiUe  capable  d'oublier  ce  qu'elle  doit  aux 
dieux  !  Quel  fujet  d'affliâ:ion  pour  moi  !  Oui  ; 
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mon  enfant  ,  continua  Cephalis ,  j'aime  The- 
valès  comme  s'il  étoit  mon  fils  ;  il  eft  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher.  Apprenez  les  raifons 
qui  m'ont  fî  tendrement  attaché  à  lui ,  écoutez- 
moi. 

Vous  êtes  en  Egypte ,  cette  forêt  où  Ste- 
viane  vous  a  tranfportée  ,  eft  à  peu  de  diftance 
<le  Memphis  ;  ce  font  les  dieux,  ma  fille,  qui 
voulant  par  mon  moyen  vous  fecourir  ,  &  par 
le  vôtre  m'inftrulre  de  l'indigne  foiblefle  de 
Thevalès  ,  pour  l'en  guérir  ,  ont  fuggéré  à  la 
cruelle  Steviane  de  vous  mener  dans  le  dé- 
fert,  où  ils  m'ont  infpiré  de  vous  aller  cher- 
cher. 

A  vingt  ans  Thevalès  obtint  de  fon  père 
îa  permiffion  de  voyager  ;  il  vint  en  Egypte  : 
mon  frère  Spartidis  étoit  comme  il  eft  encore 
aujourd'hui ,  un  des  prêtres  d'Ofiris.  Thevalès 
avoit  la  louable  ambition  d'acquérir  des  con- 
noiiTances  propres  à  le  conduire  à  la  fagefte  ; 
il  penfoit  déjà  que  l'application  &  l'étude  font 
néceflaircs  à  l'homme.  Elles  préiervent  fon 
coeur  des  vices  que  l'oifiveté  traîne  à  fa  fuite. 
Oui ,  mon  enfant  ,  pourfuivit  Cephalis  d'ua 
ton  doux ,  mais  appuyé ,  la  parefle  &  l'igno- 
rance font  les  plus  dangereux  ennemis  de  la 
nature  humaine  ;  elles  la  dégradent ,  elles  l'avi- 
liffent,  La  probité,  la  droiture,  ks  bienféan- 


'^i6  Veillées  de  Thés  s  a  lie, 
ces ,  ramltié  ont  leurs  principes  ;  -ils  font 
étendus ,  ils  veulent  être  étudiés  &  médités  : 
un  bon  naturel  ne  peut  feul  guider ,  ni  empê- 
cher de  faire  un  faux  pas ,  dont  fouvent  on  ne 
fe  relève  jamais. 

Pour  tirer  tous  les  avantages  que  Thevalès 
vouloit  recueillir  de  fon  féjour  à  Memphis , 
il  fallolt  connoître  quelque  prêtre  d'Ofiris,  & 
fe  fendre  digne  de  {qs  bontés;  ce  fut  fon 
unique  objet  :  auflî  réuffit-il.  En  peu  de  tems 
il  gagna  l'amitié  de  mon  frère ,  le  plus  ftudieux 
&  le  plus  éclairé  miniftre  de  ce  dieu.  Les 
queftions  continuelles  de  Thevalès  loin  de 
rebuter  Spartidis  ,  Tencourageoient  à  l'inf- 
truire  ;  il  aimoit  à  voir  fon  ardeur  pour  les 
fciences ,  &  fon  application  pour  les  acquérir, 

Thevalès  paffoit  les  jours  entiers  au  temple 
(d'Ofiris;  il  entendit  parler  dans  Memphis  du 
fameux  Zoroaftre ,  dont  la  mémoire  eft-  encore 
aujourd'hui  en  fi  grande  vénération  chez  les 
égyptiens.  Cephalis  comprit  que  j'entendois 
pour  la  première  fois  nommer  Zoroaftre.  Zo- 
roaftre, continua-t-il  ,  étoit  un  prince  qui 
regnolt  autrefois  fur  les  badriens ,  &  celui  de 
tous  les  mortels  qui  a  porté  le  plus  loin  la 
philofophie  ;  c'eft-à-dire  ,  mon  enfant ,  celui 
qui  a  pénétré  le  plus  avant  dans  les  fecrets 
Ce  dans  les  myftères    de  la  nature.  Zoroaftre 

fut 
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(v.t  aiFujettir  tous  les  efprits  invifibles  répandus 
dans  le  valle  univers.  Ces  connQÎfTances  fupré- 
mes  ont  paflTé  jufqu'à  quelques-uns  de  nous; 
ceux-là  en  font  un  ufage  approuvé  des  dieux, 
d'autres  ne  pouvant  atteindre  à  la  même  perfec- 
tion ,  ont  eu  recours  à  des  efprits  malfaifans 
qui  les  rendent  comme  eux  ennemis  des  hom-» 
mes  &  des  dieux.  Telle  eft  Steviane ,  moa 
enfant.  Tlievalès  plus  heureux,  eft  ce  que  nous 
appelions  un  difciple  de  Zoroaftre  ,  un  phiio- 
fophe,   un  fage.  . 

Il  y  avoit  déjà  vingt  ans  que  j'étois  retiré 
dans  cet  afyle  tranquille,  dont  je  ne  fors  que 
pour  aller  tous  les  lix  mois  embralTer  Spartidis. 
Je  trouvai  un  jour  Thevalcs  avec  lui  \  fa  con- 
verfation  dans  laquelle  je  connus  fon  amouc 
pour  la  contemplation  àn^  cliofes  céleftes , 
m'infpira  pour  lui  de  l'eflime.  Mon  frère  peut- 
être  trop  prévenu  en  ma  faveur ,  dit  à  Tlie- 
valès :  Les  lumières  de  Cephalis  font  plus 
étendues  que  les  miennes,, fes  recherches  conti- 
nuelles pendant  le  cours  d'une  longue  vie, 
employée  uniquement  à  faire  ds  nouvelle? 
(découvertes ,  tui  donnent  fur  moi  cet  avan- 
tage. Vous  en  profiterez  ,  Thevalè^  ,  ajouta 
Spartidis  ,  car  j'efpère  que  mon  frère  prendra 
pour  vous  la  même  amitié  que  vous  m'avez 
infpirée. 

Tome  XXFl  T>  d 
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Spartidis  enfuite  m'apprit  que  TheValès  né 
theflâlien ,  étolt  depuis  quatre  mois  à  Mem- 
phis  occupé  feulement  à  écouter ,  à  compren- 
dre &  à  étudier  les  leçons  qu'il  venoit  tous 
les  jours  recevoir  de  lui.  Il  me  pria  de  fouffrir 
qu'il  "Vint  fouvent  dans  ma  retraite ,  j'y  con- 
fentis  ;  c'en  fut  afifez  pour  The  val  es  :  pendant 
Tefpace  de  cinq  ans  qu'il  a  refté  à  Memphis, 
il  partageoit  les  jours  entre  mon  frère  &  moi; 
cette  conduite  dans  un  homme  de  fon  âge ,  fa 
fageffe,  la  bonté  &  la  droiture  de  fon  cœur, 
fur-tout  la  fagacité  de  fon  efprit  pour  faifir  & 
pour  comprendre  les  chofes  les  plus  profondes, 
m'attachèrent  Ci  tendrement  à  lui ,  que  je  le 
croyois  mon  fils.  Il  fut  obligé  die  nous  quitter, 
fon  père  l'exigea  ;  Thevalès  connoifToit  fes  de- 
voirs, il  obéit.  Le  moment  de  notre  fépara- 
tion  fut  un  inftant  bien  douloureux  pour  moi. 
Thevalès  l'adoucit  en  me  promettant  de  veaic 
régulièrement  tous  les  mois  palTer  vingt-quatre 
heures  dans  ma  retraite.  Il  m'a  tenu  parole; 
douze  ans  n'ont  affoibli  dans  fon  cœur  ni  fon 
amitié,  ni  fa  reconnoilfance. 

Tout  ce  que  vous  venez  d'entendre ,  moa 
enfant ,  pourfuivit  Cephalis  ,  vous  apprend  que 
vous  reverrez  bientôt  votre  patrie  ;  je  pourrois 
dès  ce  moment  vous  y  faire  tranfporter,  mais 
je  veux  laiflfer  à  Thevalès  le  pîaifir  de  vous  reiî-i 
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dre  à  votre  famille.  Demain  aU  jour  naiflant 
Thevalès  feia  ici ,  je  ne  puis  ma  faire  enten- 
dre de  lui,  qu'au  premier  inftant  où  Taurorô 
commencera  à  paroître  ;  attendez  Tarrivée  dt 
Thevalès  fans  inquiétude ,  je  vous  le  répète  , 
mon  enfant ,  &  je  vous  le  promets  ,  demain 
vous  reverrez  votre  patrie. 

Vous  êtes  toutes,  je  crois,  trop  empreffeeS 
de  fâvoir  fi  Thevalès  vint ,  pour  que  je  vous 
raconte  ce  que  me  dit  le  fage  Cephalis  le 
refte  de  cette  journée  ;  mais  j'étois  charmée  de 
l'entendre.  Tous  fes  difcours  étoient  des  leçons 
de  fageflcjôc  fes  adions  des  exemples  de  vertu; 
il  me  fit  fentir  combien  on  doit  de  refpeâ:  à 
ceux  de  qui  nous  dépendons,  &  la  douceut 
qu'on  doit  toujours  employer  avec  les  perfon- 
nes  qui  dépendent  de  nous.  Je  me  fuis  fouve- 
nue  de  fes  préceptes  ,  je  les  ai  pratiqués  au- 
tant que  j'ai  pu.  Le  lendemain  Cephalis  m'é- 
veilla un  peu  avant  le  jour ,  nous  allâmes  dans 
fon  jardin.  Il  fe  plaça  dans  le  milieu  ,  il  leva 
la  tête ,  puis  il  cria  :  Thevalès ,  Cephalis  veut 
te  parler ,  obéis  à  fa  voix  ;  viens.  Enfuite  il  f© 
tourna  vers  moi ,  &  me  dit  :  Je  veux  feu!  eritre- 
tenir  Thevalès  ,  mon  amitié  doit  lui  épargner  la 
confufion  de  rougir  de  fa  foibleiTe  devant  d'au- 
tres yeuît  que  les  miens  ;  je  vais  l'attendre  à 
quelque  diftance  d'ici  j  mais  il  ne  fera  inftruit 

Ddij 
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que  vous  êtes  dans  ma  malfon ,  qu'au  moment 
où  je  vous  l'amènerai  dans  ce  jardin» 

Je  trouvois  ce  rendez  -  vous  fi  fingulière- 
ment  donné  ,  que  je  tremblois  de  ne  pas  voie 
arriver  Thevalès  ;  j'allai  me  placer  à  l'extré- 
mité du  jardin  fur  une  petite  butte  de  terre, 
d^où  je  voyois  Cephalis.  Je  ne  tardai  pas  à 
appercevoir  dans  les  airs  un  tourbillon  lumi- 
neux ,  qui  en  s'abaifiTant  venoit  rapidement  vers 
Cephalis  ;  il  s'arrêta  vis-à-vis  de  lui  ;  alors  ma 
joie  fut  extrême,  je  vis  Thevalès.  Le  même 
inftant  qui  me  le  montra ,  fit  difparoître  le  tour- 
billon ;  Cephalis  refla  à  fa  place.  Thevalès  avec 
un  air  empreffé  ,  vint  à  lui  les  bras  ouverts  pour 
l'embrafier.  Cephalis  l'arrêta  en  lui  pofant  la 
main  fur  la  poitrine;  je  ne  pouvois  rien  enten- 
dre, mais  je  jugeai  que  Cephalis  reprochoit  à 
Thevalès  fon  égarement  ;  car  je  vis  tout  d'un 
coup  ce  dernier  tomber  aux  pies  du  fage,  & 
le  vifage  couvert  de  larmes,  ferrer  (es  genoux 
comme  quelqu'un  qui  demande  grâce. 

Cephalis  lailTa  allez  long-tems  Thevalès  dans 
cette  pofture  ;  je  le  voyois  parler  avec  feu  :  enfin 
il  releva  Thevalès.  Alors  s'abandonnant  à  fa  ten- 
drelTe  pour  lui ,  il  le  reçut  dans  fes  bras.  Ce 
moment  fut  touchant;  les  bras  entrelacés,  ces 
deux  fages  fe  tenoient,  fe  ferroient,  s'embraf- 
foient  avec  une  expreffion  G.   fenfible  ,  qu'il 
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iétoit  aifé  de  juger  de  leur  réciproque  atta- 
chement, J'attendois  avec  impatience  le  moment 
de  paroître  aux  yeux  de  Tlievalès  ;  je  vis  avec 
plaifïr  Cephalis  qui  prenoit  avec  lui  le  chemin 
de  fa  maifon;  je  gagnai  promptement  le  milieu 
du  jardin ,  ou  un  inftant  après  ils  entrèrent 
tous  deux. 

Que  vois-je,  s'écria  avec  étonnement  The- 
valès!  Eft-ce  bien  Sidonie?  Oui,  c'eft  elle,  lui 
dis-je  :  c'eft  cette  infortunée  Sidonie  que  vous 
n'avez  pas  eu  le  tems  de  garantir  de  la  fureur. . . . 
Jufteciel!  qu'entrevois -je,  reprit-il  en  m'inter- 
rompantl  Quelle  promptitude  à  exécuter!.... 
Quel  artifice  ! . . .  Que  de  crimes  ! . . . ,  Ah  !  per- 
fide Steviane  ! C'eft  Steviane ,    repris-je  , 

qui  m'a  tranf portée....  Cet  inftant ,  me  dit-il 
en  me  coupant  encore  la  parole ,  minftruit  de 
tout.  Mais  vous ,  malheureufe  Sidonie  ,  vous 
ignorez  que  Steviane  ,  aujourd'hui  Sidonie  dans 
la  maifon  de  Licidas....  Je  le  fais,  repartis- 
js.  En  me  laifTant  en  proie  à  moi-même ,  la 
cruelle  a  voulu  que  j'eulfe  encore  à  gémir  de 
fôn  bonlieur.  A  quel  prix  vient-elle  de  l'ache- 
ter ,  reprit  Thevalès  !  Dans  ce  moment  je  perce 
le  myftère;  je  frémis  \  Quoi!  malheureufe,  tu 
as  ofé  commettre  ce  crime  î....  La  tempête 
qui  te  coûte  tes  biens,  t'a  été  trop  favorable, 
tu  t'es  fer  vie  de  ton  adreffe  pour  porter  à  Ge- 
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niade  îe  coup  dont  on  l'a  cru  frappe  par  h 
foudre  !  Perfide  !  ton  bras  a  commis  cet  homi-* 
çlde.  Oui ,  Sidonie ,  continua  Tlievalès  ,  votre 
frère  eft  la  vidime  de  l'amour  de  Steviane  ; 
il  ne  vit  plus  :  le  fuccès  qu'en  attendoit  fa  fu- 
reur a  répondu  s  fon  attente  ;  Timante  &  Li-^ 
cidas  font  réunis,  &  dans  peu  de  jours  Meno- 
crate  doit  recevoir  la  foi  de  ce  monftrej  en 
croyant  recevoir  la  vôtre. 

Je  tombai  dans  une  afHidion  que  je  ne  puis 
exprimer  ;  ma  furprife  &  ma  douleur  m-'avoient 
empêchée  d'^interrompre  Thevalès.  Dieux!  m'é-^ 
criai-je  quand  il  eut  ceiTé  de  parler ,  dieux  l  à 
quelle  épreuve  mettez-voua  mon  cœur?  Mon 
frère  eft  mort,  &  Menocrate  va  mtêtre  pour 
■jamais  enlevé  !  Infortuné  Geniade ,  notre  ten- 
drefle  te  coûte  donc  la  vie  l  Ciel  '•  que  je  fuis 
déchirée  dans  ce  moment  !  Que  m'importe  à 
préfent  de  vivre  ,  Menocrate  vivra  pour  uuq 
autre  !  Son  erreur  n'adouciroit  point  ma  peine,^ 
hélas  !  elle  irriteroit  encore  mes  m.aux.  Il  feroit 
heureux ,  parce  qu'il  croiroit  l'être,  &  moi  tour-* 
îTientée  fans,  relâche  ,  je  ne  verrois  îe  jour  que 
pour  gémir  de  mon  trifte  fort. 

La  perfide  !  s'écria  avec  tranfport  Thevalès. 
Ses  forfaits  me  font  trembler;  ne  hs  ayant  pas 
foupçonnés ,  je  n'ai  pu  les  prévenir ,  mais  je 
i*en  punirai  >   c'çn  eft  fait ,  moii  amour  elFrayç 
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de  tant  de  crimes ,  fe  change  en  horreur.  Ve^ 
nez ,  Sidonie  ,  mon  projet  eft  formé  ;  venez  dans 
ma  maifon  jufqu'au  moment  où  je  puis  l'exé- 
cuter. Vous ,  mon  père ,  dit-il  à  Cephalis  en 
l'embraflant ,  vous  n'aurez  plus  à  me  reprocher 
un  égarement  indigne  de  cette  fagefle  que  vous 
avez  fu  me  faire  aimer ,  &  qui  n'a  pu  néanmoins 
me  garantir  des  charmes  d'une  fille  que  je  mé- 
prifois  même  en  l'adorant.  C'étoit-là  ma  puni^ 
tion  ;  en  effet  quelle  peine  !  quelle  honte  pour 
un  homme  vertueux  d'avoir  à  rougir  d'un  mau- 
vais choix!  En  achevant  ces  mots,  Thevalès 
m'enleva  fans  me  donner  le  tems  de  témoi- 
gner à  Cephalis  ma  reconnoiflance  ,  &  dans  un 
nuage  il  me   tranfporta  chez  lui. 

Je  l'avouerai ,  malgré  mon  extrême  afflic- 
tion ,  malgré  l'effroi  où  j'étois  que  Menocrate 
abufé  ne  reçût  la  foi  de  Steviane ,  je  fentis  un 
charme  inexprimable  en  revoyant  les  lieux  de 
ma  naiffance.  Dans  mon  premier  mouvement 
de  joie ,  je  dis  à  Thevalès  :  Laîffez-moi  aller 
promptement  tirer  mon  père  &  ma  mère  de 
leur  erreur,  je  vais  confondre  Steviane ,  alors 
je  n'aurai  plus  rien  à  ....  Arrêtez  ,  me  répliqua-» 
t-il  ;  gardez-vous  fans  moi  de  vous  préfenter 
aux  yeux  de  Steviane  ;  laiffez-moi  le  maître 
de  vous  conduire  jufqu'au  moment  où  je  vou- 
drai f^ire  éclater  ma  vengeance.  Eh  bien  !  repris- 
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je ,  confentez  au  moins  que  je  voye  Meno- 
cratre  ;  faitez-le  venir  ici.  Non ,  me  répondit 
Thevalès  ,  il  n'eft  pas  encore  tems  que  Meno- 
crate  foit  défabufé.  Mais ,  belle  Sidonie  ,  je  vais 
me  prêter  à  votre  impatience.  Alors  il  me  fit 
frotter  les  mains  &  le  vifage  avec  une  racine 
que  je  ne  connus  point.  Vous  pouvez  à  préfent, 
me  dit-il ,  vous  montrer  à  mes  fenêtres  & 
fur  ma  porte,  vous  ferez  invifible  à  tous  les  yeux. 
ïl  me  raconta  enfuite  l'entretien  qu'il  avoit 
tu  avec  Steviane.  C'eft  cet  entretien,  conti- 
hua-t-il  ,  qui  l'a  déterminée  à  prendre  fur  le 
champ  le  parti  de  vous  enlever  ;  cette  action 
fi  hardie  &  exécutée  (î  près  de  mes  menaces, 
m'a  trompé.  Thevalcs  m'apprit  fon  apparition 
à  inon  père,  &  le  don  qu'il  lui  avoit  fait, 
■ainfi  qu'à  Menocrate,  du  ram^eau  qui  devoit 
nous  garantir  tous  deux  des  pièges  de  Ste- 
viane. Thevalès  me  dit  auffi  que  Steviane  ayant 
fubftitué  un  fantôme  à  fa  place ,  on  croyoit  la 
voir  tous  les  jours  ou  dans  le  hameau  ,  ou  dans 
la  campagne.  Si  je  vouîois,  pourfuivit  il ,  ce 
fantôme  difparoîtroit  dans  le  moment  \  mais 
c'eft  Steviane  elle-même  que  je  veux  confon- 
dre; voilà  où  fe  bornera  ma  jufte  vengeance. 
Je  la  dois  à  la  Theilalie,  je  vous  la  dois,  Si- 
donie ,  elle  peut  feule  opérer  votre  bonheur, 
&  mettre  la  contrée  à  l'abri  des  peifécutions 
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de  cette  fille  encore  plus  méchante  que  cri- 
minelle. 

Dieux  !  s'écria Thevalès,  en  portant  fes  mains 
fur  fes  yeux ,  eft-il  poflible  que  j'aye  pu  donner 
mon  aveu  à  ma  foiblefTe  pour  Steviane  !  L'hor- 
reur que  devoit  m'infpirer  l'art  dont  elle  fait 
ufage  ,  n'auroit-elle  pas  dû  fuffire  pour  empê- 
cher l'amour  de  fe  rendre  maître  de  mon  cceuri 
Falloit-il  attendre  pour  en  triompher,  que  je 
ne  puiïe  me  déguifer  à  moi-même  la  noirceur 
de  l'ame  de  Steviane  !  O  fagelle  !  que  tu  es  de 
peu  de  fecours  ,  quand  l'homme  qui  fe  flatte 
de  te  pofféder,  ofe  trop  fe  confier  à  lui!  S'il 
échappe  le  premier  moment  pour  t'appeller  à 
fon  aide ,  tu  n'as  plus  allez  de  force  pour  le 
défendre  :  il  eft  vaincu. 

Soyez  tranquille  ,  me  dit  Thevalès  ,  lorfqu'il 
fut  revenu  à  lui-même  ,  vous  n'avez  rien  à 
craindre  de  Steviane  ;  elle  ne  jouira  pas  en- 
core long-tems  des  avantages  que  lui  donne 
votre  refifemblance.  Thevalès  après  ces  mots 
me  laifTa  feule  &  fortit.  Sa  maifon  étoit  pref- 
qu'au  milieu  du  hameau ,  celle  de  mon  père 
&  celle  de  Timante  étoient  aux  deux  extré- 
mités 5  ainfi  il  falloit  paiTer  devant  la  de- 
meure de  Thevalès  pour  aller  les  uns  chez  les 
autres.  Dès  que  je  fus  feule ,  je  me  plaçai  à 
une  fenêtre,  dans  l'efpérance  de  voir  Meno-i 
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crate  ;  mon  attente  ne  fut  pas  vaine  ,  je  l'apper- 
çus  de  loin ,  il  étoit  avec  Steviane  ;  je  crus 
me  voir  moi-même.  Figurez-vous,  mes  enfans, 
mon  émotion  ;  l'amour  &  la  haine  me  trouble-- 
rent  en  raême-tems.  Je  vis  avec  une  forte  de 
plaiiîr,  mais  qui  fe  confondoit  avec  la  crainte, 
l'air  de  fatisfadion  répandu  fur  le  vifage  de 
Menocrate  ;  fa  démarche  avoit  cette  liberté  qui 
marque  celle  de  l'efprit.  Je  crus  lire  fur  le  vifage 
de  Steviane  ,  &  dans  fon  maintien,  du  trouble 
&  de  l'agitation  ;  je  penfai  que  cette  ennemie 
ne  jouiffoit  pas  tranquillement  d'un  bonheur 
qu'elle  ne  de  voit  qu'à  l'illufion  :  je  ne  la  croyois 
pas  fans  inquiétude  fur  ce  qui  pouvoit  encore 
traverfer  &  arrêter  fes  projets.  Thevalès  de- 
voit  lui  paroître  bien  redoutable. 

Je  ne  pouvois  comprendre  le  projet  de  The- 
valès ;  je  voyois  Steviane  occuper  ma  place 
chez  mon  père  ;  le  jour  approchoit  qui  devoit 
l'unir  à  Menocrate  ;  tout  étoit  d'accord ,  tout 
fe  préparoit.  Mes  craintes  augm^entoient  à  cha- 
que inftant;  Thevalès  les  connut.  Raifurez-vous, 
Sidonie,  me  dit-il,  ne  craignez  rien.  Demain 
îl  ne  reftera  à  Steviane  que  la  honte  &  la  rage 
d'avoir  commis  des  crimes  infruâueux.  Oui, 
Sidonie,  demain  vous  ferez  vidorieufe  de  Ste- 
viane. Demain  Licidas  &  MenocratQ  la  con» 
noîtront ,  &  vous  leur  forez  rendue. 
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Thcvalès  m'avolt  lalfle  ignorer  que  le  joui' 
où  Steviane  devolt  aller  à  l'autel  avec  Meno- 
çrate,  fût  fi  prochain.  Malgré  ce  qu'il  venoît 
(de  me  dire  ,  aufii  craintive  que  tendre,  je  de- 
viny  pâle  &  tremblante ,  mes  yeux  Te  rempli- 
rent de  larmes.  Comment  fe  terminera,  m'c- 
criai-je,  la  journée  de  demain  !  Que  votre  coei:c 
eft  fenfible ,  me  dit  Thevalès  !  Qu'il  eft  bien 
tout  entier  à  Menocrate  !  Je  vois  dans  cet  inftant 
l'excès  de  votre  amour  pour  lui.  Que  votre 
fort  à  tous  deux  fera  digne  d'envie  !  Vous 
l'aimez  autant  qu'il  vous  aime ,  &  vous  êtes 
tous  deux  vertueux.  Ah  !  Sidonie ,  que  vous 
êtes  heurcufe  !  votre  raifon  a  toujours  applaudi 
à  votre  choix. 

Vous  croysz  bien  que  je  pafiai  ure  nuit 
pleine  de  trouble  &  d'agitation  ;  j'approchols 
du  moment  qui  devoit  décider  de  ma  def!:i- 
née  de  de  celle  de  Menocrate.  Je  ne  pouvois 
me  connoître  moi-même  ;  je  ne  favois  ii  c'étoit 
refpérance ,  ou  fi  c'étoit  la  crainte  qui  prévaloit 
dans  mon  coeur.  Mais  je  ne  me  trompois  pas 
aux  mouvemens  d'impatience  que  je  fentois 
de  voir  arriver  le  jour  :  il  parut  fans  que  j'eufîe 
goûté  un  inftant  de  repos.  De  combien  mes 
agitations  n'augmentèrent-elles  pas  ,  quand  j'en- 
tendis Thevalès  me  dire  en  entrant  dans  ma 
chambre  :  Fartons ,  allons  au  temple  de  Pan, 
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Timante  &  Licidas  vont   bientôt  y   conduire 
Steviane  &  Menocrate  :  allons  les  y  attendre. 

Vous  vous  fouvenez  ,  mes  enfans,  que  The- 
valès  ,  pour  me  procurer  la  liberté  de  me 
ïoettre  ou  à  fes  fenêtres,  ou  d'aller  fur  fa  porte, 
m'avoit  rendue  invifible.  Je  fus  furprife  de  le 
voir  appuyer  la  main  droite  fur  ma  tête  ;  de 
la  gauche  il  tenoit  un  paquet  de  gaze  plié  fin- 
gulièrement.  Prenez  ce  voile,  continua-t-ilj 
ce  ne  fera  plus  que  par  fon  pouvoir  que  vous 
ferez  invifible  à  tous  les  yeux;  mais  quoi  que 
vous  voyiez  à  travers  cette  gaze  ,  gardez-vous, 
Sidonie,de  vous  découvrir.  J*obéis  à  Thevalès, 
je  me  couvris  du  voile ,  &  fur  le  champ  nous 
partîmes  pour  aller  au  temple. 

Que  devins-] e  ert  fortant  de  la  maifon  de 
Thevalès  !  Quel  fut  rnon  trouble  !  Je  vois  venir 
Menocrate  accompagné  de  Timante,  de  Pema- 
jiia  ^  de  tous  fes  frères  ;  ils  alloient  chercher 
Steviane  pour  la  mener  au  temple  de  Pan.  Je 
reftai  à  la  place  où  j'étois.  Eh  !  comment  au- 
rois.»je  avancé  !  à  peine  pouvois-je  me  foutenir. 
Je  regardois  Menocrate  avec  attention;  la  joie 
éciatoit  dans  fes  yeux;  en  paffant  devant  moi  , 
je  l'entendis  dire  à  Pemania  :  Sidonie  aujour-» 
d'hui  fera  vôtre  fille  :  l'aimable  Sidonie  fera  à 
Menocrate  :  ce  jour  alfure  à  jamais  ma  félicité. 
Sa  parure   ornée    de   guirlandes   de  fleurs  k 
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falfoit  refl*embler  au  dieu  qui  devoit  l'entefidre 
jurer  un  amour  éternel  à  Sidonie.  Malheureux 
Menocrate  ,  dîs-je  douloureufement ,  ce  n*eft 
pas  moi  que  tu  vas  chercher  !  Quelle  eft  ton 
erreur  !  Jufte  ciel  !  préfervez-le  du  piège  où 
le  conduit  la  criminelle  Steviane  !  Faites  que 
ce  foit  véritablement  Sidonie  qui  fafîe  fon 
bonheur.  Marchons ,  me  repondit  Thevalès» 

J'entre  dans  le  temple  en  tremblant  ;  cet 
afyle  facré  me  rend  tout  mon  courage  ;  la  con» 
fiance  fuccède  à  la  crainte  ;  je  fens  naître  Tef- 
pérance  dans  mon  cœur  ;  je  crois  toucher  au 
moment  qui  va  me  mettre  au  comble  de  meî 
vœux,  un  mouvement  fecret  m'en  afTure.  Jô 
fuis  mon  divin  guide  qui  avance  jufqu'au  pie 
de  l'autel,  où  le  grand -prêtre  de  Pan  devoit 
unir  le  fils  de  Timante  avec  la  fille  de  Licidas. 
Thev^ès  me  place  à  la  gauche  de  l'autel.  Le5 
iiabitans  du  hameau  rempliflbient  déjà  le  temple, 
tout  étoit  prêt  pour  la  cérémonie. 

Le  voile  qui  me  couvroit  ne  m'empêcholt 
point  de  diftinguer  tous  les  objets.  Je  ne  per- 
dois  pas  un  infiant  de  vue  la  porte  par  où  Ti- 
mante &  Licidas  fuivis  de  leurs  familles  dévoient 
entrer  :  enfin  ils  arrivèrent.  Je  vis  approchée 
Steviane  fans  frayeur  &  fans  crainte;  fa  parure 
dans  le  même  goût  de  celle  de  Menocrate 
étoit   extrêmement  galante;  je  l'avouerai,  je 
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me  trouvai  belle  en  regardant  Steviane  ;  ■  tout 
îe  monde  en  applaudifTant  à  ce  mariage ,  f^ 
récrioit  fur  la  beauté  des  deux  époux.  Suis-je, 
me  demandai-je  à  moi-même ,  auffi  heuréufe- 
ment  faite  que  le  paroît  cette  odieufe  fille 
fous  ma  relTemblance  ? 

Steviane  vint  fe  mettre  au  pié  de  l'autel 
avec  Menocratej  je  toùchois  prefque  cette  mé- 
chante fille.  La  cérémoale  commence  ;  mais 
tout  d'un  coup  le  grand-prêtrê  eft  furpris  d'en-~ 
tendre  une  voix  qui  lui  crie  :  Miniftre  de  Pan  ,• 
arrête.  Toi,  ilienocrate ,  ajoute  Thevalès ,  re- 
garde. Thevalès  avec  précipitation  approche 
de  moi  &  lève  mon  voile.  Dieux  !  que  vois- 
je,  s'écrie  le  grand -prêtre  !  Deux  Sidonie  !■ 
Quel  prodige  !  Où  trouver  la  véritable?  En  te' 
faifant  connoître,  reprit  Thevalès,  celle  quia 
la  faveur  de  l'illufion  te  paroît  une  féconde 
Sidonie.  Son  pouvoir  criminel,  fubordonné  à 
celui  que  j'ai  reçu  dts  dieux,  demeure  fans 
effet'  vis-à-vis  de  ma  pUiiTânce  ,  &  je  vais  la 
confondre.  Thevalès  en  achevant  ces  mots  , 
frappe  Steviane  fur  la  tété  ;  aufli-tôt  elle  reprend 
fa  figure  naturelle.  Chacun  eft  faifi  d'étonnement 
&  d'effroi;  je  cours  me  jetter  dans  les  bras  de 
mon  père,  tandis  que  Steviane  fans  paroître 
émue,  prend  fur  l'autel  le  couteau  facré,  & 
s'en  perce  le  fein,  Menocrate,  dit-elle,  tu  vas 
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devoir  ton  bonheur  à  mes  crimes.  Pendant  la 
tempête  qui  a  ravagé  les  biens  de  ton  père, 
j'ai  lancé  un  dard  à  Geniade  que  j'ai  ejnfuite  re- 
tiré de  fa  poitrine,  après  la  lui  avoir  déchirée 
avec  ce  même  dard.  Sans  fa  mort  tu  n'aurois 
jamais  pofTédé  ma  rivale;  &  fi  je  Tavois  moins 
haïe,  je  te  laiflerois  plus  à  plaindre  que  moi: 
je  l'aurois  poignardée ,  quand  elle  étoit  en  mon 
pouvoir  ;  mais  ma  fureur  m*a  trompée.  Que  ne 
puis-je  la  voir  expirer  dans  ce  moment!  PuifTe- 
t-elle  un  jour  te  détefter  autant  que  tu  l'aimes! 
Toi,  Thevalès,  puifTes-tu  m'aimer  le  relie  de 
tes  jours,  &  fans  relâche  te  reprocher  ma  mort. 
Steviane  affoiblie  articula  mal  ces  dernières  pa-^ 
rôles;  fes  yeux  fe  fermèrent,  &  elle  expira. 

Vene2  ,  Sidonie  ,  me  dit  le  grand  -  prêtre  , 
venez  à  la  même  place  où  Steviane  vient  d'ex- 
pier fes  crimes.  Venez  donner  votre  foi  à  Me- 
nocrate.  La  confufion  regnoit  dans  le  temple  ; 
mais  l'ordre  que  je  recevois  du  pontife  arrêta- 
le  murmure.  J*approche  de  l'autel  après  avoir 
reçu  les  embraffemens  de  mon  père  &  de  ma 
mère  ,  de  Ti  mante  &  de  Pemania.  Menocrate  me 
fuit ,  &  le  grand-prêtre  nous  unit.  Alors  la 
voûte  du  temple  retentit  de  cris  d'allegrefle  ; 
on  entend  le  nom  de  Thevalès,  que  chacun 
loue  d'avoir  délivré  la  contrée  d'une  auffi  cri- 
xninelle  fille  que  Steviane,  Je  me  fervirai  tou^ 
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jours  de  ma  puifTance ,  cria-t-il  à  haute  voixj} 
quand  il  faudra  ou  défendre  l'opprimé ,  ou  pro^ 
téger  la  vertu. 

J'approche  de  Thevalès.  Je  fuis ,  lui  dis-je  y 
un  exemple  de  votre  fuprême  pouvoir  &  do 
votre  bonté,  &  j'en  ferois  un  d'ingratitude, 
fî  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  ma  re- 
connoifTance  pour  vous  n'égaloit  pas  ma  ten- 
drefle  pour  Menocrate.  Vingt  années  n'ont  fait 
qu'ajouter  à  mon  amitié  pour  Thevalès  ;  je 
l'aime,  je  le  refpede ,  &  toute  la  contrée  le 
chérit  :  les  fervices  importans  qu'il  m'a  rendus, 
l'ont  fi  tendrement  attaché  à  moi,  que  je  lui 
fuis  prefqu'auffi  chère  que  s'il  m'avoit  donné  le 
jour.  Je  lui  dois  plus,  je  lui  dois  le  bonheuc 
dont  j'ai  joui  tant  qu'a  vécu  Menocrate.  Six 
années  ont  à  peine  afToibli  la  douleur  que  je 
refTentis  e«  perdant  un  mari  fi  digne  de  toute 
ma  tendreffe;  il  ne  me  falloit  pas  moins  pouc 
l'adoucir  qu'un  fils  plein  d'attention  pour  fes 
devoirs,  &  que  des  filles  vertueufes.  , 

On  alloir  remercier  Sidonie  de  fa  complaifance, 
lorfque  l'on  vit  entrer  les  trois  chefs  de  fa-» 
mille,  qui  arrivant  de  Larifle,  venoient  cher^ 
cher  leurs  femmes  Se  leur  filles  chez  Sidonie. 
La  joie  fut  extrême,  tout  le  monde  parloit  à 
la  fois,  on  répondoit  à  celui  qui  ne  faifoit  point 
de  queftion ,  &  l'on  en  faifoit  une  à  celui  qui 

parloit 
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parloit  à  un  autre.  Ce  petit  défordre  avoit  néan- 
ïnoins  fes  charmes,  il  témoignoit  combien  on 
ctoit  aife  de  fe  revoir.  Avant  de  fe  féparer, 
Therflandre  pria  tout  le  monde  de  venir  le  len* 
demain  pafler  la  journée  chez  lui;  la  propor- 
tion ne  fut  refufée  de  perfonne  ,  &  Sophronie 
qui  malgré  fon  grand  âge,  aimolt  encore  les 
plaifirs  innocens  ,  promit  de  fe  rendre  chez 
Therffandre. 


Fin  de  la  troijième  P^silléc, 
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QUATRIEME    VEILLÉE. 

JU  E  S  guerres  fréquentes  que  les  thefTaîiens 
avolent  contre  les  athéniens,  arrachoient  fou- 
vent  les  pafteurs  de  leurs  hameaux  pour  aller 
cueillir  des  lauriers.  Les  exercices  militaires  en 
faifoient  des  hommes  au-defius  de  l'état  de 
pafleur.  Tel  étoit  Therflândre  :  plufieurs  cam- 
pagnes &  quelques  voyages  dans  fa  jeunefle 
avoient  façonné  fon  efprit  naturel,  &  lui  avoient 
donné  des  manières  aifées  fans  avoir  rien  de 
trop  libre.  Il  étoit  bon  mari,  bon  père,  bon 
ami  &  bon  voifin.  L'air  ouvert  dont  il  reçut 
toutes  les  perfonnes  qu'il  avoit  invitées,  &  fa 
gaieté  donnèrent  le  ton  pour  le  refte  du  jour, 
La  compîaifance  que  Sophronie  eut  hier  pour 
vous  ,  dit  TheriFandre  à  fa  fille  &:  à  fes  com- 
pagnes, vous  fait  défirer  aujourd'hui  un  pareil 
amufement.  Eh  bien  !  mes  enfans,  c'eft  moi 
qui  vais  vous  le  procurer  ;  il  efl:  jufte  que  je 
fafle  les  honneurs  de  cette  journée.  Je  ne  vous 
dirai  rien  qui  me  regarde  ;  j'ai  été  aflez  heureux 
pour  qu'il  ne  me  foit  jamais  arrivé  aucun  évé- 
nement extraordinaire  :  je  devins  amoureux  de 
Théane,  pour  qui  ma  tendreffe  efl  encore  la 
juême  j  je  lui  plus  :  je  trouvai  des  difficultés. 
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je  îei  furmontai ,  nous  fûmes  unis  :  voilà  mon 
hiftoire.  Celle  que  vous  allez  entendre ,  ne  s'eft 
point  palTée  en  ThefTalie,  néanmoins  je  crois 
qu'elle  vous  amufera. 

Un  aflez  long  féjour  que  j'ai  fait  dans  ma 
jeunelTe  en  Hefpérre  ,  me  procura  l'avantage 
d'apprendre  la  langue  du  pays  ;  mais  je  ii'en 
fentis  toute  l'élégance  que  par  la  ledure  d'une 
hiftoire  reconnue  pour  vraie  dans  tout  ce  vafte 
empire.  Je  la  traduifis  en  theflalien ,  ainfi  j'aurai 
recours  à  mon  manufcrit.  TherfTandre  alla  le 
chercher,  &  revint.  Je  dois  vous  avertir  ,  dit-il, 
que  THefpérie  connoît  un  genre  de  merveilleux 
différent  de  celui  qui  fait  tant  de  bruit  en 
ThefTalie,  Elle  a  des  enchanteurs,  des  fages 
d'une  autre  efpèce  que  les  nôtres.  Vous  en 
allez  juger,  écoutez. 

C'eft  dans  cette  belle  partie  de  l'Europe, 
tantôt  appellée  Ybérie  ,  àc  tantôt  Hefpérie , 
que  règnoit  un  roi  plus  grand  encore  par  fes 
vertus  que  par  le  nombre  de  fes  fujets.  Ses  états 
jouiffoient  d'une  tranquille  paix ,  fuite  heureufe 
des  vidoires  de  fon  fils.  Le  roi  occupé  du  dé- 
fir  de  fe  voir  renaître  dans  les  enfans  de  ce  fils 
Il  chéri  ,  le  preflbit  de  fe  marier,  mais  c'étoit 
en  vain.  Depuis  plus  d'un  an  ce  jeune  prince 
étoit  livré  à  une  mélancolie  ,  qu'une  paflion 
malheureufô  nourrilfoit   fans  relâche.  Fatigué 
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du  mouvement  attaché  à  une  brillante  cour  ^ 
&  des  devoirs  de  bienféance  qu'exigeoit  de  lui 
fon  rang,  il  conjura  le  roi  fon  père  de  lui  per- 
mettre d'aller  pafler  trois  mois  dans  un  château 
fur  le  bord  du  Tage.  Ses  infiances  re'ïtérées 
obtinrent  ce  qu'il  défiroit  fi  ardemment;  il  par* 
tit  avec  un  très-petit  nombre  de  domefliques, 

La  retraite  que  choififlbit  le  prince  d'Hefpérie 
étoit  charmante  ;  la  reine  fa  mère  l'avoit  fait 
décorer  de  tout  ce  que  Tart  peut  ajouter  à  une 
belle  (ituation.  Des  avenues  plantées  d'orangers 
&  de  citronniers  conduifoient  à  ce  palais,  dont 
l'architedure  étoit  auffi  admirable  que  les  appar- 
tem.ens  en  étoient  bien  diftribués.  On  en  fortoit 
de  plain-pied  pour  entrer  dans  les  jardins;  une 
longue  &  folide  terrafle  garantilî'oit  ce  féjour 
délicieux  de  l'impétuofité  des  flots  du  fleuve , 
devenu  par  la  proximité  de  fon  embouchure 
aiïez  large  &  aflez  profond ,  pour  que  les  plus 
grands  vaifTeaux  y  voguafTent  en  sûreté. 

Le  prince  d'Hefpérie ,  maître  de  s'abandonner 
à  fes  peines  ,  les  nourriîfoit  fans  ceffe  par  de 
triftes  fouvenirs.  La  chaffe  étoit  le  feul  amu- 
fement  qui  l'arrachoit  quelquefois  à  la  folitude, 
mais  fans  l'arracher  à  fa  trifteffe.  Ni  le  bruit 
des  chiens ,  ni  celui  des  piqueurs  ne  l'empê- 
choient  pas  d'être  abforbé  dans  fes  penfées. 
Elles  le   conduifireflt  un  jour   jufqu'à  ne  pas 
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s'appercevoir  qu'il  s'éloignoit  de  la  chaflje.  Après 
avoir  marché  long-tcms,  il  revint  à  lui;  il  vit 
qu'il  s'étoit  égaré;  dans  le  tems  qu'il  cherche 
à  rejoindre  fon  équipage ,  il  voit  à  peu  de  dif- 
tance  de  lui  trois  hommes  qui  en  attaquoient 
un  feul ,  de  qui  l'âge  ne  lui  permettoit  pas  une 
longue  dbfenfe.  Indigné  d'un  combat  (i  inégal, 
ou  plutôt  d'une  adion  fî  lâche,  il  avance,  & 
le  cimeterre  au  poing ,  il  tombe  fur  ces  afîaf- 
fîns.  Son  courage  les  étonne,  ils  veulent  fe 
défendre ,  mais  bientôt  le  prince  leur  fait  mordre 
la  terre.  Celui  qui  venoit  d'être  redevable  de 
la  vie  au  prince  d'Hefpérie  s'avance,  &  lui  dit: 
Je  ne  fais  dans  ce  moment  fi  c'eft  votre  valeur 
ou  votre  générofité  que  j'admire.  Recevez  dans 
cet  embraffement  les  témoignages  de  l'efliime 
que  vous  venez  de  m'infpirer,  &  ceux  d'une 
reconnoiiïance  qui  ne  mourra  jamais  dans  mon 
cœur.  Le  prince  toujours  indifférent  pour  tout 
ce  qui  n'avoit  point  de  rapport  à  fes  malheurs, 
ne  fentit  aucune  curlofité  de  favoir  quel  étoit 
celui  à  qui  il  venoit  de  prêter  fon  fecours  , 
il  fe  contenta  de  lui  répondre  :  J'ai  rempli  les 
devoirs  de  l'humanité.  Il  s'éloigne ,  il  parcourt 
les  routes  de  la  forêt,  &  il  retrouve  fes  pt- 
queurs   qui  le   cherchoient. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  mois  que  ce 
prince  étoic  éloigné  de  la  cour  du  roi  fon  père* 
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Il  commençoit  à  fe  plaindre  de  fe  voir  forcé 
de  quitter  une  folitude ,  où  le  deftin  lui  épar" 
gnoit  du  moins  le  pénible  ufage  de  la  contrainte, 
lorfqu'un  jour,  étant  plongé  dans  la  plus  pro- 
fonde rêverie ,  il  en  fut  retiré  par  un  grand 
bruit.  Il  court  à  un  balcon  ;  il  voit  une  grolTe 
troupe  d'étrangers  qui  attaquent  les  gens  de  fa 
fuite.  Ces  malheureux,  affaillis  par  le  nombre  a 
ne  fe  défendoient  que  pour  retarder  leur  mort 
de  quelques  inflians.  Le  carnage  &  les  cris 
étoient  terribles  ;  le  prince  vole  au  fecours  de 
fes  gens;  il  fe  jette  au  milieu  des  combattans, 
&  terraffe  tout  ce  qui  ofe  lui  faire  tête.  Mais 
bientôt  ces  barbares  s'appercevant  que  le  prince 
n'étoit  fuivi  de  perfonne ,  ils  fentent  ranimer 
hue  efpérance  &  leur  fureur,  ils  reviennent 
fur  lui  5  ils  l'entourent ,  fon  cimeterre  vole  en 
éclats  ;  on  le  faifit ,  on  le  jette  dans  une  cha^ 
îoupe,  &  bientôt  il  eu.  conduit  dans  un  vaif- 
feau  5  qui ,  à  la  faveur  d'un  vent  frais  fécondé 
par  les  rames,  regagne  la  grande  mer. 

Ces  barbares  étoient  des  pirates  ;  rien  n'é« 
cHappa  à  leur  avidité.  Le  vaifTeau  fut  chargé 
de  toutes  les  richeffes  enlevées  dans  le  çhâ-* 
teau  du  Tage.  Le  roi  avoit  ordonné  à  fon  fils 
de  porter  toujours  une  ceinture  de  diamans 
d'où  pendoit  fon  cimeterre  ;  la  poignée  de  ce 
cimeterre  étoit  auffi  enrichie  de  pierreries.  QueU 
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quMmmenfes  que  fufTent  les  richefTcs  dont  ces 
barbares  venoient  de  fe  rendre  maîtres ,  elles 
ne  valoient  pas  la  ceinture  &  le  cimeterre.  Dès 
qu'ils  fe  virent  en  fureté,  ils  opinèrent  pour 
jetter  le  prince  à  la  mer.  Notre  illuftre  infor- 
tuné attendoit  la  mort  fans  la  redouter,  &  il 
regardoit  ces  barbares  d'un  œil  tranquille  ;  on 
le  déshabille,  on  lui  lie  les  bras  &:  les  jam- 
bes, &  on  le  jette  à  la  mer.  Les  flots  le  cou- 
vrent à  rinftant.  Mais ,  ô  prodige  étonnant  ! 

Le  prince  d'Hefpérie  après  avoir  repris  la  con- 
noiiTance  qu'il  avoit  perdue ,  fe  trouve  couché 
fur  un  lit  magnifique;  il  croit  d'abord  rêver; 
il  doute  qu'il  refpire  encore,  il  regarde  de  tous 
côtes  :  tout  l'étonné ,  tout  l'éBIouit.  Où  fuis- 
je  ,  s'écrie-t-il  !  Ce  lieu  fuperbe  où  règne  la 
fomptuofîté  eft-il  la  demeure  des  morts,  dont 
la  vie  a  été  vertueufe  !  Que  fuis-je  enfin  dans 
ce  moment!  Il  fe  lève,  il  marche  d'un  pas 
timide  ;  il  ne  penfe  pas  être  feul  dans  ce  féjour 
délicieux  ,  il  craint  d'être  vu  dans  l'état  où  il 
cR.  Mais  bientôt  fon  embarras  cefie.  Il  appcr- 
çoit  une  table  longue,  faite  d'un  feul  rubis; 
cette  table  lui  paroît  couverte  de  d^fTérentes 
robes  ;  il  approche ,  &  il  voit  qu'il  ne  s'efr  pas 
trompé. 

Parmi  des  vêtemens  magnifiques  ,  le  prince 
en  trouve  qui  n'ont  que  de  la  propreté;  il  choi^ 
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fît  &  met  celui  qui  lui  fenible  le  plus  fimpîe* 
Revenu  de  fa  première  furprife  ,  il  confîdère 
plus  attentivement  le  lieu  où  il  fe  trouve.  Il 
eft  dans  un  palais  de  criflal  :  ce  qui  furprend 
le  plus  le  prince ,  eft  le  plafond  ;  il  voyoit  cou- 
ler les  flots  par-defTus ,  il  en  entendoit  le  mur- 
tnure  :  les  monflres  immenfes  de  la  mer  fem-^ 
bloient  pofer  à  plat  fur  le  plafond  ,  &  l'aller 
ccrafer  ;  mais  rien  n' écrouloit ,  &  les  baleines 
ainfi  que  les  vailTeaux,  fe  montroient  aux  yeux 
en  paffant  ,  &  difparoiffoient  emportés  par  la 
rapidité  des  courans. 

Le  prince  porte  fa  vue  de  toutes  parts.  Nou- 
veaux objets  j  nouveaux  mouvemens  d'admira- 
tion. Il  perd  poux  un  moment  le  fouvenir  de 
fes  malheurs  ;  il  voit  une  grande  enfilade  de 
pièces,  il  paiïe  dans  la  plus  prochaine  ,  il  trouve 
des  ornemens  d'un  autre  goût  :  cetre  pièce  lui 
paroît  encore  plus  fomptueufement  décorée  que 
celle  d'oii  il  fort.  Il  n'examine  rien  en  détail , 
la  curiofité  le  mène  dans  la  troifième.  Nouvel 
ordre  ,  nouvel  arrangem.ent.  Il  s'approche  d'une 
table  faite  d'un  feul  diamant  bleu  ;  elle  étoit 
couverte  de  vafes  de  différentes  grandeurs  & 
de  différentes  matières  ,  pofés  &  rangés  dans 
une  ingénieufe  difpofition.  Les  liqueurs  dont 
ces  vafes  étolcnt  remplis  répandoient  une 
odeur  raviffante;  le   prince  prend  d'une  maia 
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timide  un  àts  plus  petits  vafes  ,  le  porte  à  fes 
lèvres  qu'il  mouille  de  la  liqueur,  il  y  trouve 
un  goût  inconnu  ,  mais  délicieux  ;  il  en  boit 
quelques  gouttes ,  &  foudain  il  fent  fes  forces 
réparées.  Car  malgré  fa  fermeté ,  la  nature  ,  tou- 
jours la  même  chez  tous  les  hommes,  avoit 
foufTert  en  lui. 

Il  continue  à  parcourir  ce  palais  enchanté: 
ce  |ui  l'étonné  le  plus  ,  eft  de  n'y  rencontrer 
perfonne  ;  il  commence  à  craindre  d'y  reflet 
feul  livré  à  lui-même.  A  cette  penfée  les  beau- 
tés qu'il  vient  d'admirer  perdent  prefque  leur 
éclat  à  fes  yeux.  Son  imagination  agit  fans  lui 
préfenter  aucune  idée  oij  il  puifle  s'arrêter.  Il 
avance  toujours  :  à  la  feptième  pièce  ,  il  trouve 
une  portière  de  velours  verd  bordée  de  perles; 
il  n'ofe  la  tirer  entièrement,  il  ne  fait  que  Ten- 
tr*ouvrir.  Quelle  efl:  fa  joie  !  L'horreur  d'une 
folitude  éternelle  difparoît  :  il  voit  un  homme. 
Cet  homme  couché  fur  des  carreaux  magni- 
fiques ,  la  tête  appuyée  fur  le  bras  droit ,  paroif- 
foit  endormi.  Son  air  de  majeflé  fit  douter  au 
prince  fi  c'étoit  un  mortel  ou  un  dieu.  Une 
longue  robe  le  couvroit  ;  le  fond  en  étoit  pour- 
pre ,  brodé  d'une  prodigieufe  quantité  de  diffé- 
rens  animaux  qui  brilloient  par  l'or  6:  par  le 
înélange  de  difîerentes  pierreries. 

Le  prince  d'Hefpérie  ^  rempli  d'admiratloa  , 
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n'ofe  avancer  ,  il  ne  peut  auflî  reculer  :  Il  eH 
attaché  par  un  mouvement  de  refped  mêlé  de 
tendreiïe,  auprès  du  vénérable  vieillard*  il  1$ 
confidère  ;  il  penfe  que  voilà  celui  qui  par  un 
fecours  miraculeux  lui  a  fauve  la  vie.  Le  vieil- 
iard  ouvre  les  yeux ,  il  les  porte  fur  le  prince 
qui  modeftement  baifTe  les  fiens.  Approche , 
lui  dit-il  d'un  ton  affedueux  :  tu  n*as  rien  à 
craindre.  Le  prince  obéit ,  il  s'incline  refpec- 
tueufement  devant  le  vieillard ,  qui  avec  bonté 
îe  force  à  fe  placer  auprès  de  lui  fur  une  pile 
de  carreaux  ;  puis  il  lui  parle  en  ces  termes  : 

Le  fecours  que  je  viens  de  te  donner ,  tout 
ce  que  tu  vois ,  t'inftruifent  de  mon  pouvoir  ; 
il  feroit  à  fouhaiter  que  les  rois  fe  fervilfent 
de  celui  que  les  dieux  leur  ont  départi  comme 
î'ufe  du  mien.  J'aime  la  vertu,  je  la  protège, 
je  la  récompenfe ,  &  fi  je  punis  le  crime ,  ce 
n'eft  jamais  par  un  mouvement  de  colère ,  je 
ne  fonge  qu'à  corriger  les  hommes.  Tu  as  été 
reçu  dans  ce  palais  a  mérite  une  plus  grande 
protedlion.  Apprends-moi  qui  tu  es ,  tes  aven* 
tures  5  fur-tout  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  me 
développer  les  fecrets  fentlmens  de  ton  ccrur. 
Parle  avec  alTurance  &  fans  détour.  Seigneur, 
répliqua  le  prince  d'Hefpérie ,  un  fentiment  plus 
fort  encore  que  celui  de  la  reconnoiiTance,  met- 
tra la  vérité  dans  ma  bouche.  Oui  j  je  fens  déjà  . 
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pour  vous  une  tendrefle ,  permettez-moi  ce 
terme,  qui  me  fera  vous  ouvrir  mon  cœur, 
fans  fonger  que  je  vous  obéis,  &  puifTent  les 
^ieux  me  punir  fi  j'altère  en  rien  la  vérité. 

Le  roi  de  la  grande  Hefpérie  m'a  donné  le 
jour  3  continua  le  prince.  Ma  mère  ne  vit  plus, 
&  mon  père  ,  quoique  je  fufle  l'unique  fruit 
de  fon  mariage ,  n'a  pas  voulu  pafTer  à  un  autre. 
Il  â  beaucoup  d'efprit  &  de  favoir  ,  &  il  a  donné 
toute  fon  application  à  me  rendre  digne  de 
lui  ;  il  eft  né  jufte  ,  humain,  libéral ,  &  magni- 
fique. Toujours  attentif  au  bonheur  de  (q% 
fujets,  il  étoit  fans  ceffe  occupé  du  défir  de 
former  mon  caradère  fur  le  fien ,  6c  fur  les 
exemples  de  bonté  ,  de  douceur  &  de  clé- 
înence  qu'il  me  donnoit, 

J'avois  à  peine  feize  ans ,  que  me  trouvant 
Tefprit  aflez  formé ,  il  ordonna  à  fon  premier 
miniftre  de  me  voir  fouvent,  de  me  faire  con- 
noître  les  droits  du  fouverain  ,  &  ceux  des 
Tujets  fur  qui  je  de  vois  régner,  de  m'inflruire 
enfin  dans  la  faine  politique.  Ce  fage  $t. éclairé 
miniftre  eft  un  des  plus  grands  feigneurs  de 
l'empire;  les  rois  d'Hefpérie  n'ont  pas  dédaigné 
de  prendre  des  reines  dans  fa  maifon ,  &  de 
donner  à  la  fienne  à.QS  princeflTes.  Le  prince 
d'Helingzia,  c'eft  le  nom  de  ce  grand  homme, 
a  de  la  vertu ,  de  l'équité ,  du  courage ,  de  la 
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prévoyance  &  de  l'exaftltude.  Je  pris  pour  lui 
la  plus  tendre  amitié  ;  j'étois  charmé  de  fes 
converfations ,  &  je  les  préférois  aux  amufe- 
mens  que  les  jeunes  gens  de  mon  âge  cher- 
choient  à  me  procurer.  Mais  comme  les  occu- 
pations d'Helingzia  ne  lui  permettoient  pas  de 
venir  dans  mon  appartement  auffi  fouvent  que 
je.  Taurois  fouhaité  ,  je  priai  mon  père  de  trou- 
ver bon  que  j'allafle  quelquefois  chez  le  prince 
d'Helingzia  ;  j'ajoutai  que  cette  liberté  me  met- 
troit  plus  à  portée  de  profiter  de  quelques  quarts- 
d'heure  de  fon  loifir. 

Mon  père  m'écouta  avec  un  pîaifir  fenfibîe; 
il  penfoit  que  d'heureufes  difpofitions  me  ren* 
doient  airr>ables  les  entretiens  férieux  que  d'He- 
lingzia avoit  avec  moi.  Vous  me  charniez,  mon 
fils  ,  me  dit  -  il ,  &  vous  augmentez  bien  dans 
ce  moment  les  efpérances  que  j'avois  déjà  con« 
eues  de  vous  :  à  votre  âge  montrer  de  l'ar- 
deur pour  l'inftruftion ,  vouloir  vous  mettre 
dans  l'habitude  de  penfer  &  rie  réfléchir ,  aimer 
ceux  qui  par  leur  expérienc  e  peuvent  vous 
éclairer ,  c'eft  annoncer  que  vous  mériterez  un 
jour  l'amour  de  mes  fujets  &  l'eftime  de  l'uni- 
vers. Ah  !  mon  fils  ,  je  ne  crains  plus  pour  vous 
qu'un  bonheur  trop  foutenu  ;  un  peu  d'adverfité 
affermiroit  encore  vos  vertus  :  allez ,  mon  fils , 
allez  5  je  vous  lailTe  le  maître  de  voir  chez  lui 
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d'Helingzia  auffi  fouvent  que  vous  le  voudrez. 
Ce  difcours  redoubla  encore  mon  émulation, 
il  rehaufTa  mon  courage  fans  toutefois  me  don- 
ner de  l'orgueil  :  il  me  perfuada  feulement  qu'a- 
vec de  l'application  &  de  bons  avis,  je  pour- 
rois  me  rendre  digne  de  fuccéder  à  mon  père. 

Je  rendis   ma  première  vifite  à  d'Helingzia, 
fans  qu'il  en    fût  averti  ;  je  lui  dis  que  le  roi 
m'avoit  permis  de  le  voir  chez  lui  aufli  fouvent 
que  je  le  vdudrois.  Il  me  pria  de  trouver  bon 
qu'il  me  préfentât  fa  femme  &  fa  filie  unique. 
Nous  pafsâmes  dans  leur  appartement;  la  mère 
étoit  encore  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  fa  fille  qui 
n'avoit    alors  que  quatorze    ans  ,    me    frappa. 
Jamais  je  n'avois  rien  vu  de   fi  beau  &  de  fî 
parfait.  (  Le   prince   s'arrêta  un  moment;    les 
yeux  baiffés ,  il  foupira  en  homme  accablé  de 
la  plus  vive  douleur  ;  puis  il  reprit  :  )  Carite , 
cette  adorable   perfonne  ,  joint  à  une  beauté 
admirable,    un    efprit   infiniment  vif,  modéré 
par  une  fageffe  rare.  D'Helingzia  me  demanda 
la  permilîîon  de  me   laifler  avec   fa  femme  & 
fa  filie  ,  pour  aller  remplir  des  devoirs   indif- 
penfables.    Carite    &    Amalthée    fa  mère    me 
charmèrent   par    leur   converfation.   Je  me  fis 
une  douce  habitude  d'aller  chez   d'Helingzia, 
j'y  travaillois  avec  application  ôc  avec    zèle, 
néanmoins  je  n'étois  pas  fâché  de  le  trouver 
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quelquefois  trop  occupé  pour  me  recevOîjt-î 
alors  je  paffois  avec  vivacité  chez  la  mèfe  de 
Carite» 

Je  crus  pendant  plus  de  deux  ans  n*aimef 
Carite  que  comme  on  aime  une  foeur  ;  je  lui 
avois  même  demandé  la  permiflîon  de  lui  don- 
ner ce  nom,  &  je  Tavois  auffi  accoutumée  à 
m*appeller  fon  frère ,  quand  elle  n'étoit  enten- 
due de  perfonne.  Cette  liberté  qu'elle  s'étoit 
permife ,  me  faifoit  craindre  la  compagnie  cKeZ 
Amalthée,  car  dès  qu'elle  pouvoit  être  enten- 
due, Carite  me  traitoit  de  feignent  ;  terme 
refpedueux  qui  me  faifoit  fouffrir  en  fecret. 
Enfin  je  devins  plus  férieux,  Carite  plus  ré- 
fervée ,  mais  nous  n'en  avions  que  plus  de 
plaifir  à  nous  voir. 

Mon  père  pénétra  un  fecret  dont  je  n'avois 
encore  qu'une  idée  confufe  ;  il  m'apprit  que 
j'étois  amoureux  ;  il  ne  défapprouva  pas  mes  • 
fentimens  ;  mais  il  me  dit  que  j'étois  encore  trop 
jeune  pour  qu'il  pensât  à  me  marier  ;  que  je 
lie  devois  fonger  qu'à  mériter  la  brillante  répu- 
tation qui  ne  s'acquiert  que  par  les  armes. 
L'occafion  eft  favorable,  continua-t-il  :  quel- 
ques rois  des  Gaules,  jaloux  de  ma  puiflance, 
ont  réfolu  de  defc'endre  les  Pyrénées  pour  venir 
attaquer  mes  états ,  je  veux  les  prévenir:  difpo- 
fez-vvous  à  partir  avec  d'Helingzia.  Guidé  & 
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înftruit  par  lui ,  allez  apprendre  à  ces  rois  qaâ 
l'héritier  de  mon  trône  efl  digne  d'y  monter, 
&  qu'il  faura  le  défendre  &  en  foutenir  l'éclat. 

J'avois  oublié  de  vous  dire  ,  Seigneur ,  reprit 
Je  prince  d'Hefpérle,  que  le  fage  d'Helingzia 
eft  le  plus  expérimenté  &  le  plus  célèbre  gé- 
néral de  fon  fiècle  ;  il  n'a  pris  Tadminiilration 
des  affaires  de  l'état,  qu'après  avoir  fubjugué 
tous  les  petits  fouverains  de  l'Hefpérie ,  & 
réuni  dans  un  feul  monarque  ce  pouvoir  qui 
auparavant  étoit  divifé.  L'amour  eft  un  puifTant 
aiguillon  pour  la  gloire.  Je  brûlois  d'impatience 
de  quitter  pour  elle  ce  que  j'adorois.  Je  vis 
Carite  ,  le  trouble  que  je  crus  lire  dans  fes 
regards  timides ,  me  troubla  moi-même.  La 
joie  que  refpérance  de  courir  à  la  gloire 
m'avoit  caufce  ,  fit  place  à  la  trifteîTe.  Je 
m'approchai  de  Carite  en  tremblant,  je  voulus 
parler ,  mais  il  ne  me  fut  pas  poflible  de  pro- 
férer une  parole.  Quelques  larmes  dont  nos 
yeux  fe  mouillèrent  ,  firent  nos  adieux. 

Me  voilà  dans  les  Gaules  à  la  tête  d'une 
puiiTante  armée.  Après  deux  ans  de  guerre 
qui  ne  difcontinuoit  pas  même  dans  la  rude 
fàifon  de  l'hiver,  je  gagnai  une  bataille  fi  déci- 
iîve  ,  qu'elle  força  les  ennemis  à  demander  la 
paix.  Vidorieux  ,  je  crus  qu'il  étoit  de  la  mag- 
Banimits  de  l'accorder.  Elle  fut  conclue  félon 
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le  pouvoir  que  j'en  avois  du  roi  mon  père.  Les 
articles  en  furent  drefles  par  d'Helingzia  à  qui 
je  laiîTai  le  foin  de  ramener  les  troupes.  Je 
partis  ,  &  je  partis  avec  la  fecrète  fatisfadion 
de  penfer  que  j'emportois  l'eftime  de  ceux 
mêmes  que  je  venois  de  vaincre.  L'amour  excité 
par  les  défirs  de  la  gloire  m'avoit  fait  quitter 
la  cour  fans  prefque  en  gémir.  L'amour  cou- 
ronné par  la  gloire  me  fit  voler  pour  paroître 
aux  yeux  de  Carite. 

Mon  père ,  dans  fes  embrafiemens ,  voulut 
bien  me  laifler  appercevoir  combien  il  étoit 
content  de  moi.  Je  vis  Carite,  que  je  la  trouvai 
belle  !  La  douleur  en  nous  féparant ,  nous  avoit 
ôté  l'ufage  de  la  parole  ;  le  plaifir  de  nous 
revoir  nous  ôta  de  même  la  liberté  de  parler. 
Mais  nos  yeux  &  un  fîlence  éloquent  nous 
inftruifirent  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  nos 
coeurs, 

Carite ,  que  deuX  ans  avoient  achevé  de 
former ,  avoit  pris  un  caraftère  plus  férieux  ; 
elle  connoiflbit  alors  les  conféquences  de  fes 
difcours  &  de  fes  aâions.  Cette  connoiflance 
me  la  fit  retrouver  plus  mefurée  &  plus  cir- 
confpede  avec  moi.  Je  n'y  perdois  rien  dans 
fon  cœur,  mais  je  perdois  tout,  quand  l'occa- 
fion  me  fourniffoit  le  moment  de  l'entretenir 
fans  témoins.  Je  me  plaignis  à  elle  de  la  févère 
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&  fcrupuleufe  réferve  qui  me  déroboit  dcDuis 
mon  retour  le  plaifîr  ,  pour  moi  fi  fenl^ble  , 
de  l'entendre  m'appeller  fon  frère.  Le  refped, 
me  répondit-elle  ,  a  interdit  à  ma  bouehe  une 
liberté  qu'il  condamnoit  ;  mais ,  prince ,  quand 
je  vous  nomme  feigneur  ,  je  l'avouerai  ^  je 
murmure  en  fecret  contre  ce  même  refpecl  à 
qui  j'obéis.  Ah  !  Carite  ,  rep^itis-je ,  que  je 
trouvois  de  charmes  à  vous  ijK.^ndri  ir.'ap- 
peller  du  doux  nom  de  frère  !  cependant  que 
je  ferois  à  plaindre  fi  vous  étiez  ma  fœur  î 
Si  j'avois  cet  honneur  ,  me  répliqua  Carite , 
je  fens  que  j'en  gémirois  tout  bas. 

Mon  père  ne  me  laiffa  jouir  que  peu  de 
jours  de  la  douceur  que  je  trouvois  à  voir  & 
à  entretenir  Carite.  Il  m'apprit  que  pendant 
mon  abfence  quelques  petits  fouverains  d'Afri- 
que croyant  toutes  les  forces  de  l'Hefpérie 
employées  à  la  guerre  contre  les  Gaules, 
ïîvoient  ofé  faire  une  defcente  fur  nos  côtes 
maritimes  ;  qu'ils  en  avoient  été  chafles  ,  mais 
que  le  défir  de  les  punir  de  leur  téméraire 
entreprife  lui  reftoit.  Puis  il  ajouta  ;  J'ai  fait 
préparer  une  flotte  ,  je  vais  la  confier  à  vo- 
tre valeur  &  à  l'expérience  de  celui  qui  la 
commandera  fous  vos  ordres.  Ainfi  ,  mon  fils , 
je  n'ai  le  plaifir  de  vous  revoir  que  pour  excitée 
votre  courage  à  courir  à  de  nouveaux  exploits* 

Joim  XXFL  F  f 


41^0    Veillées  de  ThessaliÉj 

Le  défir  ardent  que  j'avois  d'ajouter  encore 
I  îa  gloire  que  je  m'étois  déjà  acquife  ,  ne  put 
vaincre  la  douleur  fenfible   que    ce  coup   me 
portoit.    Quoi  !   dis-je  ,  encore  m'éloigner  de 
Carite  !  Ah  !  gloire  cruelle ,  que  vous  coûtez 
cher  à  mon  cœur!   En  quittant  le  roi  ,  j'allai 
chez  Amalthée.  J'entrai  avec  un  air  trifte  & 
abattu:  Carite   me  regardoit   avec  inquiétude. 
Qu'avez- vous ,  feigneur,  me  dit-elle  en  s'appro- 
chant  de  moi  ?  Je  vais  vous  quitter ,  lui  répon- 
dis-je.    Nous  quitter,  reprit -elle  vivement! 
Oui,  repartis-je;  car  quand  le  devoir  me  force 
à  m'éloigner  des    lieux    où  vous  êtes,  je  ns 
regrette  &  ne  quitte  que  vous ,  &  lorfqu'il  m'eft 
permis  de  revenir,  je  ne  cherche  &  ne  revois 
que  vous.  Mon  père,  pour  fui  vis-je ,  m'envoie 
en  Afrique.  Hélas  !  que  les  lauriers  que  je  vais 
y  cueillir  me  coûteront  cher  !  Ah  !  belle  Carite, 
du  moins  plaignez-moi  !  ofez  me  dire  que  vous 
foahaiteriez  de  me  voir  plus  heureux.  Carite 
rougit  à  ce  difcours ,  parut  embarraflee ,  &  ne 
me  répondit  rien.  Eh  !  quoi,  repris-je,  n'avez- 
vous   rien  à  me  dire  de  confolant ,  quand   je 
vous  adore ,  &  que  je  vais  vous  quitter  f  Les 
larmes  que  je  ne  puis  retenir  dans  ce  moment, 
me   répliqua-t-elle  ,    ne  vous    inftruifent-elles 
pas   des  fentimens  de  mon  cœur;  je  ne  mur- 
mure point  de  vous  voir  obéir ,  mais  je  mur- 
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tïiure  contre  les  ordres  qui  vous  arrachent  de 
ces  lieux.  Fartez  ,  prince ,  &  revenez  tel  que 
vous  vous  éloignez.  Amalthée  qui  nous  regar- 
doit  attentivement,  m'empêcha  de  répondre  à 
Carite. 

Je  partis  pour  aller  en  Afrique  ;  la  foible 
réfiftance  que  ces  peuples  barbares  m'oppo* 
sèrent ,  me  mortifia.  Je  vis  avec  peine  qu'il  n'y 
aurait  pour  moi  ni  péril,  ni  gloire;  le  chagrin 
que  je  refTentois  d'être  éloigné  de  Carite  en 
augmenta,  ainfi  que  le  défir  de  me  retrouver 
auprès  d'elle.  Pour  finir  cette  apparence  de 
guerre ,  car  en  effet  ce  n'en  étoit  pas  une  vé« 
ritable  ,  j'avançai  fur  les  ennemis  j  ils  fe  fau- 
vèrent  dans  des  déferts  où  je  ne  pouvois  les 
fuivre  fans  rifquer  de  faire  périr  mes  troupes, 
La  difette  de  vivres  &  les  bêtes  fauvages 
étoient  également  à  craindre. 

J'étois  à  la  veille  de  remonter  fur  mes  vaif- 
feaux  pour  voler  auprès  de  Carite;  l'efpoir  de 
la  revoir  bientôt  me  charmoit ,  lorfque  je  vis 
arriver  un  courler  du  roi.  Pardonnez  ,  feigneur, 
reprit  le  prince  après  un  moment  de  filence  , 
pardonnez  les  foupirs  qtii  malgré  moi  échap- 
pent à  mon  ccEur  ,  &  ne  condamnez  pas  encore 
les  larmes  que  je  ne  puis  retenir,  au  fouvenir 
du  malheur  que  je  vais  vous  raconrer.  Voici 
le  trifte  &  furprenant  récit  que  me  fit  le  courier. 

Ffij 
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Vous  favez ,  feigneur ,  que  le  plaifir  du  roi 
eft  de  fe  promener  fouvent  fur  le  fleuve  Bétis^ 
ou  le  long  de  fes  bords  charmans.  Il  y  avoit 
à  peine  deux  mois  que  vous  étiez  parti  ,  lorf*- 
qu'un  jour  il  monta  fur  une  de  fes  magnifiques 
chaloupes  qui  ont  été  conftruites  &  décorées 
pour  Tamufement  de  votre  ieunefTe.  Amalthéô 
&  Carite  étoient  aux:  côtés  du  roi.  Plufieurs 
autres  chaloupes  parées  de  ce  que  la  cour 
a  de  plus  brillant  ,  le  fuivoient  ou  l'entou- 
roient* 

La  joie  régfloit  dans  tous  les  yeux,  quand 
tout-à-coup  ils  furent  frlappés  d'un  fpeclacle 
étonnant.  C'étoit  un  char  dans  les  airs  ,  qui  en 
s'abaiffant,  permit  de  diftinguer  un  homme  fu- 
perbement  habillé.  Deux  lions  attelés  à  ce  char 
le  conduifoient  au  gré  de  celui  qui  les  guidoit. 
Sa  tête  étoit  ceinte  d'un  diadème  refplendif- 
fant  de  pierreries ,  &  il  tenoit  un  fceptre  à  la 
main  droite.  Le  char  s'arrêta  à  peu  de  diftance 
de  la  chaloupe  oii  étoit  le  roi.  Alors  le  roi  fe 
leva  ,  &  s'inclina  refpedueufement.  L'enchan^ 
teur  ,  car  on  ne  peut  douter  que  ce  n'en  fût 
un  ,  falua  le  roi.  Amalthée  &  Carite  à  fes  côtés, 
foent  une  profonde  révérence.  L'enchanteur 
refta  un  moment  à  contempler  Carite ,  puis  en 
s'élevant  dans  les  airs ,  il  s'écria  :  Qu'elle  ell 
belle  I 
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Eft  -  ce  un  objet  réel  que  nous  venons  de 
voir,  dit  le  roi  aux  courtifans  qui  Tentouroient? 
Eft-ce  un  fantôme  ?  Quel  eft-il  ?  quelle  eft  fa 
nature  ?  Si  c'eft  un  fantôme  ,  quelle  puiflance 
l'offre  à  nos  yeux  ?  On  refta  dans  ce  doute , 
mais  fans  autre  inquiétude  que  celle  qui  accom- 
pagne une  curiofite  bien  fondée. 

Plufieurs  jours  s'étoient  écoulé^  ,  lorfque  le 
roi  accompagné  d'Amalthée ,  de  Carite  &  de 
la  plus  brillante  jeuneîTe  de  fa  cour,  monta 
à  cheval  pour  aller  fe  promener.  On  étoit  à 
près  de  deux  lieues  de  la  ville  ,  quand  on  ap- 
perçut  de  loin  un  nuage  de  forme  ronde  qui 
rouloit  rapidement  fur  la  furface  de  la  terre  , 
&  qui  venoit  à  nous.  Quel  eft  encore  ce  nou- 
veau prodige,  s'écria  le  roi  !  Avons-nous  à  le 
craindre,  ou  en  ferons-nous  feulemicnt  ,  ainiî 
que  nous  l'avons  déjà  été,  fimples  fpedateurs? 
Le  nuage  s'ouvrit  à  cinquante  pas  du  roi  ;  il  re- 
connut l'enchanteur  qu'il  avoit  déjà  vu  dans  les 
airs  ,  qui  s'avança  vers  le  roi,  le  falua,  puis  lui 
parla   en   ces   termes: 

Quoique  ma  puiflfance  foit  au-defllis  de 
tous  les  potentats  du  monde  ;  quoique  je  fois 
toujours  le  maître  de  les  réduire  aux  fers,  & 
d'envahir  leurs  états  ;  quoique  je  puifTe  enfîr^ 
tenir  tout  de  mon  propre  pouvoir;  c'eft  de 
toi,  roi  d'Hefpérie  ,   que   je  veux   obtenir  le 
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feul  bien  qui  me  manque  aujourd'hui  pour  être 
au  comble  du  bonheur.  Carite  efl  le  gage  que 
je  te  demande  d'une  éternelle  paix.  Je  fais 
quels  font  tes  delïeins ,  ils  font  grands ,  mais 
Carite  efl:  digne  d'un  rang  encore  plus  élevé  que 
celui  ou  tu  veux  h  faire  monter.  Je  puis  le 
lui  donner ,  je  puis  même ,  &  le  deftin  me  le 
permet,  en  l'ppoufant  lui  communiquer  ce  pou^ 
voir  fans  bornes  qui  me  rend  redoutable  à  tout 
l'univers.  Roi  d'Hefpérie  ,  réponds. 

Le  roi ,  malgré  la  préfence  d'efprit  qui  lui 
étoit  ordinaire ,  fe  trouva  embarraïïe  ;  il  fentoit 
le  danger  de  faire  un  refus  formel,  Après  un 
moment  d'incertitude  ,  il  répondit  que  Carite 
n'étant  point  fa  fille ,  il  ne  pouvoit  en  difpofer 
fans  l'aveu  de  fon  père;  que  ce  foutien  de  fa 
couronne  étoit  abfent  j  mais  qu'il  arriveroit 
încelTamment ,  &  qu'il  étoit  perfuadé  que  ce 
tendre  père  ne  s'oppoferoit  pas  à  la  grandeur 
de  Carite.  Roi  d'Hefpérie ,  répliqua  l'enchan- 
teur j  ta  réponfe  efl  un  refus  ,  j'en  fuis  auffi 
furpris  qu'offenfé  ;  je  veux  bien  toutefois  t'épar^ 
gner  la  jufte  punition  que  mériteroit  ton  au- 
dace ;  ma  paflîon  pour  Carite  exige  ce  facrifice» 
mais  je  vais  à  tes  yeux  me  rendre  maître  de 
cet  objet  que  j'adore.  Alors  une  nuit  obfcure 
rend  invifîbîes  &  le  ciel  &  la  terre ,  la  crainte 
de  l'horreur  faififfent  tous  ks  efprits.  On  entend 
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Carite  pouflfer  des  cris  perçans ,  ceux  de  fa 
mère  mourante  d'effroi  lui  répondent.  Enfin  le 
jour  revient ,  le  roi  cherche  des  yeux  Carite , 
mais  vainement ,  il  voit  le  nuage  déjà  loin 
dans  les  airs. 

Le  roi,  Amalthée  &  d'Helingzia  font  dans 
une  alîlidion  inexprimable  ,  &  toute  la  cour 
remplie  de  trifteffe  ,  p?.rtage  leur  jufte  douleur. 
Le  roi  trop  perfuadé  de  Tétat  déplorable  oà 
vous  jettera  le  funefte  fort  de  Carite,  n'a  voulu 
que  vous  en  fuiliez  inPtruit  qu'au  moment  où 
vous  pourriez  quitter  l'Afrique.  Il  vous  ordonne 
de  vous  rendre  auprès  de  lui. 

Que  devins-je  à  ce  terrible  réc\t  !  Je  paflaî 
de  l'accablement  à  la  fureur,  &  de  la  fureur 
à  l'accablement.  Je  voulus  mille  fois  me  per- 
cer le  fein  ,  pour  ne  pas  furvivre  à  la  perte 
que  je  venois  de  faire.  Les  horreurs  d'un  trépas 
forcé  ne  m'arrêtèrent  point.  Un  rayon  d'efpé- 
rance....  Eh!  fur  quoi,  grands  dieux,  étoit- 
il  fondé  !  Ce  fut  lui  néanmoins  qui  me  retint 
à  la  vie.  Je  m'embarquai  :  je  revins  à  la  cour 
de  mon  père.  J'y  lus  fur  tous  les  vifages  les 
preuves  trop  certaines  de  mon  malheur.  Quel 
fpedacle  pour  moi  !  Je  cherche  en  vain  Carite 
dans  tous  les  endroits  où  je  l'avois  vue ,  où 
j'avois  foupiré  près  d'elle ,  où  j'avois  ofé  l'en- 
tretenir de  la  paiTion  la   plus  vive  &  la  plus 
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refpedueufe  qui  fût  jamais.  Je  trouve  par-tout 
un  morne  filence  ;  tout  le  monde  gémit  de 
mon  trifte  fort,  mais  chacun  craint  de  me  faire 
fa  cour,  dans  l'appréhenfion  que  fa  triftefTe 
n'ajoute  encore  à  la  mienne.  Cette  attention 
cruelle  me  lailTe  feu!  au  milieu  même  des 
courtifans.  La  douleur  àes  peuples  eft  vive  & 
de  peu  de  durée  ;  occupés  de  leur  propre  bon- 
heur 5  ils  oublient  bientôt  les  peines  qui  ne 
portent  pas  fur  eux  à  plomb.  Ils  ignorent 
enfin  l'art  de  fe  contraindre.  Le  courtifan  tou- 
jours politique  ,  s'obferve  plus  long  -  tems  ; 
maître  de  fon  extérieur,  il  fe  montre  ce  qu'il 
veut  parcître.  Il  fe  lalTe  toutefois  d'un  maintien 
étudié  ;  le  tems  le  maîtrife ,  &  fait  difparoître 
un  air  de  triflefle  ou  de  joie  qu'il  ne  confervoiï 
que  par  bienféance.  Non ,  il  n'eft  que  les  liens 
^u  fang ,  ou  ceux  de  l'amour  qui  foient  une 
fource  inépuifable  de  larmes.  Amaltbée  ,  d'He- 
lingzia  &  moi  ne  pouvions  nous  confoîer  ^ 
&  mon  père  pénétré  de  ma  douleur  que  rien 
ne  pouvoit  feulement  diftraire ,  affedoit  une 
fermeté  qui  lui  coûtoit  cher.  Enfin  d'Heling- 
^ia  feul  un  jour  avec  moi  me  tint  ce  lan-î 
gage  : 

Il  faut ,  feigneur  ,  mettre  un  terme  à  votre 
affiidion  ;  elle  devient  une  foiblelTe  indigne  d'un 
grand  prince  :  vous  vous  devez  à  l'état»  Moi  ^ 
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père  malheureux  &  fans  attachement  à  Ja  vie , 
je  ne  me  crois  pas  le  maître  de  difpofer  de  la 
mienne  :  je  la  dois  à  mon  roi.  J'ofe  donc  vous 
repréfenter  que  comme  fils  &  héritier  de  ce 
monarque  ,  vous  devez  lui  être  foumis.  II 
exige  de  vous  de  prendre  une  alliance,  &  il 
vous  laifTe  la  liberté  de  choifir  en  Europe  la 
princefTe  que  vous  croirez  la  plus  digne  de  faire 
votre  bonheur.  Oui,  prince,  ajouta-t-il ,  voyant 
que  je  l'écoutois  impatiemment ,  oui ,  il  faut 
vous  déterminer;  le  roi  le  veut-,  &  l'empire 
demande  des  fuccefTeurs, 

J'admirai  le  courage  du  père  de  Carite  ,  quoi- 
que je  fuiïi  indigné  de  fon  difcours.  C'efl  vous  , 
lui  dis-je,  qui  me  tenez  ce  langage  ?  CJe^t  vous 
qui  me  faites  une  telle  proportion  ?  Oui,c'ei1: 
moi  ,  me  repliqua-t-il  d'un  ton  ferme  ,  oui  , 
c'eft  moi ,  qui  vous  dis  que  votre  devoir  vous 
engage  à  donner  au  roi  cette  marque  de  fou^ 
miffion,  &  à  vos  fujets  cette  preuve  de  votre 
tendreffe  pour  eux.  Que  vous  êtes  cruel,  m'é- 
criai-je  !  Que  vous  êtes  foible  &  injufte,  reprit 
d'Helingzia  !  Mais  ,  prince ,  il  eft  tems  de  réfou- 
dre ,  que  répondrai- je  au  roi?  parlez!  Eh  bien  ! 
dls^je  ,  témoignez  à  mon  père  combien  je 
délire  de  remplir  mon  devoir ,  mais  ne  déter- 
minez rien  ;  demandez  du  tems.  Je  fortis  fans 
cittendre  aucune  repartie. 
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Je  m'apperçus  bientôt  que  ma  réponfe  avoît 
donné  quelqu'efpérance  au  roi.  La  cour ,  ainfi 
que  Ton  fouverain ,  reprit  un  air  plus  gai  ;  on 
parla  de  chafTe,  de  jeu  ,  de  fpeclades,  de 
fêtes  ;  enfin  tout  étoit  en  mouvement  pour  me 
dîftraire.  Je  me  trouvois  par-tout  pour  com- 
plaire à  mon  père  ;  mais  quelques  efforts  que 
je  fifTe  pour  cacher  la  triftelTe  qui  régnoit  ail 
fond  de  mon  cœur ,  elle  perçoit  malgré  moi , 
les  pîaifirs  aigriffbient  encore  ma  douleur.  Ca- 
rite  me  manquoit. 

J'avois  d'abord  demandé  un  délai  confidéra- 
bîe  pour  me  déterminer.  Ce  délai  fini ,  je  conju*' 
rai  mon  père  de  m'en  accorder  un  fécond  ,  je 
l'obtins.   Cependant  les   agens  du    roi  alloien 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  &  en  rap 
portoient    les  portraits  des    princeffes   qui 
brilloient  le  plus,  Je  louois  tous  ces  portrait 
prefqu'également ,  &  je  les  regardois  avec  tan 
d'indifférence ,  qu'un    inftant  après  il  ne  m'c 
refloit  aucune  idée.  Mon  père  fatigué  de  m 
voir  ou  éloigner ,  ou    éluder  toujours  ,  quanc 
il  s'agiffoit  d'une  alliance  déterminée ,  me  pari  . 
enfin  en  père  &  en  roi. 

Avez- vous ,  prince ,  me  dit-il ,  oublié  tou 
vos  devoirs?  L'amour  vous  rend-il  infenfibif 
aux  chagrins  que  vous  donnez  à  un  père.' 
vous  rend-il  fourd  aux  cris  de  mes  fujets  ?  Ils 
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Vous  demandent ,  ainfi  que  votre  roi ,  tç.%  lue- 
cefleurs  à  cet  empire.  Rendez-vous  à  nos  vœuxî 
ftiites  un  choix  ;  fongsz  ,  prince  ,  que  le  bon- 
heur des  peuples  doit  toujours  être  le  premier 
objet  de  ceux  que  le  ciel  a  fait  naître  pour 
régner.  Votre  tendrefle  pour  l'infortunée  Carite 
met  une  tache  à  votre  gloire ,  puifqu'elle  vous 
rend  injufte  :  il  efl:  tems  d'en  triompher  j  laiîisz* 
en  le  foin  à  une  princeiTe  aimable ,  qui  bien- 
tôt l'unique  objet  de  votre  amour,  fera  votre 
fclicité.  Enfin  je  vous  ordonne  de  la  choliîr  , 
cette  princefle  ,  &  fongez  que  je  veux  être 
obéi.  Allez  ,  prince  ,  vous  n'avez  rien  à  me 
répondre. 

Le  difcours  de  mon  père  me  fit  trembler, 
&  je  fortis  fans  ofer  lui  parler.  J'allai  chez 
d'Helingzia ,  ma  douleur  l'étonna.  Je  le  conju- 
rai 5  en  mouillant  fon  vifage  de  mes  larmes  , 
d'obtenir  pour  dernière  grâce  de  mon  père  la 
permiiîion  d'aller  pafler  trois  mois  dans  un 
château  fitué  far  le  bord  du  Tage.  Je  promis 
qu'à  mon  retour  il  me  trouveroit  dlfpofé  à 
faire  tout  ce  qu'il  exigerolt  de  moi.  Mon  père 
attendri  &  fatisfait  de  l'engagement  que  je  pre- 
nois ,  eut  encore  la  complaifance  de  fe  rendre 
à  mes  défirs.  Je  partis  ,  j'arrivai  dans  cette  belle 
folitude,  ou  je  jouifîbis  du  m.olns  de  h  trifte 
çonfolation  de  m'abandonner  fans  contrainte  à 
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toute  ma  douleur.  Mais  des  pirates,  après  m'avoîr 
enlevé  &  conduit  à  leur  vaifleau  ,  m'ont  jette  à  la 
mer,  &  je  ne  fais  par  quel  miracle  je  me  trouve 
dans  ce  fuperbe  &  merveilleux  palais  ,  ni  quelle 
main  fecourable  &  divine  m'a  fauve  la  vie.  Le 
prince  alors  fe  tut. 

Le  vénérable  vieillard  prenant  la  parole , 
dit  au  prince  d'Hefpérie  :  Tu  viens  de  me  char- 
mer, mon  fils,  parce  que  tu  n'as  en  rien  altéré 
la  vérité  :  ton  récit  m'a  touché  fans  m'avoir 
rien  appris ,  je  favois  tes  malheurs.  Les  infor- 
tunes de  ta  vie  ne  font  peut-être  pas  encore 
finies.  Les  dieux ,  quand  ils  veulent  former  un 
grand  homme  ,  éprouvent  fa  confiance  &  fa 
fermeté  par  des  revers ,  mais  fouvent  une  ré- 
compenfe  brillante  lui  fait  perdre  le  fouVenîc 
de  fes  longs  travaux  :  efpère,  mon  fils  :  je  puis 
te  donner  des  avis  falutaires;  je  puis  aufii  t'aider 
utilement  :  je  ferai  l'un  &  l'autre  avant  de  nous 
féparer;  mais  je  veux  te  garder  encore  quelques 
heures  dans  ce  palais  que  je  n'ai  édifié  que 
pour  t'y  recevoir,  &  dont  je  veux  que  tu  voyes 
toutes  les  merveilles.  Ah  !  feigneur ,  dit  le 
prince  d'Hefpérie  en  fe  jettant  aux  pies  du 
fage ,  qu'ai-je  fait  pour  m'attirer  votre  divine 
protedion  !  Il  fufiit  donc  pour  la  mériter  d'être 
malheureux.  Je  ne  puis  avoir  que  ce  titre, 
auprès  de  vous.  Le  tems,  mon  fils-,  répondiç 
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îe  fage  ,  t'éclaircira  ce  myftère.  Viens,  par* 
cours  avec  moi  ce  palais. 

Il  entra  dans  une  gallerie  où  le  prince  la 
fuivit;  elle  étoit  garnie  de  plufieurs  tableaux, 
dont  quelques-uns  étoient  couverts ,  mais  un 
rideau  fe  tira  de  lui-même.  Quelle  eft  la  fur*- 
prife  du  prince  !  Il  voit  les  pirates  qui  l'ont 
enlevé  ,  épars  fur  la  mer  en  courroux ,  &  leur 
vaifleau  brifé  contre  un  écueil  qui  ne  leur 
îaifie  aucune  cfpérance.  Tu  vois  ,  lui  dit  lô 
fage  ,  une  repréfentation  fidelle  du  fort  de  tes 
ravifleurs  :  ils  reçoivent  dans  ce  moment  la 
îufte  punition  de  leurs  crimes  ,  il  étoit  tems 
à'&n  arrêter  le  cours.  Tu  es  vengé.  Seigneur, 
dit  le  prince  ,  ayez  pitié  de  ces  malheureux  : 
que  ne  leur  dois-je  pas  !  rtion  bonheur  eft  l'ou- 
vrage de  leur  égarement.  Faites-leur  grâce  ,  & 
en  la  leur  faifant ,  rendez-les  dignes  de  vivre. 
J'approuve  &  j'admire  ce  fentiment,  reprit  le 
fage ,  fans  en  être  furpris  ;  je  fais  que  ton  ame 
eft  généreufe  ;  mais  le  deftin  a  prononcé  la 
mort  de  ces  hommes  criminels.  Ils  ne  font  déjà 
plus. 

Ah  !  feigneur  ,  s'écria  le  prince  d'Hefpérie, 
votre  puifTance  eft  fans  borne  ,  je  le  vois  !  vais- 
je  recevoir  Carite  de  vos  mains  ?  Sans  elle , 
hélas  !  le  jour  que  je  vous  dois  me  fera  bien- 
tôt ravi.  Rougis  de  ce  mouvement  de  foiblelTe , 
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reprit  le  fage  :  défire  d'être  heureux  ,  fais  tout 
ce  qu'il  faut  pour  le  devenir;  mais  fi  le  fort 
t'ed  contraire,  fois  afiez  vertueux  pour  foutenir 
avec  courage  des  malheurs  même  plus  réels. 
Rends  julVice  à  ton  deftin  ;  ceux  qui  t'accablent 
aujourd'hui,  ne  font  que  les  triftes  enfans  d'une 
imagination  préoccupée.  Je  te  le  dis ,  prépare- 
toi  à  tout  événement. 

Carite ,  pourfuivit  le  fage ,  n'eft  pas  en  mon 
pouvoir.  L'enchanteur  qui  la  retient  dans  des 
lieux  défendus  par  tout  ce  que  fon  art  a  pu 
inventer  ,  s'appelle  le  prince  Jincégiis.  Il  eft 
écrit  au  livre  des  deftinées ,  qu'il  n'y  aura 
qu'un  héros  épris  des  charmes  de  Carite ,  qui 
puifle  entreprendre  de  la  retirer  à.QS  mains  de 
fon  raviffeur  ;  que  ce  héros  peut  périr ,  mais 
que  fa  gloire  fera  immortelle. 

Le  rayon  d'efpérance  que  le  fage  donnoit  au 
prince ,  rehaufia  fon  courage  abattu ,  &  lui  fit 
défirer  ardemment  d'affronter  les  dangers  qui 
lui  étoient  annoncés.  Il  s'éleva  fur  le  champ 
dans  fon  coeur  mille  mouvemens  divers  ;  la 
reconnoifîance  qu'il  devoit  au  (d.gQ ,  prévalut 
toutefois  fur  l'impatience  de  le  quitter.  Pénétré 
des  bontés  de  fon  bienfaiteur  ,  il  voulut  encore 
fe  profterner  devant  lui  ;  mais  le  divin  fage 
le  retint ,  l'embraffa ,  &  lui  dit  avec  tendrefle  : 
Je  t'aime  ,  mon  fils  ,  &  je  dois  t'simer.  Cet 
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inftant  étolt  le  premier  où  ce  malheureux  ainant 
avoit  goûté  quelque  joie  depuis  l'enlèvement 
de  Carite. 

Jincéglis,  reprit  le  fage,  eft  plus  redouta- 
ble encore  que  tu  ne  penfes.  Sans  l'amour  que 
tu  as  infpiré  à  Carite ,  il  pourroit  efpérer  d'en 
ctre  aimé.  Tu  vas  en  juger  ;  regarde  ,  ajouta 
le  fage ,  en  tirant  lui-même  un  rideau  qui  ca- 
choit  le  portrait  de  Jincéglis;  regarde,  voilà 
ton  rival.  Dieux  !  s'écria  le  prince ,  que  devient 
ridée  que  je  m'étois  faite  du  ravifleur  de  Ca- 
rite !  je  me  l'étois  imaginé  d'une  figure  horri- 
ble ,  &  je  le  vois  le  plus  beau  &  le  mieux  fait  • 
de  tous  les  hommes.  Ah!  feigneur,  ne  voulez- 
vous  point  alarmer  ma  tendreife  ?  Jincéglis  en 
effet  eft-il  tel  que  je  le  vois  ?  Oui ,  mon  fils , 
repartit  le  fage  ,  oui ,  Jincéglis  feroit  parfait , 
Ç\  l'ambition  de  s'élever  au-defTus  de  tous  les 
prince  de  la  terre  ne  l'eût  rendu  auifi  criminel 
qu'il  eft  redoutable.  En  achevant  ces  mots ,  le 
fage  s'avança  vers  une  autre  pièce. 

La  magnificence  de  cette  pièce  fut  pour 
le  prince  un  nouveau  fujet  d'admiration;  elle 
étoit  toute  incruftée  de  pierreries  diftribuées 
avec  tant  d'art ,  qu'il  croyoit  voir  un  parterre 
relplendiffant  de  lumière  ;  les  yeux  pouvoient  à 
peine  en  foutenir  l'éclat.  Tu  vols  ,  dit  le  fage 
au  prince  ,  cette   table  couverte  d'un   tapis  , 
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approche  &  lève-le  ;  il  obéit.  Rien  ne  pouvoÎÉ 
plus  le  furprendre.  Sa  ceinture  &  fon  cimeterre 
frappèrent  fes  yeux  fans  qu'il  en  fût  étonné; 
fon  premier  mouvement  fut  de  porter  les  mains 
fur  fes  armes.  Arrête ,  dit  le  fage ,  ce  n'eft  pas 
avec  ce  cimeterre  que  tu  dois  combattre  pour 
la  délivrance  de  Carite  ;  tu  le  tiens  du  roi  ton 
père,  tu  le  recevras  une  féconde  fois  de  lui, 
jfï  tu  peux  faire  tomber  Jincéglis  fous  les  coups 
de  celui  dont  j'armerai  ton  bras, 

Tandis  que  le  fage  parloit,  le  cimeterre  Se 
la  ceinture  difparurent.  Ton  père ,  continua  le 
fage  5  voit  dans  ce  moment  à  la  faveur  d'un 
fonge  que  je  viens  de  lui  provoquer,  tout  ce 
qui  t'eft  arrivé  depuis  l'inflant  que  les  pirates 
fe  font  rendus  maîtres  de  toi  ;  il  connoîtra  à 
fon  réveil  la  vérité  de  ce  qu'il  aura  rêvé, 
par  la  ceinture  &  le  cimeterre  qu'il  trouvera 
devant  lui  :  je  lui  fais  efpérer  ton  retour  & 
celui  de  Carite.  C'eft  à  ta  prudence  &  à  ton 
courage  à  réalifer  des  efpérances  qui  le  foutien- 
dront  jufqu'à  ton  retour ,  [i  tu  fors  viftorieux 
■de  ton  entreprife. 

Le  prince  d'Hefpérie  avoit  une  curiofité  ex- 
trême de  voir  ce  que  repréfentoient  deux  ta- 
bleaux qui  ne  s'étoient  point  découverts  ; 
néanmoins  il  n'ofoit  par  refped  la  lailTer  apper- 
cevoir  au  fage  ,  qui  lui  dit  :  Je  lis  dans  tes  yeux 
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ce  qui  fe  pafle  dans  ton  ame  ;  tu  voucirols  voir 
ces  tableaux  qu'un  rideau  te  cache.  Tes  défi!  s 
font  vains  ;  ils  ne  peuvent  fe  découvrir  qu'aux 
yeux  du  libérateur  de  Carite.  Je  redouble  dans 
ce  moment  l'impatience  que  tu  fens  de  courir 
à  fa  délivrance.  Eh  bien  !  mon  fils,  fuis-moi, 
je  vais  te  faire  les  dons  qui  peuvent  feuls  opé- 
rer la  réufiite  de  cette  grande  entreprife.  Le 
fage  entra  dans  un  cabinet ,  oii  le  prince  vit 
des  fphères ,  des  globes ,  des  cartes ,  des  hié- 
roglyphes,  &  mille  autres  chofes ,  dont  il  ne 
connoiffoit  pas  l'ufage.  Le  fage  le  fit  affeoir 
près  de  lui  fur  un  fofa ,  &c  lui  parla  en  ces 
termes  : 

Nous  allons  bientôt  nous  féparer  ;  tu  vas 
bientôt ,  mon  fils  ,  commencer  tes  travaux. 
Sers-toi  de  ta  confiance;  ne  t'étonne  de  rien, 
&  fur-tout  défends-toi  de  ces  mouvemens  de 
foibleffe  qui  dégradent  un  héros.  Je  ferai 
témoin  de  toutes  tes  avions.  Avec  un  tel 
guide  ,  dit  le  prince ,  je  ferai  vainqueur  de 
Jincéglis.  Vous  conduirez  mes  coups.  Non , 
mon  fils  ,  reprit  le  lage,  en  te  quittant,  je  te 
livre  à  toi-même.  Mais  je  vais  armer  ton  bras 
de  ce  cimeterre  ;  fi  ton  courage  l'emploie  , 
rien  ne  pourra  lui  réfîiier*  Sans  s'émoufi'er ,  il 
percera  ,  coupera  les  armes  enchantées ,  &  four- 
nira à   tout  ce   que  tu  exigeras  de  lui.  Je  te 
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<lonne  auflî  dans  ce  petit  flacon  fait  d'une  feule 
ppale  orientale ,  une  liqueur  qui  réparera  tou- 
jours tes  forces  épuifées;  elle  te  provoquera 
aulîi  un  doux  fommeil,  quand  la  nature  fatiguée 
en  aura  befoin  ;  ne  crains  point  d'en  boire ,  il 
y  a  un  germe  au  fond  du  flacon  qui  régénère 
la  liqueur  &  la  rend  intariflable.  Mais  ,  mon 
iils  »  confldère  ,  &  garde  foigneufement  ce 
foufflet  de  maroquin  couleur  de  feu  ;  malgré 
fa  petitefle,  fa  vertu  efl:  admirable:  tu  peux 
t'en  fervic  contre,  tous  les  obflacles  que  tu 
trouveras ,  excepté  contre  ce  qui  aura  la  figure 
humaine  ;  tu  n'y  dois ,  employer  que  .  la  pointe 
ou  le  tranchant  de  ton  cimeterre. 

Il  efl:  né  un  cheval  du  fouffle  de  Borée  ;  le 
deftin  te  l'a  réfervé  :  bientôt  il  fe  montrera 
à  tes  yeux, tu  le  connoîtras  aune  houffe  dont 
tu  as  toi-même  defliné  les  chiffres  ;  monte  har- 
diment fur  ce  fuperbe  animal ,  lailTe-le  te  con- 
duire ,  il  fait  où  tu  dois  aller  ;  fi  fa  vîtefle  te 
fatigue  ,  bois  de  la  liqueur  du  flacon  d'opale, 
&:  fi  tu  le  fens  las,  fouffle-lui  dans  les  nafeaux 
avec  ton  foufflet  myftérieux  ;  aufli-tôt  il  te  té- 
moignera par  un  hennifl'ement  que  fes  forces 
font  réparées. 

Ce  même  foufflet ,  par  un  effet  contraire, 
mffoiblira  les  monftres  qui  pourroient  s'oppofer 
à  l'exécution  de  ton  entreprife  ',  fon  fouffle  les 


Quatrième     Ve  i  llé  e.    407 

rendra  doux  &  rampans  devant  toi  :  il  renver- 
fera  aufîi  les  murs  ,  les  citadelles  ,  &  percera 
les  matières  qui  te  paroîtront  les  plus  dures. 
Tels  font  les  dons  précieux  que  j'avois  à  te 
faire.  Alors  le  fage  louche  le  prince  de  la 
main  qu'il  lui  met  fur  l'épaule.  Le  prince  pé- 
nétré de  reconnoiflance  ,  &  rempli  d'un  efpoir 
qui  lui  fait  fentir  une  joie  douce  ,  veut  remer- 
cier le  fage,  mais  à  peine  peut-il  proférer 
quelques  paroles.  Il  fe  lailTe  enfin  aller  fur  une 
pile  de  carreaux ,  placés  au  coin  du  fofa ,  & 
il  s'endort. 

Le  prince  d'Hefpérie,  frappé  par  les  rayons 
du  foleil  naiffant  ,  eft  étonné ,  en  ouvrant  les 
yeux  ,  de  fe  trouver  dans  une  des  avenues  du 
château  du  Tage.  Il  voit  près  de  lui  un  che- 
val blanc  comme  la  nejge  ,  dont  les  crins  font 
couleur  de  feu.  Ce  fuperbe  animal  avoit  un 
harnois  enrichi  de  pierreries  ,  &  une  lioufTe  de 
velours  verd.  Le  prince  y  reconnoît  (  brodé 
en  perles  )  le  même  chiffre  que  le  fage  lui 
avoit  annoncé.  Voilà,  s'écria- t-il  avec  tranf- 
port ,  voilà  le  cheval  que  mon  divin  protedeur 
m' avoit  promis';  abandonnons-nous  à  lui.  Il 
appproché  dé  l'animal  fuperbe  &  doux,  il  l'ad- 
Tnire  ,  il  le  careffe ,  &  après  s'être  fortifié  par- 
quelques  gouttes  de  la  liqueur  intariflable , 
il  fe  jette  fur  fon  cheval,  Auffi-tôt  il  traverfe 
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de  vaftes  plaines ,  ni  les  étangs ,  ni  les  fleuves 
n'arrêtent  ce  courfier  admirable;  il  marche  fur 
la  furface  des   eaux  comme  fur  la  furface  de 
la  terre. 

Déjà  le  prince  efl  au  pie  des  Pyrénées  3 
fon  courfier  les  monte  &  les  defcend  avec  la 
-même  rapidité.  Il  reconnoît  en  traverfant  les 
Gaules  ,  les  endroits  où  il  a  triomphé  ;  il  paflfe 
la  Garonne  ,  la  Loire  &  la  Seine  :  la  courfe 
légère  &  rapide  de  fon  infatigable  cheval  ne  fe 
ralentit  point  ,  de  forte  qu'au  premier  foleil 
couchant  de  fon  voyage ,  il  fe  trouve  fur  les 
bords  d'un  fleuve  qu'il  juge  être  le  Rhin.  L'in- 
fatigable s'arrête  :  le  prince  met  pié  à  terre; 
il  lui  touche  le  flanc,  il  le  trouve  un  peu 
avalé  :  fur  le  champ  il  lui  fouifle  dans  les  na- 
feaux.  De  ce  moment  le  flanc  lui  redevient 
uni.  Première  épreuve  du  précieux  don  du 
fage. 

Le  prince  d'Hefpérie  qui  n'avoit  jamais  été 
voiture  avec  tant  de  vîteiTe  ,  ne  lai  (Ta  pas  , 
quoiqu'il  fût  né  vigoureux,  d'être  bien  aife  de 
fe  repofer  fur  un  gazon  qui  bordoit  le  fleuve  ; 
il  eut  recours  au  flacon ,  aufli  -tôt  le  fommeil 
s'empara  de  lui.  A  peine  fut-il  endormi,  qu'il 
rêva  àe  géants ,  de  monfircs  &  de  précipices. 
Ces  chofes  qui  n'avoient  guère  de  liaifon 
entr'elles .,  conduifirent  fon  efprit  toujours  pré^ 
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occupé  de  Carite  ,  jufqu'à  la  lui  repréfenter, 
II  crut  la  voir  dans  un  jardin  embelli  de  tout 
ce  que  la  nature  &  l'art  peuvent  mutuelle- 
ment fa  prêter;  elle  étoit  afïïfe  languiflam- 
ment  ;  fes  regards  ne  marquoient  ni  triftefle  y, 
ni  colère  ,  &  Jincéglis  à  fes  genoux  paroiflbit 
y  refter  de  fon  aveu.  Que  vois-je,  s'écrie-t-iî 
sns'éveillanr!  Carite  fouffre  Jincegîis  à  fes  pies! 
Revenu  à  lui-même,  il  veut  méprifer  un  fonge , 
néanmoins  il  ne  peut  vaincre  un  mouvement 
de  jalouïîe:  la  beauté  Se  fair  majeftueux  de 
fbn  rival  le  font  frémir  d'effroi.  Jincéglîs  ,  dit- 
il  triftement  ,  fe  feroit-ir  aimer  dé  Carite  ? 
Suffiroit-iî  pour  elle  d'avoir  lès  yeux  fâtis- 
faits  ?  Oubliroit  -  elle  que  les  qualités  du 
cœur  &  la  vertu  peuvent  feules  juftifier  uiî. 
choix. 

Ce  mouvement  d'inquiétude  &  dé  crainte 
ajouta  encore  aux  déllrs  que  le  prince  avoit 
de  combattre  &  de  vaincre  Jincéglîs.  Le  Hen- 
niïTement  de  fon  courfier  le  tira  de  fes  diffé- 
rentes réflexions.  Il  s'àpperçoit  que  le  jour 
commençoit  à  paroître  ;  il  remonte  fir  l'infa- 
tigable ,  c'étoit  un  nom  digne  de  ce  fuperbe 
animal,  qui  d'abord  franchit  Te  Rhin.  La  vafte 
&  couverte  Germanie  eft'  bientôt  traverfée  ; 
les  bergers  &  lés  habitans  des  campagnes  ne 
peuvent  difcerner  ce  qui  paffe  devant  eux  avec 
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"tant  de  rapidité  ,  tandis  que  grâce  à  Télixir, 
le  prince  diftingue  tous  les  objets  ,  &  leur 
agréable  diverfité  amufe  fes  yeux,  malgré  la 
cruelle  fituation  de  fon  ame.  Il  traverfe  la 
Scythie  ,  &  fe  trouve  au  fécond  coucher  du 
foleil  prefqu'à  l'extrémité  de  la  trifte  Sybérie. 

Le  jour  finifToit,  le  prince  qui  la  nuit  pré- 
cédente s'étoit  apperçu  que  l'infatigable  n'étoit 
pas  ennemi  d'un  peu  de  repos  ,  crut  devoir 
attendre  l'aurore  pour  continuer  fon  voyage. 
L'aurore  arrivée  ,  le  foufflet  &  le  flacon  em- 
ployés utilement,  notre  voyageur  fe  remit  en 
marche ,  toujours  occupé  de  Carite ,  &  tour- 
menté des  mouvemens  de  jaloufie ,  que  fa  déli- 
catefTe  &  fon  eflime  pour  Carite  vouloient  en 
vain  étouffer.  Le  portrait  de  Jincéglis  lui  rê- 
ve noit  fans  cefle  devant  les  yeux,  &  lui  mon- 
troit  ce  rival  redoutable. 

Après  avoir  fait  une  cinquantaine  de  lieues 
dans  moins  d'une  heure  ,  le  vaillant  courfier 
fe  rakntit.  Le  prince  met  pié  à  terre  ,  il  fait 
agir  le  foufflet  ;  mais  l'infatigable  n'en  va  pas 
plus  vite.  A  quelque  diftance  ,  le  prince  apper- 
çut  une  grande  mafle  de  bâtiment  en  forme 
ronde,  il  crut  voir  en  s'approchant ,  que  cette 
maffe  étoit  de  fer.  L'infatigable  avance  toujours  ; 
Tamaiit  de  Carite  juge  qu'il  touche  à  une 
aventure  :  fon  courage   &  fes  efpérances  s'en 
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rehaufTent.  Carite , -s'écrie- t-ii ,  fera  le  prix  de- 
ma  vidoire  !  Il  regarde  ,  il  examine  ;  il  voit 
un  pont-levis  :  il  voit  aulli  des  ai>imaux  de 
difterentes  figures  &  d'une  grandeur  prodi- 
gieufe  qui  le  défendolent. 

A  cent  pas  de  cette  citadelle ,  il  fe  préfente 
un  homme  qui  dit  au  prince:  Mortel,  qui  que 
tu  fois,  n'appioche  pas  de  ce  palais  ;  Çi  tu 
dédaignes  mon  avis,  une  main  invincible  t'en 
punira.  Retire-toi ,  répond  le  prince  ,  ou  je 
vais  te  fouler  fous  les  pié  de.  mon  courfier. 
A  peine  a  t-il  prononcé  ces  paroles  menaçan- 
tes, que  fon  ennemi  grandit  jufqu'à  la  hauteur 
de  vingt  coudées  ;  ce  fut  alors  un  terrible  géant 
armé  de  pié  en  cap ,  tenant  de  la  main  droite; 
une  hache  d'armes.  Le  géant^  qui  fe  croit  fur 
de  fes  coups, vient  avec  ajQTurance  fur  le  prince, 
&  veut  le  pourfendre.  Mais  il  échappe  avec 
adrefle  à  ce  danger  ,  il  prend  le  géant  par  le 
coté ,  &  lui  plonge  fon  cimeterre  dans  le 
jflanc. 

Ce  fer  merveilleux  perce  fans  effort  la  cuî- 
raife  &  la  cotte-d'arme  de  ce  colofle ,  pour  aller 
couper  îa  trame  d'une  vie  criminelle.  Il  tombe, 
le  prince  approche ,  &  ne  voit  plus  îe  géant  ,! 
il  ne  refte  de  lui  que  î'homm.e  qui  d'abord  îuî 
avoit  parlé ,  &  qui  en  expirant ,  s'écrie  :  Ah  !. 
Jincéglis  ,    prends  garde   à    toi  !   je  te    îaiflfe 
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un  ennemi   bien  redoutable  .  . .  fuis  .  .  .  une 
puilfance   au-deflus  de  ...  .  mais  je  meurs. 

Le  nom  de  Jincéglis  qui  vient  de  frapper 
Toreille  du  prince  ,  l'anime  d'une  nouvelle 
fureur ,  &  le  remplit  d'efpérance.  O  divin  fage  , 
s'écrie- 1- il  avec  tranfport,  faites  que  je  trouve 
ici  mon  adorable  princeffe  !  faites  que  je  l'arra- 
che des  mains  de  fon  cruel  raviifeur  !  Conduifez 
mon  brss  ;  qu'il  foit  victorieux  ;  que  Jincéglis 
enfin  fuccombe  fous  mes  coups.  Le  prince ,  en 
difant  ces  mots ,  avance  avec  ardeur  vers  le 
pont-levis.  Aux  monftres  qui  le  défendoient 
s'en  joignent  d'autres  ,  mais  le  prince  rit  de 
leur  vaine  fureur  :  il  fait  ufage  du  fouffiet , 
auffi-tôt  le  pont  eft  libre  ;  il  s'abaifle  &  fe 
relève  dès  que  lui  &  fon  courfier  l'ont  pafîe. 
Le  prince  fe  trouve  dans  une  grande  cour 
ronde  fermée  d'une  haute  muraille  de  fer , 
aucun  jour,  aucune  ouverture  ,  nulle  iflue. 

Dans  le  tems  que  le  prince  étonné  rêve  au 
parti  qu'il  doit  prendre  ,  il  voit  un  char  en 
l'air.  Quelle  vue  pour  lui  !  il  reconnoît  Jincé- 
glis dans  ce  char,  qui  tient  Carite  dans  fes 
bras.  Juftes  dieux  ,  s'écrie-t-il ,  Jincéglis  me 
brave!  Il  enlève  Carite  de  ce  fatal  féjour,  où 
î*ai  pénétré  inutilement  !  Que  dis-je  !  il  ne 
paroît  fur  le  vifage  de  l'inhumaine  ni  effroi ,  ni 
douleur*   Hélas  !   tandis   que  mon  amour  me 
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fait  braver  pour  elie  tant  de  dangers  ,  mon 
indigne  rival  l'a  peut-être  rendue  fenfible.  ^ 

A  la  fureur  du  prince  fuccède  le  défefpoir. 
Que  deviennent  les  efpe'rances  qu'il  concevoit 
il  n'y  a  qu'un  moment  ?  elles  meurent  dans 
fon  cœur  en  perdant  de  vue  le  char.  Il  refte 
immobile ,  comme  s'il  n'avoit  plus  aucun  fen- 
timent.  Mais  il  eft  forcé  malgré  lui  de  fortit* 
de  cet  état  d'inaâiion.  L'infatigable  hennit  , 
frappe  du  pié  ,  s'élance  vers  la  muraille  ,  & 
témoigne  qu'il  veut  fortir  de  ce  lieu.  Le  fouf- 
flet  eft  encore  employé  ;  la  muraille  s'ouvre  , 
&  forme  un  arc  de  triomphe  qui  fe  referme 
dès  que    notre  héros    a   regagné  la  cam.pagne, 

La  confrernation  où  étoit  le  prince  ne  peut 
s'exprimer  ;  fans  cefle  les  yeux  fixés  vers  le 
ciel ,  il  cherchoit  à  revoir  Carite  dans  les  airs. 
Des  mouvemens  inquiets  de  jaloufie  ajoutoient 
encore  à  fon  tourment.  Tantôt  il  s'y  livroit 
avec  la  cruelle  certitude ,  que  Carite  charmée 
de  la  beauté  de  Jincéglis  ,  &  flatté  d'un  pou- 
voir qui  faifoit  difparoître  celui  des  plus  grands 
rois ,  s'étoit  laifTé  furprendre  à  un  nouvel  amour. 
Tantôt  honteux  de  fes  offenfantes  penfées,  il 
s'écrioit  :  Ah  !  Carite,  pardonnez  des  foupçons 
qui  vous  outragent  !  oui  ,  ils  bleffent  votre 
vertu  &  votre  confiance  :  oui ,  vous  m'aimez 
toujours  :  oui ,    l'heureux  moment  de   votre 
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délivrance  fera  celui  où  commencera  notre 
commun  bonheur.  Jincéglis  vient  d'échapper 
à  ma  pourfuite ,  mais  j'efpère  que  mon  divin 
protedeur  le  livrera  bientôt  à  ma  jufte  ven- 
geance. 

A  quelques  lieues  du  château  de  fer ,  l'infa- 
tigable ne  va  plus  à  fon  ordinaire  ;  il  décrit  en 
galopant  un  cercle  d'une  demi-lieue  de  tour: 
après  l'avoir  parcouru  plufieurs  fois,  il  veut  le 
couper  par  le  milieu  ;  dans  ce  moment  la  terre 
s'ouvre  fous  fes  pies  :  il  fait  un  écart  i\  violent 
pour  fe  garantir  du  précipice  ,  que  le  prince 
perd  les  arçons  ,  il  tombe  &  roule  dans  l'ouver- 
ture qui  venoit  de  fe  faire.  La  prudence  &  la 
précaution  que  luiavoit  recommandées  fon  fage, 
lui  font  prendre  d'abord  le  flacon  &  le  petit 
foufBet.  Avec  de  telles  armes  il  roule  fans 
inquiétude;  néanmoins  il  roule  toujours  :  il  croit 
aller  jufqu'au  centre  de  la  terre,  il  s'arrête 
enfin ,  &  fe  trouve  dans  un  lieu  oii  règne  une 
entière  obfcurité.  Il  fe  fent  froifle  &  étourdi , 
il  a  recours  à  la  liqueur  divine ,  fa  tête  fe  raf- 
fure,  8r  fon  corps  fur  le  champ  eft  dans  fon 
état  naturel.  Il  fe  lève,  il  tâte,  c'eft  un  rocher 
qu'il  touche  ;  il  fait  agir  fon  foufflet  ,  mais  il 
n'opère  rien. 

Le  prince  n'en  eft  point  déconcerté-,  il  juge 
que  le  foufflet  n'a  de  pouvoir  que  fur  les  corps- 
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produits  par  des  enchantemens  ,  &  que  ce  ro- 
cher eft  l'ouvrage  de  la  nature.  Il  marche  tou- 
jours en  fuivant  le  roc  ,  il  trouve  enfin  une 
ifiue  fort  étroite ,  il  fe  baiffe  ,  il  avance  ,  il 
voit  un  peu  de  lumière  ;  fa  joie  eft  extrême  , 
il  efpère  en  tirer  quelque  fecours.  Il  pénètre 
jufqu'à  Tendroit  d'où  cette  lumière  paroît  par- 
tir ;  il  voit  une  lampe  à  l'extrémité  de  ce  con- 
duit fouterrain ,  &  le  rocher  qui  l'arrête. 

Le  prince  étonné  réfléchit  fur  cette  aven- 
ture,  &  il  conclut  que  l'infatigable  toujours 
guidé  &  infpiré  par  le  fage ,  ne  l'a  pas  jette 
fans  raifon  dans  ce  précipice  qu'il  a  comme  for- 
cé de  s'ouvrir.  Il  penfe  donc  qu'il  doit  y  trouver 
ou  la  mort  ou  la  viéloire.  Mais  quelle  eft  fa 
furpriie  !  il  entend  une  voix  qui  dit  douloureu- 
fement  :  Malheureufe  Carite,  que  je  plains  ton 
fort!  Le  prince  croit  reconnoître  cette  voix; 
il  écoute,  il  entend  encore  la  même  chofe.  A  la 
faveur  de  la  lampe,  il  apperçoit  une  porte 
d'airain  ;  il  juge  par  fa  fabrique  que  ce  n'eft 
pas  là  un  ouvrage  de  main  d'homme.  Voyons , 
dit-il ,  ce  que  mon  cimeterre  opérera.  Il  en 
appuie  la  pointe  contre  la  porte  qu'il  tranf- 
perce  ;  cet  effet  de  fon  cimeterre  l'inftruit 
qu'il  doit  recourir  à  fon  foufïlet  ;  il  fouille  :  la 
porte  s'abat. 

Le  prince   entre ,   nouveau  fujet  d'étonné- 
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ment  :  il  voit  une  des  femmes  deCarite,  accablée 
fous  le  poids  d'une  chaîne.  Qéanthis  ,  s'écrie- 
t-il ,  eft-ce  vous  !  Que  vois- je  ,  dit  Cîéanthis  l 
n'eft-ce  pas  une  illufion  >  eft-ce  vous  ,  malheu- 
reux prince  ?  Oui,  Qéanthis,  c^eft  moi ,  repli- 
qua-t-il.  Un  pouvoir  jufte  &  divin  m'a  ouvert 
l'entrée  de  ce  féjour  ténébreux,  comme  if 
vient  de  me  faire  pénétrer  dans  le  château  de 
fer ,  d'où  Jincégîis  en  traverfant  les  airs  a  enlevé 
Carite  à  mes  yeux!  Mais ,  Cîéanthis,  apprenez- 
moi  ffâr  quelle  aventure  je  vous  trouve  enchaînée 
dans  ce  trifte  lieu  ?  Vous  allez  l'apprendre  ^ 
repartit  Cîéanthis,  écoutez- moi. 

Au  moment  de  l'enlèvement  de  Carite , 
nous  étions  ,  Harpalie  &  moi ,  dans  les  jardins 
du  palais  d'Helingzia  ;  un  nuage  defcend  fur 
nous ,  il  nous  enveloppe  &  nous  enlève  ;  en 
reprenant  la  connoiflance  que  nous  avions  per- 
due ,  nous  nous  trouvâmes  dans  un  château 
fuperbe.  Jincégîis  parut  d'abord  à  nos  yeux. 
J'adore  Carite ,  nous  dit-il  ;  l'amitié  dont  elle 
vous  honore  toutes  deux,  vous  donne  du  crédit 
fur  fon  efprit  ;  foyez  -  moi  favorables  auprès 
d'elle ,  une  fortune  brillante  fera  la  récompenfe 
de  vos  foins.  Le  rang  que  je  tiens  fur  la  terre, 
ma  puiiïance  qui  met  quand  je  veux  les  rois 
à  mes  genoux  ,  doivent  flatter  l'ambition  de 
Carite  ,  &  Jincégîis  fans  trop  préfumer  de  lui , 
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peut  efpérer  de  plaire.  Enfin ,  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  vos  jours  dépend  des  fentimens 
que  Carite  prendra  pour  moi.  Les  égards  & 
le  défir  de  m'obliger  me  trouvent  toujours 
généreux  ;  mais  ofFenfé  ou  trahi  ,  les  plus 
terribles  châtimens  fuffifent  à  peine  à  ma  ven- 
geance. Vous  m'avez  entendu  ,  fuivez-moi , 
je  vais  vous  mener  à  votre  prùicefTe  :  il  nous 
conduifit ,  &  nous  laifia  entrer  feules  dans  un 
appartement  qui  répondoit  à  la  magnificence 
des  dehors  de  ce  palais. 

Il  y  avoit  à  peine  une  heure  que  nous  étions 
avec  Carite,  lorfque  Jincéglis  parut.  Occupé 
tout  entier  du  défir  de  vous  plaire ,  lui  dit-il , 
j'ai  prévenu  vos  fouhaits.  Trop  heureux  fi  mes 
foins  &  l'amour  le  plus  foumis  peuvent  vous 
prouver  que  je  ne  fuis  pas  indigne  du  bonheur 
où  i'afpireî  Je  fais  que  le  roi  d'Hefpérie  penfoit 
à  unir  votre  deftinée  à  celle  de  fon  fils  -,  en 
m'uniiïant  à  vous,  je  puis  vous  élever  à  un  rang 
plus  éclatant.  Vous  avez  vu  quel  eft  mon  pou- 
voir ;  le  don  de  votre  main  vous  le  fera  par- 
tager. Mais ,  princefiTe ,  je  ne  la  veux  recevoir 
que  de  votre  aveu  ,  &  j'efpère  que  le  tems  & 
mon  amour  me  le  feront  obtenir.  Jincéglis 
fortit  fans  attendre  de  réponfe. 

Jincéglis  rendoit  tous  les  jours  vifite  à 
Carite,  fon  air   en  l'abordant  &  fes  difcours 
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pafîionnés ,  étoient  toujours  refpediueux.  Il  lui 
donnoit  fans  ceffe  des  fêtes  ;  une  mufique  char- 
mante ,  des  promenades  délicieufes,  des  parties 
de  chafTe ,  des  combats  fur  la  mer  entre  les 
animaux  les  plus  terribles  de  cet  élément, 
fàifoient  gémir  Carite  de  ne  pouvoir  en  liberté 
s'abandonner  à  toute  fa  douleur.  Souvent  c'é- 
toit  des  chars  fuperbes ,  où  Jincéglis  faifoit 
monter  cette  timide  princefle  avec  Harpalie  Se 
moi  i  &  ces  chars  qu'il  conduifoit  en  s'élevant 
jufque  dans  les  nues ,  nous  faifoient  parcourir 
l'univers ,  que  nous  regardions  comme  un  par- 
terre ,  oii  les  yeux  étonnés  &  enchantés  voyoient 
le  pouvoir  ,  la  magnificence,  la  variété  &  les 
caprices  de  la  nature. 

Jincéglis ,  de  qui  je  flattois  peu  les  efpé- 
rances ,  me  menaça  de  fon  reflentiment  ,  & 
parut  prendre  de  l'amitié  pour  Harpalie.  Cette 
difdnétion  me  fit  penfer  qu'elle  vouloit  mériter 
la  fortune  qui  lui  étoît  promife  ;  je  confiai  mes 
foupçons  à  Carite ,  ils  fortifièrent  les  Tiens ,  & 
elle,  réfolut  de  diflimuler  ,  mais  Harpalie  la 
contraignit  à  ne  plus  feindre  avec  elle. 

Ni  le  tems  ,  iii  la  doueetir  de  Jincéglis  ne 
dïminuoient  point  la  crainte  qiié  caufôil  à  Cd- 
rite  fa  préfence.  Dieux!  dit^elîé  ùti  jour  que 
Jincéglis  venoit  de  lui  donner-une  fête  ;  dieux  ! 
quelle  horreur  me  faifit  ,  quand   ce   monftre 
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paroît  à  mes  yeux  !  Je  redoute  également  fon 
amour  &  fa  colère.  Sans  efpoir  de  fecours,  il 
faut  donc  que  je  fois  ou  de  ma  propre  main, 
ou  de  celle  du  cruel  Jincéglis ,  la  vidime  du 
deftin  qui  me  pourfuit.  Cher  prince ,  reprit-elle 
après  un  aflez  long  filence,  puifles-tu  être  moins 
à  plaindre  que  moi  !  Ah ,  princefTe ,  dit  alors 
Harpalie  !  oubliez  un  amant  que  vous  ne  re- 
vsrrez  jamais,  &  regardez  avec  des  yeux  moins 
prévenus  le  paflîonné  Jincéglis.  Sa  tendrefle, 
fa  puiflance  ,  fa  perfonne  méritent Arrê- 
tez ,  dit  Carite  :  je  vous  impofe  {îlence ,  &  je 
vous  défends  de  jamais  prononcer  devant  moi 
le  nom  de  Jincéglis.  En  achevant  ces  mots , 
Carite  fe  leva  &  pafTa  dans  une  galerie  qui 
étoit  au  bout  de  fon  appartement. 

Harpalie  ,  qui  avoir  déjà  plus  d'une  fois 
tenté  de  me  mettre  dans  les  intérêts  de  Jincé- 
glis ,  fe  tourna  vers  moi ,  &  me  dit  :  Cléanthis  , 
la  prudence  ordonne  de  céder  aux  tems  &  aux 
circonftances.  Le  deftin  pourfuit  Carite  ,  ce 
n'eft  pas  à  nous  à  le  combattre.  En  un  mot  ^ 
ne  cherchons  point  de  punition  oii  nous  pou- 
vons trouver  des  récompenfes.  Harpalie  lut 
dans  mes  regards  indignés  l'effet  que  produi-r 
foit  fur  moi  fon  difcours  :  elle  fortit ,  &  pafla 
chez  le  cruel  Jincéglis.  Je  courus  où  étoit 
Carite;  je  la  trouvai  baj^nie    de   pleurs,   & 
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livrée  au  plus  affreux  défefpoir.  Je  cherchois 
à  calmer  fes  alarmes ,  quand  tout  d'un  coup 
le  fommeil  s'empara  de  fes  fens.  Elle  en  gou- 
tolt  trop  rarement  les  douceurs  ,  pour  que  je 
ne  refpedaffe  pas  cet  inftant  de  repos.  Je  m'é- 
loignai. 

A  peine  m'étois-je  écartée  de  Carite ,  que 
je  l'entendis  s'écrier  :  Jufte  ciel  !  quel  «ffroi  ! 
quelle  fureur  !  quelle  menace  1  Je  courus  à 
elle.  Ah ,  Cléanthis  ,  me  dit-elle  ,  je  frémis 
<ie  crainte  &  d'horreur!  je  fuis  fans  efpoir  ; 
le  fecours  de  la  mort  m'eft  interdit.  Le  bar- 
bare Jincéglis  vient  de  paroître  à  mes  yeux. 
Tremble,  Carite,  m'a-t-il  dit,  tremble  :  mon 
amour  irrité  ell:  prêt  à  fe  changer  en  haine. 
Choifis  ,  partage  ma  grandeur ,  ou  confens  à 
te  voir  en  proie  à  toute  ma  vengeance.  .  Mes 
tranfports  jaloux  la  mefureront  à  l'outrage.  J'im- 
molerai à  tes  yeux  le  prince  d'Hefpérie  ,  & 
pour  comble  de  maux ,  il  ne  te  fera  pas  permis 
de  mourir.  Ah  !  Cléanthis ,  je  crois  déjà  voir 
les  cruels  tourmens  où  mon  tyran  va  livrer.. .. 
Hélas  !  je  n'ofe  le  nommer  ce  prince  que  j'a-^ 
dore ....  Quel  fpedacle  !  .  .  . .  Ciel  !  épar- 
gnez-le-moi !  A  quoi  ferai-je  peut-être  réduite 
pour  fauver  (es  jours  ? 

Carite  étoit  faifie  de  ces  terribles  frayeurs; 
le  défefpoir  étoit  peint  dans  fes  yeux ,  îorfque 

Jincégiis 
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tîincéglis  parut  :  elle  fi-émit  d'horreur  à  fa  vue» 
Ne  vous  infplrerai-je  jamais,  lui  dit-il ,  que  des 
iTîouvemens  de  haine?  ne  pourrai -je  vaincre 
une  réfiftance  qui  à  la  fin  vous  deviendroit 
funefte  î  Par  pitié  pour  vous-même  ,  ne  rendez 
point  réels  les  malheurs  dont  un  fonge  vient 
de  vous  menacer*  Ne  me  forcez  pas . . .  Ar- 
rête ,  dit  fièrement  Carite  -,  arrête  :  les  dieux 
m'infpirent  dans  ce  moment;  ils  raniment  mon 
courage  abattu»  Une  voix  divine  me  crie  :  Né 
redoute  rien ,  Carite ,  pour  le  prince  d'Hefpé- 
rie.  Oui,  barbare,  pourfuivit-elle  ,  les  immor- 
tels le  protègent  i  livre-toi  à  préfent  à  toute 
ta  fureur ,  j'en  attends  les  effets  fans  trembler  , 
je  ne  crains  plus  pour  l'objet  que  j'adore.  Ah  ! 
mon  divin  fage ,  s'écria  le  prince  d'Hefpérie, 
que  ne  vous  dois-je  pas  !  je  reconnois  vos 
bontés  :  vous  avez  foutenu  Carite  dans  un 
péril  fi  preifant.  Mais ,   Cléanthis  ,  achevez. 

Jincéglis  étonné  &  troublé  ne  répondit  rien 
à  Carite  ;  il  refta  un  moment  fans  parler  :  puis 
s'adreffant  à  moi,  il  me  reprocha  de  nourrir  dans 
le  coeur  de  Carite  fa  pailion  pûur  fon  rival ,  &; 
fa  haine  pour  lui.  Je  vais  t'en  punir,  continua- 
î-il ,  Carite  n'écoutera  plus  tes  difcours  em^ 
poifonnés.  Le  barbare  me  toucha  fur  l'épaule  ; 
auffi-tôt  je  tombai  fans  aucun  fentiment,  &  en 
recouvrant  mes  efprits  ,  je  me  fuis  trouvée 
Tome  XXVI,  H  h 
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dans  cet  affreux  féjour  ,  en  proie  à  ma  douleur 
&  à  mon  défefpoir.  A  peine  Cléanthis  avoit-elle 
fini  fon  récit,  que  le  prince  fe  vit  environné 
d'hommes  prêts  à  le  faitir  ,  avant  qu'il  pût- fe 
jmettre  en  détenfe.  Mais  dans  l'inftant  il  fe  fent 
enlevé  par  les  cheveux,  &  avec  un  mouve- 
ment fi  rapide,  qu'il  en  perdit  connoifTance. 

Ce  fut  prefqu'au  même  endroit  où  il  étoit 
tombé  dans  le  gouffre ,  que  .le  prince  revenu  à 
lui  fe  retrouva.  La  plus  amère  dquîeur  fuccéda 
à  fon  étonnement  ;  il  n'eft  plus  polTelTeur  de 
fon  admirable  foufïîet  :  il  gémit ,  il  fe  croit 
vaincu,  fon  inquiétude eft  extrême ,  Tinfatigable 
a  auiïi  difparu.  Vainement  il  le  cherche  des 
yeux  jilne  paroît  point.  Le  flacon  d'opale  lui 
relloit  ,'  il  boit  de  la  liqueur  qu'il  renferme , 
aufli-tôt  il  tombe    dans  un    profond  fommeiî. 

Le  prince  d'Hefpérie  endormi ,  crut  voir  le 
fage  qui  lui  difoit  :  Je  viens  de  te  fai^ver  la 
vie  :  elle  eft  attachée  à  la  confervation  de  ton 
foulBet.  Ton  ennemi  en  a  eu  connoiflance ,  iî 
a  voulu  profiter  d'un  moment  favorable  pour  te 
l'arracher  ;  je  l'ai  prévenu  :  je  t'ai  enlevé  de 
l'antre  fatal;  je  te  rends  toa  foufHet  attaché  à 
ton  col  par  une  chaîne  d'or  qui  ne  peut  fe  cafler. 
Souviens- toi  que  c'eft  de.lui  que  dépend  la  dé- 
livrance de  Carite;  Touché. du  défefpoir  de  cette 
infortunée ,  j'ai  fait  luire  un  rayon  d'efpérance 
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dans  fon  cœur.  Au  refte  ,  je  t'avertis  que  tU' 
trouveras  ,  dans  un  lieu  affreux  &  enchanté, 
une  petite  figure  de  bronze,  repréfentant  un- 
dragon  qui  jette  par  la  gueule  une  lumière  bleuâ- 
tre ;  il  n'y  a  dans  l'univers  que  ton  foufflet  -quî- 
puiiïe  réteindre  :  il  l'éteindra  fi  tu  peujf  en: 
approcher  à  trois  pies  ;  &  c'eft  de  l'extinc^' 
tion  de  cette  luniière  que  dépend  ton  falut  & 
celui  de  Carite.  PuifTes-tu ,  mon  fils ,  furmon- 
ter  les  obftacles  qui  s'oppoferont  à  ton  eritre- 
prife. 

Frappé  de  ce  fonge  ,  le  prince  s'éveille  ;  il 
regarde  de  tous  côtés  :  i'ien  ne  fe  préfente  à 
fa  vue;  mais  il  fe  trouve  radmirable  collier 
d'où  pendoit  le  fouflet.Il  eiï  tranfporté  de  joie;  ' 
il  remercie  mille  fois  fon  fage ,  &  l'efpérance' 
renaît  dans  fon  cœur.  Enfin  ,  (es  vœux  font 
comblés  ;  il  volt  venir  à  lui  l'incomparable 
cheval  aux  crins  couleur  de  feu;  le  courfiet 
bat  du  pié,  hennit,  tourne  autour  du  prince, 
&  paroît  rinviter  à  des  travaux  qui  feront  fuivis 
de  la  vidoire.  L'amant  de  Carite  fe  croyant 
déjà  vainqueur ,  faute  en  felle  ;  auffi~tôt  l'infa- 
tigable part  avec  fa  vîtefle  ordinaire  ;  il  a  bien- 
tôt achevé  de  traverfer  la  Sybérie  &  la  Tartarie. 

Après  avoir  pafTé  deux  ou  trois  cens  lieues,  il 
ientra  dans  une  vallée  extrêmement  ferrée  par 
des  montagnes  à  droite  &  à  gauche;   c'étoit 
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des  rochers ,  ou  plutôt  c'étoit  un  feul  rochef 
d'une  hauteur  prodigieufe ,  que  l'art  fembloit 
avoir  rendu  inacceffible  même  aux  animaux  les 
plus  légers.  Quoique  le  rocher  fût  l'ouvrage  de 
ia  nature,  il  paroifToit  avoir  été  taillé.  Le 
prince,  étonné,  croit  que  cette  eTpèce  de  mue 
eft  un  enchantement  :  il  s'approche  du  roc  & 
fouffle ,  mais  inutilement,  il  refte  perfuadé  que  la 
nature  feule  a  fait  cette  merveille  5  il  admire 
comme  elle  fe  joue  à  produire  des  chofes  fin- 
gulières. 

Cette  vallée  n'avoit  guère  que  fix  lieues  de 
longueur,  fur  une  demi-lieue  de  largeur  ;  elle 
étoit  en  ligne  droite.  Le  prince  eft  étonné  de 
la  trouver  terminée  par  un  roc  de  la  nature 
de  ceux  qu'il  voyoit  de  tous  côtés.  Le  roc 
en  face  étoit  tapilTc  à  quinze  ou  vingt  pies 
de  hauteur,  d'arbuftes  odoriférans  très -épais. 
L'infatigable  flaire ,  cherche ,  s'agite ,  fait  des 
efforts  redoublés  pour  percer  cette  belle  pa- 
liffade.  Ses  différentes  &  obftinées  tentatives 
font  juger  au  prince  qu'il  efl  bien  près  de 
quelqu'aventure.  Un  mouvement  de  joie  lui 
annonce  déjà  la  vidoire  ;  enfin  le  courageux 
couiner  perce  la  palilTade  ,  le  rocher  étoit 
creux  :  il  marche  dans  ce  fouterrain ,  dont  l'obf- 
curité  faifoît  la  feule  horreur. 
.  Après  avoir  fait  un  affez  long  chemin,  l'in- 
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fatigable  s'arrêta;  il  frappa  contre  un  corps  qui 
s'oppofoit  à  Ton  paflage.  Ce  corps  rendoit  un 
fon  argentin  :  le  prince  jugea  qu'il  y  avoit  de 
l^'enchantement  ;  il  mit  pié  à  terre  ,  il  appuya 
fortement  la  main  fur  ce  qui  terminoit  le  fou- 
terrain  ,  enfuite  il  eut  recours  à  fon  foufflet. 
A  rinllant  il  vit  une  ouverture,  &  une  lumière 
brillante  frappa  fes  yeux. 

L'ouverture  étoit  aflez  grande  pour  le  prince; 
mais  trop  petite  pour  l'infatigable.  L'amant 
de  Carite  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  deftiné 
pour  fa  délivrance  ,  à  tenter  feul  les  périls 
qu'il  fe  promet  d'affronter;  fon  courage  ne  lui 
permet  pas  de  balancer  un  moment  ;  il  entre  , 
le  cimeterre  au  poing  ,  il  fe  trouve  dans  un 
grand  fallon  :  il  étoit  plafoné  en  ceintre,  il  n'a- 
voit  aucune  fenêtre  ;  néanmoins  une  clarté  très- 
brillante  faifoit  voir  (  fans  qu'on  pût  deviner- 
ce  qui  la  produifoit  )  tous  les  objets  merveil- 
leux qui  ornolent  &  décoroient  ce  fuperbe  fallon. 
Tout  y  éblouifioit,  l'or,  l'azur  &  les  pierres 
précieufes.  On  entendoit  une  douce  fymphonie  , 
lans  favoir  d'où  partoien^t  les  fons  harmonieux 
qui  enchantoient  l'oreille.  Ces  fons  charmans 
invitoient  au  fommeil,  &  des  carreaux  en  pile 
rangés  autour  du  fallon  fembloient  être  deftinés 
à  cet  ufage. 

Le  prince  d'Hefpérie  fentit  pour  lui  tout  Is 

H  h  iij 
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danger  de  fe  lalfler  aller  à  rafToupiiTement  quî 
vouîolt  le  gagner  ;  pour  le  furmonter  plus 
sûrement  ,  il  prit  quelques  gouttes  du  divin 
élixir.  Mais  à  peine  s'étoit-il  garanti  du  piège 
qu'il  craignoit  ,  qu'il  fe  vit  entouré  par  une 
troupe  d'hommes  d'une  grandeur  démefurée, 
&  armés  de  mafifues.  Ils  portent  au  prince  de 
rudes  coups  ;  il  fe  défend  avec  autant  d'adreffe 
que  de  force ,  il  recule  par  prudence ,  il  vient 
enfuite'fur  fes  ennemis,  quand  il  croit  trouver, 
jour  à  f^  fervir  du  terrible  cimeterre  ;  il  frappe, 
chaque  coup  terrafle  un  de  fes  aifaillans,  le 
fang  ruilsèle  ,  le  trouble  augmente,  mille  cris 
affreux  fe  font  entendre*  Jincéglis  monté  fur 
un  léopard  paroït  enfin  ;  il  tient  un  dard  à  la 
main  :  Arrêtez,  s'écrie-t-il  ;  c'eft  à  moi  à  triom- 
pher de  cet  orgueilleux  rival  ;  fa  mort  va  le 
punir  ,  &  me  lalffer  tranquille  polfeifeur  de 
Carite. 

,  Jincéglis,  avec  une  fureur  égale  à  la  fermeté 
du  prince ,  lui  lance  fon  dard  ;  le  prince  l'é- 
vite :  alors  il  vient  fur  fon  ennemi ,  il  fait  agir 
le  merveilleux  fouSiet,  dans  l'inftant  le  léopard 
difparoît  &  laifle  Jincéglis  à  pié.  Le  combat 
efi:  terrible  ;  la  valeur ,  l'amour  &  la  haine  ani- 
ment également  ces  deux  rivaux  dignes  l'un 
de  l'autre  :  enfin  le  prince  joint  Jincéglis  ,  & 
lui  enfonce  fon    cimeterre  dans   le   flanc.   Le 
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raviffeur  de  Carlte  tombe ,  en  criant  :  Je  meurs  j 
mais  mon  fang  va  me  venger. 

En  effet,  du  fang  de  Jincéglis  fe  forment 
divers  monftres ,  le  foufflet  leur  donne  à  peine 
le  tems  de  fe  montrer.  Toutefois  le  péril  eft 
encore  extrême  pour  le  prince  ;  les  premiers 
aiTaillans  reviennent  fur  lui  :  le  combat  recom- 
mence ,  les  efforts  redoublent ,  la  vidoire  eft  in- 
certaine; le  prince  craint  qu'elle  ne  lui  échappe, 
îorfqu'il  voit  la  lumière  annoncée  par  le  fage. 
Voilà  fon  objet;  fes  efpérances  lui  font  retrou- 
ver de  nouvelles  forces  ;  il  attaque  le  pofte 
avec  vigueur,  on  le  défend  de  même  ;  par  un 
dernier  eifort ,  il  arrive  à  la  diftance  prefcrite 
pour  éteindre  la  lumière  que  jette  le  dragon  ; 
il  Y  réuffit.  Sur  le  champ,  quel  bruit  !  le  ton- 
nerre ,  les  éclairs,  la  grêle,  forment  un  orage 
eifroyable. 

A  ce  défordre  fuccède  le  calme;  le  plafond 
difparoît ,  &  à  la  place  de  ce  fuperbe  fallon  , 
il  voit  un  efpace  confidérabîe  au  fond  d'un 
rocher  qui  ne  reçoit  de  jour  que  par  une  ouver- 
ture fupérieure.  Le  prince  froiffé  &  affoibli  par 
les  longs  &  violens  efforts  qui  venoient  de  le  ren- 
dre vainqueur,  prend  un  peu  de  la  liqueur  dli 
flacon  d'opale  ,  au/îî-tôt  fes  forces  font  réparées. 
O  1  divin  fage,  s'éorie-t-il  avec  le  tranfport 
que  peut  infpirer  la  plus  vive  reconnoilfance , 
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6  mon  divin  proteâeur  !  achevez  votre  ouvrage  ; 
vous  venez  de  me  rendre  vidorieux  de  Jincé-^ 
glis,  il  n'eft  plus;  guidez  mes  pas  où  je  dois 
trouver  Carite.  En  difant  ces  mots  ,  le  prince 
impatient  de  remonter  l'infatigable,  veut  fortic 
d'un  lieu  où  il  ne  croit  pas  que  doive  finir  fon 
aventure.  Mais  quelle  eft  fa  furprife  i  quel  fpec- 
tacle  fe  préfente  à  fes  yeux  !  Carite ,  fa  chère 
Carite  ,  évanouie  dans  les  bras  de  la  perfide 
Harpaîie ,  qui ,  comme  Carite ,  eft  aufli  fans 
^lonnoiffance. 

Le  prince  d'Hefpérie  court  à  Carite ,  lui 
mouille  les  lèvres  de  l'élixir ....  lui  prend  les 
mains . . ,  l'appelle ....  Charmante  Carite,  lui  dit- 
il,  ouvrez  les  yeux  :  voyez  à  vos  genoux  le 
plus  tendre  &  le  plus  heureux  amant  qui  fut 
jamais.  Vous  m'êtes  rendue!  Que  vois -je,  dit 
Carite  !...  .Ah  !  prince,  que  faites -vous  ici? 
hélas  !  les  dieux  m'ont  abufée  ;  vous  êtes  donc 
au  pouvoir  de  mon  cruel  tyran  ?  je  ne  crai- 
gnois  que  ce  malheur.  Jincéglis  n'eft  plus ,  re- 
prit le  prince;  je  fais  fon  vainqueur,  &  Carite 
eft  rendue  à  mon  amour.  Mais  ,  princeflc ,  hâtez- 
vous  de  me  dire  que  vous  êtes  toujours  cette 
même  Carite  que  j'adore.  Oui,  prince,  repartit 
Carite.  Il  çft  donc  vrai,  continua-t-eile ,  que 
ce  moment  nous  rend  l'un  à  l'autre  ?  Qvioi  î 
iîOL]s  fommes  réunis  ?  Eh  !  par  quel  miracle  ? 
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apprenez-moi  comment  vous  avez  tiiomphé  du 
perfide  Jince'glis, 

Carite  écoute  avidement  le  récit  que  lui  fait 
le  prince  d'Hefpérie  de  fes  aventures  &  de  fes 
travaux.  Elle  lui  raconte  à  fon  tour  tout  ce 
qu'elle  a  fouÉfcrt  de  peines  &  d'inquiétudes  ;  ils 
s'interrompent  à  chaque  mot  ,  ils  ne  peuvent 
différer  de  fe  dire  tout  ce  que  leur  tendrefle 
leur  infpire.  Cléanthis,  dit  Carite,  la  fidelle 
Cléanthis  fe  voit  abandonnée  dans  l'antre  fatal 
011  vous  venez  de  me  dire  que  vous  l'avez 
trouvée.  Ah  !  prince ,  que  je  plains  fon  trifte 
fort  !  mais  nous  oublions  qu'Harpalie  a  befoin 
de  fecours  ;  elle  m'a  trahie  ,  néanmoins  la  pi- 
tié me  parle  en  fa  faveur;  rappelions- la  à  la 
vie  qu'elle  femble  avoir  perdue.  Non  ,  Carite  , 
répliqua  le  prince  :  les  âmes  les  plus  généreufes 
font  les  plus  bleifées  de  la  perfidie  ;  elles  ne 
doivent  point  la  pardonner  ;  qu'Harpalie  porte 
la  peine  de  fes  trahifons. 

Le  prince  un  peu  revenu  de  fes  premiers 
tranfports,  dit  à  Carite  :  Les  lieux  les  plus 
affreux  cefî'ent  de  l'être  avec  ce.  qu'on  aime; 
le  plailir  de  nous  revoir  a  fait  difparoître  à  nos 
yeux  l'horreur  de  ce  féiour.  Ricu  ne  nous  y 
retient  plus  :  allons  fécher  les  pleurs  de  mon 
père  ,  du  vôtre  &  de  l'alîligée  Amalthée.  Allons 
ïeconûoitre  dans   leurs  ttndres  embraffemens , 
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que  rien  ne  manque  plus  à  notre  félicite.  Mais 
avant  de  fortir  de  ce  rocher ,  prenez ,  prin- 
cefTe ,  quelques  gouttes  de  la  liqueur  que  ren- 
ferme ce  flacon  ;  fans  fa  vertu  merveilleufe , 
je  craindrois  pour  vous  la  vîtefTe  de  l'incom- 
parable courfier  qui  nous  attend.  A  peine  Ca- 
rite  a-t-elie  bu  de  l'élixir ,  qu'elle  laifTe  aller 
fa  tête  fur  l'épaule  du  prince,  qui  lui-même 
en  ayant  pris  auffi,  ne  peut  réfifter  au  fommeil. 
Carlte  endormie ,  croit  fentir  qu'on  lui  tient 
les  mains  &  qu'on  les  lui  baife.  Elle  ouvre  les 
yeux.  Que  vois-]e,  s'écrie-t-elle  étonnée!  où 
fuis-je  f  quel  éclat  éblouit  mes  yeux?  dans  quel 
lieu  enchanté  me  trouvé- je?  Cher  prince, 
éveillez-vous  ;  voyez  où  nous  fommes.  Voyez 
Cléanthis  à  mes  genoux  ^  la  fidelle  Cléanthis. 
La  voix  de  Carite  éveille  le  prince  ;  il  reconnoît 
le  palais  de  criftal,  fa  joie  ne  peut  s'exprimer. 
Mes  vœux  font  comblés ,  dit-il  :  je  vais  jouir  du 
ieul  bonheur  qui  me  reftoit  à  fouhaiter.  Oui , 
Carite ,  vous  êtes  dans  ce  palais  où  notre  fu- 
prême  protedeur  m'a  reçu,  où  il  m'a  donné  des 
armes  pour  triompher  de  Jincéglis ,  où  il  vous 
rend  Cléanthis,  où  enfin  je  vais  le  remercier 
de  tant  de  bontés.  Suivez-moi,  Carite,  cher- 
chons notre  libérateur.  Ils  avancent;  mais  le 
prince  eft  arrêté  par  la  vue  d'un  tableau  qui 
repréfente  la  forêt  du  château  du  T^ge  ;  il  fe 
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Volt  le  cimeterre  au  poing  ,  recevant  les  té- 
moignages de  la  reconnoiflTance  de  celui  qu'il 
a  fi  généreufement  fecouru  ;  il  le  reconnoît.  Les 
brigands  qui  ont  fuccombé  fous  l'effort  de  fon 
bras  vidorieux  ,  font  étendus  fur  h  terre ,  & 
il  apperçoit  dans  le  lointain  du  tableau  fon 
équipage  de  cliafle.  Il  ne  peut  comprendre  le 
myltère  que  renferme  ce  tableau  mis  fous  fes 
yeux  dans  le  palais  du  fage. 

L'efprit  plus  libre  dans  ce  moment ,  il  re- 
marque avec  furprife  l'air  de  douceur  &:  de 
majefté  du  grave  perfonnage  à  qui  il  avoit  fauve 
la  vie  ;  il  eft  étonné  qu'un  homme  d'une  mine 
fi  élevée  n'eût  point  excité  fa  curiofité.  Dans  le 
tsms  qu'il  fe  reproche  une  telle  indifférence,  il 
voit  venir  ce  même  homme  qui  dans  le  tableau 
eft  peint  avec  lui.  L'inconnu  ,  fans  donner  au 
prince  le  loilir  de  parler  ,  lui  dit  :  Le  deftin  nous 
a  acquittés  l'un  envers  l'autre.  Je  te  dois  la  vie, 
tu  nje  dois  Carite.  Je  vois  t^  furprife,  ce  ta- 
bleau dans  ce  palais,  ma  préfcnce  &:  mon  dif- 
CQurs  la  caufent  avec  raifon.  Je  vais  l'augm-enter 
encore. 

lu  vois  en  moi  celui  qui  t'a  fait  triompher 
de  Jincéglis.  Sous  d'autres  traits  pour  n'être 
pas  reconnu  de  toi,  je  t'ai  reçu  dans  ce  palais, 
je  te  devois  ce  fecours.  Apprens  donc,  mon 
^Is ,  que  ta  générofité  &  ta  valeur  ont  prolongé 
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des  jours  qui  pourront  ne  finir  jamais.  Ah  ! 
feîgneur ,  s'écrièrent  enfemble  nos  deux  amans 
en  fe  jettant  aux  pies  du  fage,  comment  ex» 
primer  notre  joie  &  notre  reconnoiflance  !  Le 
vénérable  perfonnage  les  fit  relever,  les  embralTa 
avec  tendreiïe,  &  les  fit  aflTeoir  à  fes  côtés 
fur  un  fofa  placé  vis  -  à  -  vis  le  tableau ,  puis  il 
leur  parla  en  ces  termes  : 

Je  fuis  né  prince ,  j'ai  régné  dans  la  partis 
de  l'Hefpérie  que  le  Tage  arrofe  de  fes  eaux, 
j'y  ai  régné  en  fouverain  qui  veut  mériter 
l'eftime  des  hommes,  l'amour  de  fes  fujets,  de 
la  protection  des  dieux,  &  fans  m'enorgueillit 
du  rang  où  ils  m'avoient  placé,  je  leur  en  té- 
moignois  ma  reconnoifiance  par  ma  piété.  Les 
dieux  contens  des  vertus  que  je  tenois  de  leurs 
bontés ,  les  récompensèrent.  Il  y  a  huit  cens 
ans  que  le  deftin  me  fépara  des  mortels;  j'étois 
alors  ce  que  je  fuis  encore  aujourd'hui  pour  l'âge 
&c  pour  ma  perfonne  :  les  fiècles  ne  m'ont  point 
vieilli,  &  ne  me  vieilliront  jamais;  le  deftin 
me  plaça  donc  à  foixante  ans,  entre  les  hom- 
mes &c  les  dieux,  &  je  reçus  de  lui  une  puiflance 
qui  n'eft  que  de  quelques  degrés  inférieure  à 
celle  de  la  divinité.  Je  règne  fur  tous  les  çf- 
prits  élémentaires,  ils  font  foumis  à  mes  volon- 
tés; je  parle,  ils  obéiffent;  je  commande,  ils 
exécutent;  je  veux  détruire,  je  veux  édifier  ^ 
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je  veux  paflTer  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'u- 
nivers,  un  inftant  me  fujrît. 

Mais,  mon  fils,  le  dellin  a  voulu  me  faire 
fentir  pendant  vingt -quatre  heures  à  chaque 
fiècle  de  mon  immortalité ,  la  crainte  de  la 
perdre.  Alors  je  rentre  dans  la  fimple  humanité; 
la  puifTance  que  j'ai  reçue  des  dieux  eft  fufpen- 
due  ;  je  ne  fuis  plus  qu'un  homme  expofé  à 
tous  les  dangers,  ainfi  que  les  autres  hommes, 
&  c'eft  dans  la  forêt  où  tu  m'as  fecouru  ,  que 
je  dois  pafTer  ces  triPœs  vingt -quatre  heures. 
J'ai  peint  moi-même  ce  tableau ,  pourfuivit  h 
fage ,  pour  éternifer  ma  reconnoiflance ,  ta  mag- 
nanimité &  ta  valeur.  Tu  le  trouvera;  au  châ- 
teau du  Tage ,  tu  y  trouveras  auffi  telui  qui 
lui  fert  de  pendant,  &  qu'un  rideau  je  cache, 
il  ne  peut  fe  découvrir  qu'aux  yeux  de  (on  père  , 
il  l'inftruira  de  ce  que  le  deftin  ordo(ne.  Nous 
allons  nous  quitter ,  mon  fils  ;  maisj  avant  de 
recevoir  mes  adieux,  je  veux  que  iette  prin- 
ceffe ,  digne  objet  de  tes  vœux  &  (e  tes  tra- 
vaux, parcoure  ce  palais. 

A  chaque  pas  Carite  admiroit,  à  clique  pièce, 
elle  paflbit  d'un  étonnement  à  un  dus  grand. 
Mais  quelle  fut  fa  furprlfe  &  celle  iu  prince , 
lorfqu'ils  trouvèrent  dans  le  cabinetles  globes  , 
Harpalie,  qui ,  honteufe  &  tremblJte  ,  fe  jetta 
â  leurs  genoux  |  Ah  !  feigneur ,  s'écfe  le  prince, 
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quelle  éloquente  leçon  me  faites-vous ,  fans 
parler  !  je  rougis  de  m'être  livré  à  un  mouve- 
ment de  vengeance,  que  votre  bonté  pour 
Harpalie  me  reproche.  Tu  me  charmes ,  mon 
âls ,  repartit  le  fage  :  tu  fens  la  honte  d'avoir 
manqué  d'humanité  ;  tu  es  corrigé  ;  tu  régneras, 
fouviens-toi  que  la  clémence  eft  la  première 
vertu  des  rois.  Ne  tarde  jamais  à  récompenfer, 
mais  diffère  toujours  à  punir»  Examine  avant , 
l'état  des  perfonnes  ,  les  circonftances  ,  les  occa- 
fions  qui  les  ont  entraînées  dans  l'égarement. 
11  eft  des  âmes  fortes  chez  qui  la  vertu  ne  peut 
jamais  être  feulement  ébranlée  :  telle  eft  celle 
de  Cléaithis.  Harpalie  plus  faible ,  a  fuccombé 
à  l'afpeâ  d'un  avenir  trop  effrayant  pour  fon 
peu  de  (ourage. 

Le  fag  avoit  à  peine  achevé  ces  mots ,  que 
îe  prince  3c  Carite  voyent  le  palais  de  criftal 
fur  la  fjriîce  des  eaux.  Ils  regardent  :  nouveau 
prodige  !  os  ceux  amans ,  Cléanthis  &  Harpalie 
fe  trouvée  dans  un  char  qui  fur  le  cham.p  s'é- 
lève dans  les  airs.  Le  fsge  difparoît  à  leurs 
yeux,  &ils  font  témoins  de  la  deftruction 
du  palais. 

La  conance  que  Carite  avoit  au  pouvoir 
fuprême  d  fon  libérateur,  épargna  au  prince 
le  foin  delà  raffurer;  elle  regardoit  fans  au- 
cune crainî  la  diftauce  qui  la  féparoit  ou  de 
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la  terre  ou  des  eaux  ;  ainfi  elle  fe  trouva  fans 
étonnement,  &  en  très-peu  d'heures,  dans  les 
jardins  du  château  du  Tage.  iVîais  quelle  eft  fa 
joie  !  quelle  eft  celle  du  prince  !  quels  objets 
fe  préfentent  à  leur$  regards  !  le  roi,  d'Héling^ia , 
Amalthée  &  une  foule  de  courtifans  empreffés 
à  s'aiTurer  fi  c'eft  bien  leur  prince  qu'ils  revoient. 
Des  paroles  entrecoupées,  des  larmes,  Aqs 
embraflfemens  expriment  leur  joie  &  leur  ten- 
drefle.  Ah!  mon  fils,  s'écrie  le  roi,  après  ces 
premiers  tranfports  ,  ah  !  mon  fils,  la  voix  que 
.j'ai  entendue  il  y  a  trois  jours ,  ne  m'a  point 
abufé.  Cours  au  château  du  Tage,  m'a-t-elle 
dit  :  ce  fera  dans  ces  jardins  que  tu  recevras 
les  embraiTemens  de  ton  fils,  &  que  Orite  fera 
rendue  à  ceux  à  qui  elle  doit  le  jou'.  Pars, 
.tu  n'attendras  ton  fils  qu'un  momenj.  Cette 
même  voix  ,  pourfuivit  le  roi  ,  m'a|inftruit 
de  tes  malheurs  ,  &  a  calmé-  mes  ennuis.  Eh  ! 
comment  aurpis-je  héfité  à  croire  la  ^oix  qui 
me  parloit,  quand  à  mon  réveil,  mes  'eux  fu- 
rent frappés  de  l'éclat  de  ton  cimetern  ?  Mais, 
mon  fils,  jouiflbns  du  bonheur  qui  lous  eft 
rendu ,  &  remercions  les  dieux  de  tant  de 
bontés.  : 

Le  roi  d'Hefpérie  fuivi  de  fon  fils,  d|  Carite, 
d'Kélingzia ,  d' Amalthée  &  de  tous  ^^  cour- 
tifans ,   fortit  des  jardins  pour  aller  |lans   les 


49^  Veillées  de  Thessâliê, 
appartemens.  Lorfqu  il  eft  dans  une  galerie ,  îî 
voit  le  tableau  qui  repréfente  le  combat  du 
prince  dans  la  forêt.  Quel  objet,  dit-il ,  frappe 
mes  regards  ?  Ah  !  mon  fils ,  voilà  votre  libé- 
rateur. Je  le  reconnois,  je  l'ai  vu,  il  m'a  parlé: 
Ne  crains  rien  pour  ton  fils,  m'a-t-il  dit  dans 
un  fonge  ,  je  te  le  rendrai  vidorieux  du  criminel 
ravifleur  de  Carite.  11  eft  vrai ,  reprit  le  prince  i 
oui,  vous  voyez  devant  vous  celui  à  qui  je 
dois  la  délivrance  de  Carite  &  mon  bonheur*. 
Le  roi ,  en  jettant  les  yeux  de  l'autre  côté 
de  la  galerie ,  apperçoit  un  fécond  tableau  cou- 
vert d'un  rideau ,  qui  dans  le  même  inftant  fé 
tire  de  lui-même.  Il  voit  le  prince  fon  fils  8c 
Carite  qu'il  couronne  de  fes  propres  mains  ^ 
il  gara  un  moment  le  filence ,  puis  il  dit  : 
J'enterds  ce  que  le  deftin  ordonne ,  c'eft  à  moi 
à  fouHrire  à  cet  ordre  fuprême.  Non  ,  moft 
père  ,  repartit  le  prince  étonné  :  laiffez  -  moi 
m'inftnire  par  vos  exemples  à  .... .  Vous  me 
prefferiiz  en  vain,  reprit  le  roi  ,  vos  malheurs 
vous  oit  appris  à  régner ,  &  le  deftin  vous  en 
croit  cigne  ,  puifqu'il  me  commande  de  Vous 
couromer.  J'obéirai  :  mais  partons  ,  mon  fils  , 
venez  'ous  montrer  à  de  fidèles  fujets,  que  la 
crainte  de  ne  jamais  vous  revoir,  avoit  jettes 
dans  UD  confternation  que  votre  feule  préfence 
peut  chnger  en  allégreffe. 

u 
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La  lefture  finie  dé  cette  hiftoire  merveilleufe , 
ia  converfation  devint  générale  j  fans  toutefois 
(décider  fi  l'on  voudroit  acheter  fon  bonheur  au 
prix  de  tant  de  difgraces.  Le  fage  parut  à  So- 
phronîe  un  psrfonnage  admirable.  Je  pourrois  , 
dit  Lhidimès  ,  vous  en  faire  connoître  un  qui 
.vous  infpireroit  autant  d'eftime  pour  lui ,  que 
vous  en  accordez  au  merveilleux  condudeùr 
du  prince  d'Hefpérie.  Que  ferois  -  je  devenu 
dans  l'aventure  la  plus  périlleufe  de  ma  vie, 
fans  ia  fagefle  &  le  pouvoir  dé  ce  guide  in- 
comparable ? 

Je  vois  déjà  tous  les  yeux  attachés  fur  moî, 
continua  Lhidimès  en  fouriant  :  eh  bien!  on 
fera  fatisfait  ;  mais  avant  que  je  fafle  le  furpre-^ 
t»àrtt  récit  de  cette  hiftoire  ,  il  faut  que  ma 
compagne  Supbilette  vous  amufe  de  celle  de  fa 
îeunefle.  C'eft-à-dire  ,  reprit  Sophilette  ,  que 
vous  voulez ,  Lhidimès ,  voir  rire  à  mes  dé- 
pens ;  je  le  veux  bien  ;  je  confens  à  défrayer 
h  journée  de  demain.  Le  rendez-vous  fut  ac- 
cepté ,  &  l'on  fe  fépara  avec  une  extrême 
impatience  d'être  au  jour  fuivant. 

Fin  du  vingt- Jixième  Volttmt* 
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